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PREMIÈRE   SECTION. 
SCIENCES. 


I.  SCIENCES  NATURELLES. 

GÉOLOGIE. 

Sur  la  constitution  physique  et  géognostique  du  bassin 
a  r ouverture  duquel  est  située  la  ville  de  Vienne  en 
jéutriche  ]  par  M.  Prévost. 

L'aitteur,  après  avoir  circoiiscrlt  par  des  limite^ 
très-précises  la  contrée  quil  a  étudiée,  et  qui  est  en 
grande  partie  située  dans  les  envirotis  die  Baden ,  au 
sud-ouest  et  à  l'ouest  de  Vienne,  fait  remarquer  dans 
cette  contrée  deux  terrains  principaux  très-différens 
Fun  de  Tautre  par  leur  époque  de  formation  ;  et  il  se 
sert  des  règles  et  caractères  géogpostiques  admis  qui 
dérivent  de  Tobservation  pour  établir  ces  différences  y 
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c'est-à-dire  de  la  nature  des  roches  principales  et  des 
roches  subordonnées,  du  défaut  de  parallélisme  dans 
la  stratification,  et  de  la  différence  des  minéraux  et 
surtout  des  corps  organ  isés  fossiles  renfermés  daus  l'un 
et  l'autre  terrain.  11  rapporte  le  terrain  inférieur  an- 
cien ,  composé  de  calcaire  compacte  ou  calcaire  alpin , 
iCt  le  pouddingue  qui  le  recouvre,  ;'i  celle  roclie  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  assez  bizarre  de  nagal-Jhie , 
et  qui  est  si  abondante  au  pied  des  Alpes ,  sur  tous 
leurs  Tcrsans. 

Le  terrain  de  calcaire,  de  sable  et  de  marne  qui 
recouvre,  aux  en  virons  de  Vienne,  le  calcaire  compacie 
présente  des  analogies  nombreuses  et  importantes  avec 
l'un  de  ceux  qui  composent  le  sol  des  environs  de 
Paris;  on  Ty  rencontre  avec  toutes  les  roclies,  tous 
les  minéraux,  toutes  les  pétrifications,  tous  les  carac- 
tères de  stratification,  et  inènie  avec  toutes  les  cir- 
constances qu'on  a  observées  et  reconnues  dans  le 
terrain  des  environs  de  Paris,  qu'on  nomme  terrain 
en  formation  tertiaire.  L'auteur  a  recherché  si  ce  ter- 
rain représentait  ta  série  entière  des  formations  par- 
tielles qui  le  composent,  ou  s'il  ne  représentait  qu'un 
membre  de  cette  aéiie.  En  remarquait  dans  la  pré- 
sence des  marnes  argileuses  micacées,  des  calcaires 
grossiers  et  des  sables  pétris  de  coquilles  marines, 
enfin  des  terrains  d'eau  douce  superposés  à  des  ter- 
rains marins,  les  mêmes  roches  qu'aux  environs  de 
Paris,  disposées  dans  le  même  ordre,  et  trouvant 
dans  ces  coquilles  une  grande  ressemblance  avec  celles 
qu'il  avait  vues  à  Gri|n(Hi,  il  a  voidu  pousser  l'exa- 
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ueli:  plus  loin,  et  comparer  les  coquilles  avec  les 
pôtres ,  espèce  à  espèce  ;  mais  il  n*a  pu  trouver  deux 
espèces  parfaitement  semblables  entre  les  coquilles  du 
calcaire  grossier  des  environs  de  Paris  et  celles  des 
environs  de  Vienne.  Les  difFérences  étaient  légères , 
mais  il  y  en  avait  toujours  quelques-unes. 

Ce  premier  résultat  a  porté  M.  Pre^^ost  à  remarquer 
que  le  gypse  qu'on  trouvait  dans  les  environs  de 
Vienne  n'avait  aucune  ressemblance  avec  celui  du  . 
bassin  de  Paris ,  et  par  conséquent  que  le  gypse  de  la 
formation  tertiaire  manquait  dans  les  terrains  des  en- 
virons de  Vienne.  En  comparant  les  marnes  argil- 
leuses  et  les  sables  ^  il  les  a  trouvés  très-différens  des 
argiles  plastiques  ^  inférieures  à  notre  calcaire  grossier, 
et  par  conséquent  très-semblables  aux  marnes  et  aux 
sables  micacés  qui  recouvrent  les  terrains  gypseux.  Il 
a  été  conduit  alors  à  comparer  de  nouveau ,  avec  plus 
de  précision  qu'on  ne  lavait  fait,  les  coquilles'de  ter- 
rains marins  supérieurs  au  gypse  du  bassin  de  Paris , 
avec  les  coquilles  du  terrain  inférieur  du  même  bassin, 
et  il  a  reconnu  qu'il  y  avait  entre  le  terrain  marin  in- 
férieur et  le  terrain  niarinAupérieur  des  environs  de 
Paris  des  différences  qui  devaient  faire  présumer  que 
ces  terrains  s'étaient  déposés  à  des  époques  très-éloi- 
gnées  l'une  de  l'autre.  Ainsi  les  terrains  tertiaires  dé 
Vienne  ne  ressemblent  pas  complètement  à  la  forma- 
tion marine  inférieure  des  terrains  tertiaires  de  Paris; 
celle-ci  est  beaucoup  plus  différente  de  la  supérieure 
qu'on  ne  l'avait  cru.  Les  terrains  de  Vienne  ressem- 
blent à  cette  dernière,  non> seulement  par  les  roches, 
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mais  aussi  par  les  seules  coquilles  qu'on  ait  pu  claire' 
ment  comparer  entre  elles,  Xostrea  hippopus.  11  est 
donc  déjà  très-probable  que  les  terrains  tertiaires  des 
environs  de  Vienne  sont  analogues  à  la  formation 
marine  supérienre  des  environs  de  Paris. 

Pour  établir  celle  analogie,  l'auteur  a  comparé  les 
coquilles  du  terrain  marin  de  Vienne  avec  les  coquilles 
des  collines  subapennincs,  et  il  a  trouvé  entre  elles 
les  ressemblances  les  plus  nombreuses  et  les  plus  com- 
plètes. Il  a  trouvé  entre  les  roches  et  toutes  les  antres 
circonstances  géognostiques  des  ressemblances  non 
moins  complètes,  et  il  en  a  conclu  que  les  terrains 
terti.iires  de  Vienne  et  les  terrains  d'Italie  étaient  de 
même  formation. 

L'étude  des  coquilles  subapennines  amène  à  deux 
résultats  assez  frappans  :  le  premier,  c'est  qu'il  y  a 
très-peu  de  ces  coquilles  qui  soient  extrêmement  sem- 
blables a  celles  de  la  formation  marine  inférieure  de 
Paris;  le  second,  c'est  qu'un  giand  nombre  de  ces  co- 
quilles ressemble  exactement  aux  coquilles  qui  vivent 
actuellementdanslaMéditerranée  et  dans  la  mer  Adria- 
tique. Or,  tous  les  géologues  conviennent  que  plus  les 
terrains  sont  supérieurs  ou  nouveaux,  plus  les  débris 
organiques  qu'ils  renferment  ont  de  la  ressemblance 
avec  les  êtres  qui  vivent  actuellement  à  la  surface  de 
la  terre. 

Le  terrain  marin  supérieur  au  gypse  du  bassin  de 
Paris  étant  nécessairement  beaucoup  plus  nouveau 
que  le  terrain  marin  inféi'iein',  a  donc  cette  importante 
conformité  de  plus  avec  les  collines  subapennines  et 
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avec  le  terrain  tertiaire  de  Vienne.  (  Extrait  eTun  Rap-^ 
port  lu  a  r Académie  des  Sciences; par  M.  Brongniart.  ) 

Sur  la  réurdon  des  coquilles  marines  et  des  coquilles 
d*eau  douce  dans  les  mêmes  couches^  au-dessous  du^ 
calcaire  ;  par  LB,  memb. 

Dans  une  carrière  de  pierres  à  bâtir  située  à  lextré-» 
mité  de  la  plaine  de  Montrouge,  près  de  Bagneux ,  au 
midi  de  Paris ,  après  avoir  traversé  les  couches  exploi-* 
tées  du  calcaire  grossier ,  et  avoir  reconnu  celles  que 
la  présence  de  la  chlorite  et  de  nombreuses  coquilles 
marines  caractérisent  commes  les  plus  inférieures  de 
la  formation ,  on  trouve  une  succession  de  lits  pulvé- 
rulens,  terreux ,  de  sable  et  de  marne ,  qui  offrent  un 
mélange  bien  constant  de  planorbes ,  de  lymnées ,  de 
deux  espèces  nouvelles  de  paludines ,  silicifiés  et  par- 
faitement conservés  ^  et  de  débris  de  végétaux  à  Fétat 
de  lignite  avec  des  débris  brisés  de  toutes  les  coquilles 
marines  de  Grignon.  Dans  les  lits  les  plus  supérieurs , 
les  coquilles  d'eau  douce  ainsi  que  les  végétaux  pa-? 
raissent  moins  nombreux,  et  leur  proportion  aug- 
mente lorsqu'on  descend  jusqu'à  ce  que  Ton  arrive  ^ 
des  couches  d'un  lignite  terreux  noir  qui  brûle  avec 
flamme  en  répandant  une  forte  odeur  bit^umineusQ 
et  qui  ne  renferme  plus  que  des  planqrbes,  des  lym- 
nées ,  les  deux  espèces  de  paludines  citées  plus  haut,  et 
les  empreintes  de  feuilles  dont  une  peut  être  rapportée 
à  un  potamogeton.  Un  banc  de  marne  argileuse  a  con- 
servé presque  uniquement  les  empreintes  d'une  espèce 
4u  genre  potamide,  et  là  aussi,  comme  dans  la  deui^ièmç 
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formation  d'eau  douce ,  ces  empreintes  ne  sont  accoiBw  ■ 
pagnées  que  de  quelques  coquilles  lacustres  et  gyro-i| 
go  ni  te  3. 

La  position  géognosiiqtiedes  couches  observées  par 
M.  Prci'ost  est  rapportée  par  lui  à  celle  de  la  grande 
formation  des  IJgnites  exploitées  an  nord  de  Paris, 
dans  les  départemens  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  sous  le 
nom  de  tourbe  pyriteuse,  terre-houlUe ,  etc.  (^Bu/iettfi 
des  Sciences  de  la  Société  philomatique ,  avril  1821.) 

Sur  laformation  des  roches  de  la  Sicile;  par  M.Qs^occia. 


Parmi  les  observations  que  M.  Brocchi  a  faites  sur 
les  diverses  formations  des  roches  de  la  Sicile,  il  en 
est  une  qui  mérite  une  attention  particulière.  Sur  le 
mont  Pellegrino,  près  de  Palerme,  il  a  remarqué, 
à  différentes  hauteurs ,  des  trous  dont  la  forme 
prouve  qu'ils  ont  été  l'ouvrage  du  mj^ilus  litlioplia- 
giix i  ils  sont  souvent  réunis  en  si  grande  quantité, 
qu'ils  ressemblent  aux  alvéoles  dune  ruche;  on  en 
trouve  jusqu'au  sommet  delà  montagne  qui,  d'après  U 
tnesure  des  astronomes  de  Palerme,  s'élève  au-dessus 
du  niveau  de  la  Méditerranée  de  i85o  pieds  de  Paria, 
ce  qui  montre  combien  celte  mer  s'est  successivement 
abaissée.  On  peut  donc,  dit  M.  Brocchi,  regarder 
cette  roche  comme  une  espèce  de  ni/ometre.  Le  même 
voyageur  assure  avoir  rencontré  de  pareils  trous  à  la 
hauteur  de  3o  ou  4o  pieds  de  la  surface  de  la  mer,  dans 
la  Calabre  citérienre,  entre  Fuscahlo  et  Scalea,  vers 
If  promontoire  de  Palinurt;  et  même  dans  la  Calabre 
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ultérieure,  sur  les  bords  de  la  mer  Ionienne.  {Rei>ue 
Encyclopédique^  décembre  1821.) 

Sur  les  roches  appelées  Serpentine  ;/?ar  M.  Brongniart» 

Les  roches  appelées  Serpentine  ou  gabhro  des  Ita- 
liens et  dans  les  derniers  temps  ophiolitesy  et  ces  autres 
roches  que  les  Italiens  nomment  granitone  et  aux- 
quelles on  vient  de  donner  le  nom  ôl  euphotides  ^ 
forment,  soit  chacune  à  part,  soit  associées  Tune  à 
l'autre ,  des  étendues  considérables  de  terrain ,  et  les 
géologistes  les  plus  habiles  avaient  pensé  jusqu  à  pré- 
sent qu'elles  s'enfonçaient  toujours  sous  les  roches  cal- 
caires qui  les  avoisinent,  et  appartenaient  en  consé- 
quence à  des  formations  plus  anciennes  ;  on  les  rap- 
portait sinon  aux  terrains  primordiaux,  du  moins  aux 
premiers  terrains  de  transition. 

M.  Brongniarty  qui  a  beaucoup  étudié  la  position  de 
ces  roches  dans  son  dernier  voyage  d'Italie,  croit  en 
avoir  reconnu  des  couches  bien  postérieures  à  tous 
les  terrains  de  transition.  Il  les  a  vues  distinctement 
en  trois  lieux  différens  de  la  crête  des  Apennins  ;  sa- 
voir ,  au-dessus  de  la  Spezia ,  au-dessus  de  Prato ,  et 
entre  Florence  et  Bologne,  reposant  sur  des  jaspes 
et  sur  des  bancs  de  différens  calcaires  de  sédiment 
et  d'agrégation ,  tels  que  le  calcaire  compacte  à  grain 
fin  gris-brun ,  traversé  de  veines  spathiques,  qui  forme 
en  certains  endroits  une  grande  partie  de  la  masse 
des  Apennins;  le  calcaire  solide  d'apparence  grenue 
et  micacée,  d'un  gris  bleuâtre,  appelé  jp/le^ra  serena 
par  les  Florentins ,  et  cet  autre  calcaire  grenu  et  mi- 
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cacé  ,  de  teiLture  schisteuse  ,  nommée  macigno  o\x, 
bardellone.- 

On  voit  quelquefois  entre  les  lits  de  ces  pierres  des 
noyaux  de  silex  toujours  étrangers  aux  anciens  ter- 
rains de  transition  ;  mais  ils  ne  forment  point ,  comme 
ces  derniers ,  des  métaux  ni  des  antracites  ;  si  on  lesi 
compare  au  contraire  avec  ceux  qu'on  appelle  alpins  y 
et  qui  sont  certainement  plus  modernes  que  les  ter- 
rains de  transition ,  on  trouve  qu'ils  ont  avec  eux  la 
plus  grande  ressemblance  :  ainsi  les  couches  d'ophio- 
lithes  ,  placées  sur  les  pierres  de  nature  alpine ,  sont 
elles-mêmes  nécessairement  plus  modernes  que  les 
terrains  de  transition. 

""A  la  vérité,  M.  Brongrdart  a  remarqué  en  quelques 
endroits,  notamment  au  Mont-Ramazzo^  au-dessus  de 
Gênes,  que  l'ophiolithe  y  repose  immédiatement  sur 
des  terrains  talqueux  et  schisteux  anciens  ;  mais  il 
pense  qu  en  ces  endroits  les  calcaires  qui  devraient 
s'interposer  sont  venus  à  manquer. 

Il  a  observé  ,  en  ce  même  lieu  ,  que  le  marbre 
célèbre  dans  les  arts  sous  le  nom  de  Dert-de-mer  ^  et 
qui  se  compose  de  calcaire  et  de  serpentine,  appar- 
tient aux  terrains  ophiolitiques.  (  Analyse  des  travaux 
de  r Académie  des  Sciences ,  pour  Tannée  1820.  ) 

Sur  les  terrains  calcaréo'trappéens  du  pied  mérid/ional 
des  Âlpes-Lombardes  ; /7â:r  le  même. 

L'auteur  désigne  par  ce  nom  le^  terrains  situés  au 
pied  méridional  des  Alpes-Lombardes,  qui  sont  com- 
posés de  roches  calcaires  trappéennes ,  amygdalôïdes 


GEQLOGIX.  9 

et  basaltiques ,  superposées  et  alternant  ensemble  , 
terrains  qui  sont  situés  la  plupart  dans  le  Yicrentin. 
M.  Brongniart  a  visité  cinq  endroits  principaux: 
j°.  le  val  Nera  ;  2°.  le  val  Bonca  ;  y.  Montecchi-Mag- 
gîore  ;  4^*'  monte  Viale ,  et  5\  monte  Bolca.  Ces  cinq 
endroits,  peu  distans,  il  est  vrai,  les  uns  des  autres, 
appartiennent  à  la  même  époque  de  formation ,  et  Ton 
doit  y  réunir  d'autres  lieux,  tels  que  le  monte  Glosso 
(à  l'ouest  de  Bassano,  que  Tauteiu*  a  également  visité 
ainsi  que  le  val  Sangonini  dans  les  Bragonza  ,  Cas- 
tel-Gomberto ,  dans  le  val.Dagno,  et  plusieurs  points 
des  monts  Berici  qu'il  n'a  pas  visités. 

Ces  terrains  sont  analogues  dans  tous  leurs  carac- 
tères importans  aux  terrains  de  sédiment  supérieur, 
communément  appelés  terrains  tertiaires  ^  et  par  con- 
séquent aux  terrains  marins  supérieurs  à  la  craie  du 
bassin  de  P^ris.  M^is  comme  on  a  reconnu  deux 
époques  de  formation  dans  ces  terrains,  l'une  infé- 
rieure au  gypse  et  l'autre  supérieure,  M.  Brongniart 
a  cherché  à  déterminer  à  laquelle  on  devrait  la  rap- 
porter de  préférence.  Il  fait  remarquer  que  la  présence 
des  coquilles  beaucoup  plus  semblables  à  celles  du 
calcaire  grossier  inférieur  au  gypse  qu'à  celle  de  la 
formation  marine  supérieure,*  que  d'une  part,  la 
présence  de  certaines  espèces  telles  que  les  camérines, 
le  nerita  conoidea^  les  caryophilliles ,  etc.,  qu'on 
n'a  encore  trouvées  que  dans  cette  formation  infé- 
rieure; celle  des  lignites,  des  poissons  et  de  la  chlo- 
rite  ou  terre  verte,  toutes  choses  qui  paraissent  aussi 
l^ien  lui  appartenir  en  propre  \  que  d'une  autre  part 
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l'.ibsence  des  grès  et  celle  du  mica,  ou  aa  moins  la 
rareté  de  cette  substance  si  abondante  au  contraire 
dans  les  terrains  supérieurs,  offrent  une  réunion  de  ca- 
ractères qui  doit  faiie  rapporter  les  terrains  calcaréo- 
trappéens  du  Vicentin  au  calcairegrossier  inférieur  au 
gypse  du  bassin  de  Paris,  et  ([ui  place  par  conséquent 


leur  formation  à  u 


époque 


antérieure  à  celle  où  s. 


sont  déposés  ces  terrains  qui  constituent  les  collines 

suhapenmnes.  {BuNeiîn  efes  ScUnces ,  ^u\ii  1821.  ) 


•Sur  des  végétaux  fossiles  traversant  les  couches  du  ter- 
rain  houilier  ;  par  u;  hbhe. 


Le  terrain  houilier  de  la  mine  de  Treuil,  à  1000 
mèties  au  nord  de  la  Tdle  de  S.  Etienne,  départe- 
ment de  la  Loire,  est  en  couches  sensiblement  hori- 
zontales et  tellement  situées  qu'il  peut  être  exploité 
à  ciel  ouvert  et  à  la  manière  d'une  carrière.  On  re- 
marque dans  la  coupe  de  ce  terrain  en  allant  du  bas  en 
haut,  c'est-à-dire  de  la  terrasse  inférieure  à  la  sur- 
fdce  du  sol  : 

.i".  Un  banc  de  phyllade  charbonneuse  pailletée  qui 
est  bientôt  suivi  d'un  lit  de  bouille  ayant  environ  i5 
décimètres  d'épaisseur, 

a°.  Un  second  banc  des  mêmes  schiste  et  phyllade , 
mais  plus  puissant  et  renfermant  dans  ses  assises  in- 
férieures, et  très  près  delà  houille,  quatre  lits  de  mi- 
nerai de  fer  carbonate  et  nodules  aplatis,  séparés  net- 
tement les  uns  des  autres ,  plus  ou  moins  volumi- 
neux ou  en  grandes  plaques  renflées  dans  leur  milieu. 
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accompagnés,  couverts,  et  même  pénétrés  de  débris 
de  végétaux, 

3°.  A  la  seconde  terrasse  au  dessus  dé  ce  banc  cje 
schiste  se  trouve  un  autre  lit  de  houille  qui  a  de  46  à 
5o  centimètres  d'épaisseur,  et  qui  est  recouvert  d[un 
banc  composé  d'argile  schisteuse  semblable  à  Tinfé- 
rieur,  de  quatre  à  cinq  petits  lits  de  houille,  et  vers  la 
partie  supérieure  de  trois  ou  quatre  lits  plus  minces, 
plus  serrés,  de  fer  carbonate  lithoïde,  en  tout  sembla- 
ble à  celui  de  la  première  terrasse.  Les  schistes  et  le 
minerai  de  fer  sont  accompagnés  de  nombreuses  em- 
preintes végétales  qui  recouvrent  leurs  surfaces  et  en 
suivent  tous  les  contours. 

4°.  Enfin  se  présente  un  banc  puissant  de  trois  ou 

quatre   mètres   dun   psammite  micacé  quelquefois 

simplement  fissuré  dans  divers  sens ,  quelquefois  très 

pettement  stratifié  et  passant  même  à  la  structure 

.feuilletée  en  grand. 

C'est  dans  ce  banc  et  sur  une  très  grande  étendue 
que  se  montrent  les  nombreuses  tiges  placées  vertica- 
lement, traversant  toutes  les  assises  ;  c'est  une  véri- 
|;able  forêt  fossile  de  végétaux  monocotylédons,  d'ap- 
parence de  bambous  ou  de  grands  equisetum  comme 
pétrifiés  en  place. 

Quoique  les  couches  du  terpain  houiller  soient  ici 
sensiblement  horizontales,  on  remarque  qu'il  y  a  eu, 
après  la  précipitation  et  la  consolidation  même  du 
psammite  supérieur,  un  mouvement  de  glissement  peu 
étendu  il  est  vrai ,  mais  suffisant  pour  rompre  dans 
plusieurs  points  la  continuité  de  ces  tiges^  en  sorte 


que  les  parties  supérieures  sont  coiiimc  rejetées  de-| 
côté  et  ne  font  plus  suite  aux  intérieures. 

Il  y  a  tleux  sortes  de  t  iges  bien  distinctes  :  les  uneSfV 
sont  cylindriques,  articulées  et  striées  parallèle  m  enï 
à  leurs  bords;  elles  ne  présentent  dans  leur  intérieuc 
aucun  tissu  organique  ;  leur  cavité  probubienient 
fistulaire  est  entièrement  remplie  d'une  roche  de 
même  nature  ijue  celle  qui  compose  les  couches 
qu'elles  traversent;  ces  tiges  sont  les  plus  nombreuses; 
elles  varient  beaucoup  en  diamètre  depuis  deux  ou 
trois  centimètres  seulement  jusqu'à  un  ou  deux  dé- 
cimètres, et  peut-être  au  delà.  Leur  plus  grande  lon- 
gueur est  de  deux  à  trois  mètres.  Leur  surface  est  sou- 
vent couverte  d'un  dépùt  ou  d'un  enduit  ferrugineux 
et  même  charbonneux. 

Les  autres  végétaux  plus  rares  sont  composés  de 
liges  cilindroïdes  creuses,  allant  en  divergeant  vers 
l'extrémité  inférieure ,  et  semblant  s  écarter  à  la  ma- 
nière d'une  racine,  mais  sans  présenter  aucune  rami- 
ftcation.  Aucune  de  ces  tiges  ne  paraît  pouvoir  être 
rapportée  aux  arbres  de  la  famille  des  palmiers. 

{^Annales  des  Mines,  troisième  trimestre,  1821.) 

Sur  les  bois  fossiles  de  la  formation  du  grès  liomUer  ; 
par  M.  Thomson. 

Des  ouvriers  travaillant  dans  une  carrière  de  grès 
située  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Glasgow,  trouvè- 
rent le  tronc  d'un  arbre  absolument  dans  la  position 
oiiil  avait  vécu;  ce  tronc,  qui  a  environ  a6  pouces  de 
4i9mètre ,  n'est  pas  tout-â-fail  rond ,  mais  iin  pei^ 
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bvâle,  parce  que  le  côté  méridional  paraît  avoir  pluâ 
fortement  végété  que  lès  autres ,  en  sorte  que  le  dia- 
mètre du  sud  au  nord  est  de  quelques  pouces  plus 
long  que  celui  de  Test  à  l'ouest.  Le  corps  de  l'arbre 
est  composé  de  grès  parfaitement  semblable  à  celui 
de  la  carrière  ;  mais  l'écorce  a  été  convertie  en  char- 
bon de  terre  qui  adhère  fortement  au  reste,  ce 
qui  a  rendu  Textraction  du  tronc  très-facile  de  la 
roche  qui  le  renfermait.  Trois  pieds  environ  de  la 
partie  inférieure  de  l'arbre  ont  été  découverts  j  cette 
partie  est  située  à  environ  4o  >pieds  au  dessous  de  la 
surface  du  sol ,  dans  une  masse  solide  de  grès.  On  n'a 
pas  découvert  la  partie  supérieure  du  tronc  et  de  sfes 
branches.  On  peut  voir  les  racines  plongeant  dans  la 
terre,  absolument  comme  celles  des  arbres  vivans.  Il 
en  sort  quatre  très-grosses  racines  qui,  après  s'être 
étendues  à  un  pied  environ  de  distance  du  tronc 
dont  elles  partaient^  se  plongent  et  se  perdent  dans 
le  grès  environnant. 

On  n'a  pu  trouver  aucuns  caractères  à  l'aide  des- 
quels on  aurait  pu  déterminer  à  quelle  espèce  cet  arbre 
a  appartenu  ;  d'après  l'aspect  des  racines ,  il  est  évi- 
dent que  ce  n'était  pas  un  sapin;  il  y  a  plus  de  res- 
semblance avec  un  hêtre ,  mais  l'écorce  a  été  si  com- 
plètement bituminisée  que  tous  les  caractères  en  sont 
effacés.  Cette  pétrification  n'est  pas  cependant  sans 
intérêt;  elle  démontre  que  le  grès  a  été  formé  à  ui^e 
période  postérieure  à  l'existence  des  grands  arbres , 
et  que  l'apparence  roulée  par  l'eau  des  cailloux  de 
quartz   dans  le  grès  informe,  ne  fournit  pas  une 
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KodicatioD  trompeuse,  comme  veulent  le  persuader 
quelques  géologistes ,  maïs  qu'elle  est  certaûie.  Mais 
si  le  grès  qui  constitue  en  si  gr.tmie  proportion  la  for- 
mation houillère,  est  une  formation  postérieure  à  l'exis- 
tence 'le  grands  arbres  couvrant  la  terre ,  il  est  im- 
possible de  douter  qu'il  en  doit  être  de  même  pour 
l'argile  schisteuse  et  le  charbon  de  terre  qui  alternent 
k|Tec  le  grès;  et  si  la  formation  houillière  est  une  par- 
■lie  du  grès  rouge  ancien,  on  ne  peut  raisonnable- 
ment douter  que  ce  grès  rouge  lui-même  n'ait  été 
formé  après  l'existence  des  arbres  à  la  surface  de  la 
terre,  et  alors  les  hypothèses  qui  ont  été  proposées 
sur  leur  dépôt  originel  ne  peuvent  être  admises.  Oe 
plus,  eu  admettant  comme  vrai  ce  que  plusieurs 
raisons  permettent  de  penser,  que  les  roches  de 
msition  et  quelques-unes  des  primitives  alternent 
c  le  grès  rouge  ancien,  on  pourra  conclure  que  ces 
s  ont  été  aussi  formes  après  que  la  terre  a  été 
uverte  de  bois.  (^Armais  af  PlUhsophy ,  novembre 

'■) 

Sur  la  géologie  du  Bengale  ;  par  M.  Colebeooke. 

La  rivière  Brahmoputon,  qui  unit  ses  eaux  au 
Gange,  à  une  courte  distance  de  leur  commune  em- 
bouchure dans  la  mer,  après  un  long  cours  dans 
riiimalaja,  passe  à  travers  les  monts  Aslane,  et  entr« 
dans  la  plaine  nord-est  du  Bengale,  A  cet  endroit  se 
trouve  près  de  Jogigopha  une  hauteur  qui  est  liée  aux 
monts  Rhotan,  et  qui  est  composée  principalement 
d'une  grande  masse  hémisphérique  de  gneiss  ayant  des 
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couches  de  granit  au  nord  et  au  nord-est  de  la  riyière. 

Sur  le  bord  opposé  est  la  montagne  de  Pagnalath^ 
qui  paraît,  aussi  être  composée  de  gneiss,  les  masses 
courant  du  nord-est  au  sud-ouest. 

A  Givalpara ,  quelques  milles  à  lest  de  Pagnalath, 
on  trouve  du  granit. 

Les  mêmes  roches  se  rencontrent  encore  à  Dhabin , 
petite  montagne  en  partie  couverte  de  sol  d*alIuvion , 
près  du  confluent  du  Gadadhar.  Des  blocs  de  terre 
verte  primitive  se  présentent  également  ici  en  divers 
endroits  sur  le  bord  de  la  rivière.  Au  confluent  de 
la  rivière  Kelunka  ,  qui  sort  des  monts  Garo ,  on 
trouve  un  bord  escarpé  qui  offre  du  gneiss  et  du  granit 
graphique. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Brahmoputon ,  sont  les 
coteaux  de  Caribari,  qui,  dans  une  étendue  considé- 
rable 9  consistent  presque  partout  en  schiste  argileux 
disposé  horizontalement  |  avec  une  couche  de  sable 
jaune,  ou  plutôt  vert,  placée  au-dessus,  solidifiée  à 
la  base  en  divers  endroits,  et  accompagnée  de  con- 
crétions ferrugineuses.  En  plusieurs  places  on  trouve 
une  couche  d*argile  reposant  sur  le  sable  vert  ;  et  au- 
dessus  ,  Vescarpement  est  composé  de  sable  blanc  ou 
rouge  mêlé  de  gravier. 

En  divers  endroits  de  la  colline  on  a  rencontré  du 
grès  d'une  texture  grossière,  du  fer  argileux,  des  no- 
dules d'argile  schisteuse  et  du  bois  fossile.  Dans  un 
lit  de  débris  organiques  situé  sur  une  petite  éminence , 
environ  7  pieds  au-dessous  des  plus  grandes  eaux  de 
la  rivière,  et  i5o  pieds  au-dessus  de  la  mer,  on  a 
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trouvé  divers  fossiles  avec  ries  couches  d'argile  au- 
dessus  et  au-dessous  ,  et  reposant  sur  des  strala  atter- 
n.itifs  (le  sable  et  d'argile.  Ces  fossiles  semblent  avoir 
les  caractères  de  ceux  qii'ou  a  découverts  dans  des 
strata  pareils ,  dans  les  bassins  de  Londres  et  de  Paris. 
Sur  les  rives  de  la  Fasta,  oii  elle  sort  du  mont 
Rliotan  pour  descendre  dans  les  parties  septenlno- 
nales  du  Bengale,  on  trouve  les  roches  composées 
principalement  de  grès  contenant  beaucoup  de  mica. 
On  rencontre  du  grès  ferrugineux  dans  un  endroit  et 
du  charbon  de  bois  dans  un  autre  où  le  grés  renferme 
de  gros  silex.  Les  rives  du  Silbuk,  autre  rivière  qui 
descend  des  monts  Rhotau,  présentent  les  mêmes 
strata.  (  Bulletin  des  Sciences  de  la  Société pkilomatique ^ 
„,„s  .8,1.) 

Source  de  bituine. 


M.  Halls  découvert  une  source  de  pétrole  au  nord- 
ouest  de  Duck-Greek,  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Le 
bitume  sort  d'une  espèce  de  puits  de  4a  pieds  de  pro- 
fonileur  et  de  trois  de  diamètre,  situé  au  bord  de  la 
crique;  il  s'élève  en  bouillonnant,  et  coule  par  une 
rigole  dans  la  petite  baie;  la  source  peut  en  fournir 
cinq  barils  par  semaine.  L'eau  de  la  crique  est  cou- 
verte de  celte  huile  jusqu'à  trois  milles  de  la  source. 
Dans  le  puits  elle  paraît  occuper  une  profondeur  de 
trois  pieds,  et  être  portée  sur  l'eau  salée.  Un  enfaut 
voulant  essayer  si  ce  bitume  prenait  feu ,  en  approcha 
un  tison  ardent,  aussi  la  surface  fut  eu  feu,  j 

et  les  flammes  s'êlc  le  hauteur. 
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Ossemens  humains  et  restes  de  mammouth  découOerls 

dans  la  t^erre. 

En  creusant  des  puits  près  de  Circleville,  de  Rid- 
geville  et  des  bords  du  Scioto,  dans  Tétat  de  TOhio 
(Amérique  septentrionale),  on  â  découvert  à  difFé^ 
rentes  profondeurs  des  ossemens  humains  et  des  crânes 
qui  évidemment  n*ont  pu  y  être  déposés  par  la  main 
des  homtnes.  0;n  y  a  trouvé  paiement  jusqu'à  une 
profondeur  de  22  piedf ,  plusieurs  dents  de  mam* 
mouih,  du  poids  de  neuf  à  douze  livres,  le  long  du 
Scioto  et  de  la  rive  méridionale  du  lac  Erié ,  près  de 
Cincinnati.  Ces  curieui:  débris  ont  dû  y  être  ensevelis 
à  une  époque  où  tout  le  pays  était  inondé.  Il  a  dû. 
letre  pendant  de  longues  années,  puisqua  17  pieds 
au-dessous  du  sol  actuel ,  on  trouve  des  lits  de  cail- 
loux qui  semblent  arrondis  par  le  mouvement  des 
eaux ,  comme  ceux  des  rivières  [American  Journal  qf 
Science.) 

Formation  récente  d^une  île. 

Une  île  a  été  formée  récemment,  dans  le  golfe  de 
Bengale  j  par  l'accumulation  des  matières  d'alluvion 
entraînées  par  les  eaux  qui  débouchent  dans  cette 
baie.  Elle  n'était  pas  visible  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans, 
mais  elle  fut  découverte  en  1806,  ainsi  que  le  canal  ^ 
par  un  vaisseau  qui  allait  à  Sangur.  Cette  île  reçoit 
continuellement  des  augmentations  rapides;  elle. a 
environ  deux  milles  de  long  et  un  demi-mille  de  large. 
Le  rivage  méridional  consiste  en  un  sable  solide  avec 
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une  pente  douce  ;  la  partie  australe  semble  à  qiiclqufl 
dislance  être  une  plaiae  verte;  elle  est  le  refuge  des 
crabes ,  des  tortues ,  et  d'une  foule  d'oiseaus.  [Journal 
de  Physique,  août  1820.  ) 

ZOOLOGIE.  l 


Description  du  Dugong  ^  par  MM.  DiAKDrfDcvAiicEL.   ' 

On  n'avait  encore  que  des  notions  peu  étendues  sur 
le  dugong,  que  presque  tous  les  voyageurs  ont  con- 
fondu avec  le  lamantin.  MM.  Diard  et  Duvaitcel,  na- 
turalistes français,  voyageant  dans  l'Inde,  ont  recueilli 
de  bonnes  observations  sur  cet  animal ,  dont  la  forme 
générale  est  assez  celle  des  autres  cétacés;  la  peau  a 
environ  trois  quarts  de  pouce  d'épaisseur;  elle  est  lisse 
avec  quelques  poils  épars;  la  tête  est  petite  prapor- 
tionnellernent  aurestedu  corps;  elle  ressemble  à  celle 
d'un  jeune  éléphant  qui  aurait  ses  défenses  coupées 
obliquement  à  quelques  pouces  au-dessous  de  la  partie 
antérieure  de  la  lète.  Les  lèvres  sonttrès-musculaires 
et  très-mobiles,  et  les  os  des  mâchoires  pourvus  de 
plusieurs  plaques  cornées.  Les  deux  défenses  sont 
grosses;  elles  sortent  de  la  mâchoire  supérieure.  La 
place  des  dents  incisives  est  occupée  par  des  surfaces 
rudes,  héiissées,  du  palais  et  des  mâchoires  qui  lui 
servent  à  brouter  les  plantes  marines  dont  il  fait  sa 
nourriture  ;  il  y  a  en  tout  douze  mollaires  cylindriques 
avec  la  couronne  plate.  L'ouverture  de  l'oreille  dont 
nous  avons  fait  connaître  la  structure  singuhère 
(Voy.  archives  de  i8ao,  p.  ao),  est  extrêmement 
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petite.  L'estomac  est  dotible  ;  sur  la  gauche  du  pre- 
mier est  une  vaste  glande  qui  paraît  sécréter  un  fluide 
analogue  à  celui  du  pancréas-  Le  premier  estomac 
communique  avec  le  second ,  qui  est  moitié  plus  petit, 
et  près  de  son  orifice  sont  deux  cœcum  coniques.  Les 
poumons  sont  longs,  unilohes,  et  la  trachée  bifiu-- 
quée  immédiatement  derrière  ie  larynx.  Les  intestins 
sontlongs.Lefoieestdiviséen  deux  grands  lobes,  et  il 
a  en  outre  un  troisième  petit  lobe  en  forme  de  langue, 
qui  couvre  la  vésicule  du  Gel.  Les  reins  sont  considé- 
rables, et  la  vessie  urinaire  parait  susceptible  d'une 
grande  extension.  Les  testicules  sont  placés  «n  peu 
en  arrière  des  reins.  L'urètre  s'ouvre  dans  un  petit 
tubercule  situé  entre  les  deux  lobes  du  gland  et  du 
pénis.  Les  vertèbres  sont  au  nombre  de  cinquante- 
deux  avec  dix-huit  côtes  de  chaque  côté.  Le  sternum 
est  bifurqué  à  la  pointe  et  articulé  avec  les  cartilages 
des  côtes  supérieures.  L'omoplate  est  mince,  et  l'hu- 
mérus, le  radius  et  le  cubitus  sont  courts  et  forts.  Les 
extrémités  antérieures  sont  terminées  par  des  espèces 
de  nageoires  incapables  de  supporter  l'animal  ailleurs 
que  dans  Veau.  Tous  les  os  de  la  main,  tels  qu'ils 
existent  dans  l'homme,  se  trouvent  sous  la  peau, 
dans  les  nageoires  pectorales,  quoiqu'il  n'y  en  ait  au- 
cune apparence  extérieure. 

La  chair  du  dugong  est  succulente  et  délicate,  elle 
a  quelque  rapport  avec  celle  du  jeune  bœuf.  On  ne 
trouve  cet  animal  que  dans  la  basse  mer,  surtout  près 
de  l'embouchure  de  la  rivière  Johorre,  dans  le  détroit 
du  h  mer  qui  se  trouve  entre  l'île  de  Singapore  et  la 
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haute  mer,  Baremenl  on  en  voit  de  plus  de  huit  à  diï 
pieds  de  long.  {^Aiinah  of  Philosophy^  t.  xv. ) 

Sur  quelques  animaux  /tyliridcs  ;  par  M.  Rafixësqce. 

L'hybridité  animale  est  un  des  plus  singuliers  phé- 
nomènes zooiogiques  ;  elle  prouve  que  nous  sommes 
bien  loin  de  conn»Ètre  tous  les  fuits  qui  ont  rapport 
à  l'histoire  naturelle  des  animaux.  11  avait  été  reconnu 
jusqu'à  présent  que  les  seuls  quadrupèdes  analogues 
et  de  même  genre  peuvent  produire  des  mulets.  L'au- 
teur combat  cette  opinion ,  en  citant  plusieurs  excep- 
tions remarquahles, 

Une  chatte  fut  laissée  dans  une  cabane  clans  le  bois 
du  Kentucky,  laquelle  fut  abandonnée  pendant  plu- 
sieurs mois.  Cette  cabane  était  parfaitement  isolée  et 
éloignée  de  plusieurs  lieues  de  toute  autre,  et  il  n'y 
avait  pas  de  chats  dans  le  voisinage  à  la  distance  de 
quinze  à  dix-buît  milles.  Le  propriétaire  de  la  cabane 
trouva  a  son  retour  sa  chatte  encore  dans  la  cabane 
et  allaitant  une  portée  de  cinq  petits  monstres  sem- 
blables aux  chats  par  le  corps  et  le  poil,  mais  ayant 
la  lête,  la  queue  et  les  pâtes  semblables  à  celles  du 
didelphe  conmmn  des  Etats-Unis,  nommé  oposiiun 
(le  didelplus  ■vù'gin.iauus  des  naturalistes).  Ces  ani- 
maux vécurent  et  furent  montrés  comme  curiosité; 
mais  ils  sont  morts  jeunes  et  salis  s'être  propagés. 

On  conjecture  avec  fondement  que  cette  chatte 
ainsi  isolée,  abandonnée,  et  qui  a  vécu  d'oiseaux,  de 
souris  et  de  taupes  dans  l'intervalle,  aura  agacé  un 
didelphe  miide  durant  la  période  ordinaire  de  chaleur, 


à  défaut  (le  mâle  d'espèce  analogue,  car  il  n'y  a  pas 
même  de  clials  sauvages  dans  le  Kentucky,  el  aura  été 
fécondée  par  lui;  mais  II  est  bien  singulier  qu'une 
union  entre  des  animaux  aussi  différens ,  puisqu'ils 
appartiennent  non-seulenient  k  des  genres ,  mais  même 
à  des  familles  et  à  des  ordres  dissemblables,  ait  été 
productive  ;  la  seule  analogie  entre  eux  consiste  peut- 
être  dans  une  similitude  de  taille. 

H  est  reconnu  depuis  long-temps  que  le  bison 
d'Amérique  ne  peut  produire  avec  le  taureau  et  la 
vache  domestiques.  Cet  utile  animal,  qui  était  com- 
mun dans  toute  l'Amérique  .seplenlrionale,  et  partî- 
cidièrement  au  Kentucky,  il  y  a  trente  ou  quarante 
ans,  a  maintenant  entièrement  disparu  de  toute  la 
région  à  l'orient  de  IVlississipi ,  où  il  était  trop  harcelé; 
on  le  trouve  encore  en  immenses  troupeaux  dans  les 
vastes  prairies  des  plaines  du  haut  Missouri;  cepen- 
dant il  se  retire  continiieUement  vers  l'occident  et  le 
nouveau  Mexique  à  mesure  qu'on  le  harcèle  ai'ec  les 
annes  à  feu.  Au  reste  cet  animal,  qui  fournit  une  chair 
délicate  et  «ne  si  belle  toison ,  commence  à  exister  en 
domesticité  dans  le  Kentucky  et  dans  plusieurs  autres 
États  occidentaux.  Il  est  devenu  preacpie  aussi  trailahle 
que  le  taureau  et  la  vache;  il  aime  leur  compagnie, 
et  s'unit  sans  difficulté  avec  la  vaclie,  tandis  que  le 
taureau  domestique  a  souvent  de  la  répugnance  pour 
la  femelle  du  bison.  Les  métis  qui  en  résultent  parti- 
ripent  des  deux 'animaux,  obtenant  la  forme  île  la 
vache,  mais  ils  conservent  la  couleur  et  la  tète  du  bison 
,  ainsi  qu'une  demi>toison  ;  ils  perdent  la  bosse,  maia 
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ils  onl  encore  le  dos  incliné.  Ils  s'unissent  indifférem- 
ment entre  eux  ou  avec  leurs  pères  et  mères,  pro- 
duisent des  nouvelles  races ,  et  fournissent  du  bon  lait 
comme  la  vache. 

jVonobstant  ces  faits,  l'auteur  croit  difficilement 
que  les  bisons  d'Amérique  soient  identiques  avec  les 
vaches  et  les  taureaux  ;  ils  en  diffèrent  par  ie  sque^ 
lette,  la  tète,  les  cornes,  la  barbe,  la  crinière,  le 
toison,  la  bosse,  le  dos  incliné,  la  queue  courte,  etc. 

{Annales  générales  des  Sciences  physiques,  janvier 

18=,.) 

Sur  une  grande  espèce  de  Singes  de  la  Cochiachine. 

Cet  animal,  dont  il  n'existe  qu'un  seul  individu 
femelle  en  Europe,  est  remarquable  par  sa  robe,  et 
ne  peut  être  comparé  pour  la  taille  et  les  mœurs  qu'à 
l'orang-outang.  Il  habite  les  montagnes,  et  se  lient 
presque  toujours  au  sommet  des  plus  grands  arbres , 
où  il  se  nourrit  de  fruits.  Sa  figure  est  affreuse,  quoi 
qu'oaluitrouvequelquerapportaveccelledel'bommej 
il  a  les  pieds  et  les  maîns  noirs,  la  jambe  et  l'avant- 
bras  rouge  foncé,  le  ventre  blanc,  le  dos  gris;  son 
visage  est  plat  et  blanc  j  les  pommettes  de  ses  joues  sont 
colorées;  ses  yeux  sont  très-grands  et  noirs;  il  est  ton- 
iuré  et  porte  une  touffe  de  cheveux  exactement  dans 
la  forme  de  celle  des  moines  ;  une  irès-longue  barbe 
i  droite  lui  entoure  le  visage;  il  a  les  dents  noires,  ce 
que  l'on  attribue  aux  fruits  dont  il  se  nourrit;  sa  four- 
nira est  très-belle  ;  c'est  un  véritable  petit-gris  pour 
la  douceur  et  la  finesse  j  sa  queue  est  blanche  et  très- 
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longue;  elle  se  termine  par  uiie  touffe  de  poils  gris. 
Les  mâles  sont  en  général  d*un  quart  plus  gros  que  les 
femelles  ;  la  taille  des  premiers ,  parvenus  à  leur  plus 
grande  croissance,  est  de  quatre  pieds  un  pouce,  me- 
surés dans  la  position  naturelle  où  ils  se  tiennent 
dressés  sur  leurs  deux  pieds  de  derrière*  (^Annales 
maritimes  et  coloniales  y  juin  1820.  ) 

Description  du  Tapir  asiatique  ;  par  M.  Diard. 

M.  Diard^  jeune  naturaliste  français  ^  a  eu  occasion 
d'observer  en  1819,  un  tapir  découvert  à  Sumatra; 
cet  animal  n'avait  été  trouvé  jusqu  ici  que  dans  le 
Nouveau-Monde.  Il  ne  diffère  du  tapir  américain  que 
par  les  couleurs,  Textrémité  des  oreilleis,  la  croupe , 
le  dos,  le  ventre  et  les  flancs  étant  blancs ,  tandis  que 
partout  ailleurs  il  est  d'une  couleur  noire  foncée.  Le 
naturaliste  ayant  vu  ensuite  la  tête  d'un  animal  ap- 
portée de  Malacca ,  un  examen  attentif  des  dents  ne 
lui  permit  plus  de  douter  qu'elle  appartînt  au  tapir 
asiatique.  Ces  faits  sont  d'autant  plus  curieux  qu'ils 
détruisent  les  raisonnemens  de  Buffon  sur  la  diffé- 
rence entre  les  races  de  l'Asie  et  celles  de  T Amérique. 

(  Reçue  Encyclopédique ,  avril  1821.  ) 

Sur  la  transfusion  du  sang  dans  les  animaux  ;  par 

M.  Prévost. 

Lorsqu'on  saigne  un  animal  jusqu'à  syncope,  que 
tout  mouvement  musculaire  est  aboli ,  que  l'action  du 
cœur  et  la  respiration  demeurent  suspendues  pendant 
quelques  minutes  ^  il  est  presque  certain  que  la  vie  est 
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pour  toujours  éteinte  en  lui.  Alors  si  Ton  injecte  un 
liquide  quelconque  ,  soit  de  leau  pure,  soit  du  se-^ 
rum  du  sang,  la  mort  n'en  est  pas*  moins  la  consé- 
quence de  l'hémorragie  que  l'animal  a  soufferte;  mais 
si  l'on  injecte  du  sang  d'un  animal  de  la  même  es- 
pèce ,  chaque  portion  de  sang  injectée  ranime  sensir 
blement  cette  espèce  de  cadavre  ;  et  après  lui  avoir 
rendu  une  quantité  égale  à  celle  qu'il  a  perdu ,  on  le 
voit  respirer  librement ,  se  mouvoir  avec  facilité  , 
prendre  de  la  nourriture  et  se  rétablir  complètement 
lorsque  l'opération  est  bien  conduite. 

Si  l'on  prend  le  sang  qu'on  injecte  sur  un  animal 
d'espèce  différente,  mais  dont  les  globules  soient 
de  même  forme  quoique  différens  en  dimensions  j^ 
l'animal  n'est  qu'imparfaitement  relevé,  et  l'on  peut 
rarement  le  conserver  pendant  plus  de  six  jours.  Si 
l'on  injecte  du  sang  à  globules  circulaires  dans  un 
oiseau ,  l'animal  meurt  ordinairement  au  milieu  d'ac- 
cidens  nerveux  très  violens  et  comparables  par  leur 
rapidité  à  ceux  qu'on  obtient  au  moyen  des  poisons 
les  plus  intenses.  Ils  se  manifestent  encore  lorsque  le 
sujet  sur  lequel  on  opère  n'a  point  été  affaibli  par 
une  déperdition  de  sang  notable* 

On  a  transfusé  du  sang  de  vache  et  de  mouton 
dans  des  chats  et  des  lapins  ;  soit  qu'on  ait  pratiqué 
l'opération  immédiatement  après  l'extraction  du  sang, 
Sioit  qu'on  ait  laissé  celui-ci  en  repos  dans  un  endroit 
frais  pendant  douze  ou  même  vingt-quatre  heuresi, 
l'animal  a  été  rétabli  pour  quelques  jours  dans  u^i 
grand  nombre  de  cas. 
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Le  sang  de  mouton  dans  les  canards  excite  des 
convulsions  rapides  et  très  fortes,  suivies  de  la  mort. 
(  Bibliothèque  unii^erselle y  juillet  i8ai.  ) 

Nouveau  mammijere  de  la  famille  des  Ecureuils. 

Cet  écureuil ,  auquel  M.  le  docteur  Mittchel  a 
donné  le  nom  ai  écureuil  de  la  confédération  ^  parce 
qu'il  est  marqué  d'autant  de  raies  qu'il  y  avait  d'Etats 
à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique ,  a  environ  douze  pouces  anglais  de  long ,  de- 
puis le  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  cette 
dernière  a  trois  pouces  ;  ses  pâtes  de  devant  sont 
armées  de  quatre  griffes ,  celles  de  derrière  de  cinq  ; 
son  corps  est  mince ,  son  nez  et  sa  tête  pointus  ;  la 
couleur  de  son  pelage ,  sur  le  dos  et  les  flancs ,  est 
vert  d'oseille  ou  marron  foncé  ;  le  dos  est  marqué  al- 
ternativement dans  toute  sa  longueur  de  raies  blan- 
châtres  longitudinales  et  de  lignes  formées  de  petits 
points  blancs;  la  raie  du  milieu  prend  au  cou  et 
s'étend  jusqu  a  la  moitié  de  la  longueur  du  corps  où 
commence  une  ligne  de  points  qui  aboutira  la  queue; 
de  chaque  côté  de  cette  ligne ,  qui  est  parallèle  à 
l'épine  du  dos,  sont  trois  lignes  continues  et  trois  ta- 
chetées qui  vont  de  la  tête  à  la  base  de  la  queue;  les 
deux  premières  lignes  de  chaque  côté  de  celle  du  mi- 
lieu sont  continues  ;  les  deux  suivantes  sont  composées 
de  petits  points,  dont  vingt  sont  très  distincts,  et 
ainsi  de  suite  pour  les  douze;  la  couleur  du  ven- 
tre, de  la  poitrine  et  col  est  d'un  jaune  pâle;  le  des- 
sus de  1^  queue  est  marqué  de  petits  points;  le  dessous 
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et  le  bout  des  poils  qui  l'entourent  sont  de  la  même 
couleur  que  le  ventre. 

Ce  petit  animal  est  sans  contredit  le  plus  joli  de 
toute  la  famille  des  écureuils  ;  il  habite  la  contrée  qui 
avoisine  les  sources  du  Mississipi.  {^New-York,  médi- 
cal Repository ,  }An\ieT  iSar.) 

Sur  une  petite  espèce  de  Chauve-souris  Jrugivore  du 

Pendant  son  séjour  au  Brésil,  M.  Sivainson  a  fait 
sur  les  chauve-souris  de  ce  pays  des  observations  qui 
prouvent  que  les  chauve-souris  véritables  ne  se  nour- 
rissent pas  toujours  de  substances  animales ,  comme 
les  naturalistes  le  pensent  communément ,  d'après  les 
tubercules  pointus  dont  leurs  dents  moUaires  sont 
hérissées;  ou  bien,  ce  qui  paraît  plus  probable ,  c'est 
qu'il  existe  dans  ce  pays  des  cheiraptères  du  genre 
pteropus,  espèces  qui  ne  se  nourrissent  que  de  fruits  , 
ei  qu'on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  dans  les  Indes- 
Orientales.  M,  Swainson  annonce  que  pendant  qu'il 
résidait  dans  une  plantation  de  la  province  de  Fer- 
nambouc ,  ii  fut  particulièrement  frappé  de  la  grande 
quantité  de  chauve-souris  qu'il  vit,  au  crépuscule  , 
voler  avec  beaucoup  de  force  et  de  rapidité  au  mi- 
lieu d'un  groupe  de  figuiers  qui  étaient  couverts  de 
leurs  nids,  et  dont  ils  détruisaient  les  fruits  au  mo- 
ment ou  ils  parvenaient  à  leur  maturité.  (^Journal  de 
Physique,  août  i8ao,  ) 
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Des  organes  urinnires  et  de  i'un'ne  de  deux  espèces 
d'animaux  du  genre  Rana  ;  par  M.  J.  Datt. 

Les  recherches  auxquelles  l'auteur  s'est  livré  sur 
les  organes  urinaircfi  des  grenouilles,  se  rappo rient 
à  deux  espèces,  la  grenouille- taureau  (  rafia  taurina 
CuT.  )  et  le  crapaud  brun  (liu/ôjacus),  qui  sont  l'un 
et  l'autre  fort  communs  dans  l'île  de  Ceyian,  La 
première  se  trouve  dans  le  lac  de  Colombo,  oii  elle 
parvient  quelquefois  à  une  grosseur  extraordinaire;  le 
second  fréquente  les  habitations  et  abonde  dans  les 
rues  de  Peltah, 

Les  mnsde  la  gi'enouille-ta.ureausont  séparés,  un 
de  cbaque  côté  de  l'épine  du  dos  ;  ils  sont  assez  volu- 
mineux ,  très  lobules ,  d'une  couleur  rouge  vif. 

Les  uretères  n'aboutissent  pas  à  la  vessie,  mais  ils 
sont  terminés  dans  le  rectum  par  deux,  papilles  lé- 
gères un  peu  projetées,  situées  dans  l'orifice  de  la 
vessie  et  de  l'anu!) ,  et  plus  prè^s  de  ce  dernier. 

La  vessie  urinaJre  est  d'une  grande  capacité  et 
(l'une  forme  à  peu  près  globuleuse;  elle  est  demi- 
iransparente  et  passablement  forte  et  contractile.  Elle 
s'ouvre  dans  le  rectum,  â  quBltjuea  lignes  derrière 
l'anus,  par  un  large  orifice  très  convenablement  dis- 
posé pour  recevoir  l'urine  à  mesure  qu'elle  s'écoule 
des  uretères,  lorsque  l'anus  est  fermé  par  la  force  de 
éon  puissant  sphincter,  comme  cela  a  lieu  dans  l'état 
ordinaire. 

Les  organes  urinaires  du  crapaud  brun  ressemblent 
•JUS  beaucoup  de  rapports  à  ceux  de  la  grenouille 
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verte.  Les  uretères  sont  terminés  à  peu  près  de  la 
même  manière.  La  vessie  urinaire  paraît. double; 
quand  elle  est  bien  gonflée  d'air  e.le  présente  la 
forme  de  deux  poches  ovales  réunies;  les  deux  lobes 
communiquent  librement  entre  eux  au-dessus  du  pu- 
bis symphyse,  auquel  ils  sont  solidement  attachés, 
et  ils  n'ont  dans  le  rectum  qu'une  seule  ouverture 
aussi  bien  disposée  que  dans  le  cas  précédent ,  pour 
recevoir  l'urine  à  mesure  qu'elle  descend  dans  le  rec- 
tum. 

Les  urines  de  la  grenouille-taureau  e  t  du  crapaud 
brun  contiennent  de  l'urée;  il  y  a  donc  probabilité 
que  l'urine  des  grenouilles  et  des  crapauds  en'  géné- 
ral est  d'une  semblable  nature,  et  qu'ainsi  elle  diffère 
tout-à-fait  de  celle  des  autres  amphibies. 

L'auteur  conclut  de  ses  observations,  que  là  na- 
ture du  liquide  sécrété  par  les  reins  des  animaux  dé- 
pend plutôt  de  la  structure  intime  et  cachée  de  ces 
organes  que  de  l'espèce  de  nourriture  qu'ils  prennent; 
il  ne  nie  cependant  pas  qu'il  existe  une  certaine  rela- 
tion entre  la  nature  de  Taliment  et  celle  de  Turine. 

(  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  septembre 
1821.) 

Des  parties  végétantes  des  animaux  vertébrés  ;  par 

M,  DUTROCHET. 

L'auteur  s'est  proposé  de  prouver  que  les  parties 
dont  se  compose  le  corps  des  animaux  vertébrés  se 
développent  dans  l'origine,  suivant  des  lois  sembla- 
bles à  celles  qui  président  au  développement  des  végé- 
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taux  ;  voici  les  faits  principaux  sur  lesquels  il  appuie 
fia  théorie. 

Les  branchies  des  salamandres  sa  présentent  dans 
l'origine  sous  l'apparence  de  simples  bourgeons  qui 
s'accroissent  en  longueur  et  qui  se  ramifient  exacte- 
ment comme  les  végétaux  rameux.  A  ce  sujet  l'ouieur 
observe  ijne  les  larves  des  salamandres  et  les  têtards 
possèdent  deux  sortes  de  branchies  j  les  unes  sont  les 
branchies  qu'il  nomme  branchies  cervicales;  les  autres 
qu'il  nomme  gênâmes ,  paraissent  situées  sur  les  joues  ; 
elles  servent  à  la  respiration  du  tœtus  pendant  qu'il 
est  renfermé  dans  l'œiif  ;  elles  se  flétrissent  lorsque  les 
branchies  cervicales  commencent  i  se  développer. 

Les  os  des  salamandres  et  des  grenouilles  se  forment 
par  une  véritable  végétation.  Dans  l'origine  la  moelle 
épinière  de  ces  reptiles  n'a  point  d'enveloppe  osseuse, 
La  colonne  vertébrale  n'est  formée  que  par  la  série 
des  corps  des  vertèbres  qui  sont  creux  et  évasés  à  leurs 
deux  extrémités  comme  le  sont  les  corps  des  vertèbres 
des  poissons.  L'auteur  donne  à  ces  os  le  nom  gêné- 
rique  d'oi  dicânes,  parce  qu'ils  sont  composés  de  deux 
cônes  tronqués,  opposés  par  leurs  sommets.  Chez  les 
larves  des  salamandres  et  chez  les  têtards ,  ou  voit 
deux  végétations  osseuses  naître  sur  le  milieu  de  cha- 
cun de  ces  os  dicôncs  vertébreux,  se  courber  sur  la 
moelle  épinière  qu'elles  enveloppent  par  le  progrès 
de  lenr  acoroisseuient,  et  venir  eniin  se  souder  l'un 
à  l'autre  par  leurs  extrémités  végétantes  sur  la  ligne 
médiane  postérieure.  Chez  k-s  têtards ,  chacune  de  ces 
végétations  osseuses,  simple  Jans  l'origine,  se  bifur- 
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que  bientôt.  Le  rameau  postérieur  enveloppe  la  moelle 
épinière  avec  son  congénère  du  cûté  opposé;  l'autre 
rameau  se  porte  en  dehors,  et  forme  ce  que  l'on 
nomme  Vapopkyse  transverse ,  apophyse  qui  est  dans 
le  fait  une  véritable  côte;  car  à  une  certaine  époque 
elle  est  articulée  avec  la  vertèbre  à  laquelle  elle  se 
soude  bientôt.  (Chacune  des  tiges  bifurquées,  dont  il 
■vient  d'être  question ,  est  d'une  seule  pièce  dans  l'ori- 
gine et  sous  l'état  gélatineux;  en  devenant  osseuse 
chacune  d'elles  se  divise  en  trois  os  distincts  qui  cor- 
respondent, l'un  au  corps  de  la  tige ,  et  les  deux  au* 
très  â  ses  deux  rameaux.  L'auteur  attribue  ce  phéno- 
mène à  l'existence  iS articulations  ruptiles  dont  les  tiges 
osseuses  sont  originairement  d'une  seule  pièce  :  ces 
trois  os  distincts  à  une  certaine  époque  ne  tardent 
point  à  se  soutier  les  uns  aux  autres. 

Chez  les  larves  des  salamandres,  outre  les  végéta' 
tions  osseuses  qui  enveloppent  la  moelle  épinière,  on 
observe  dans  les  vertèbres  de  la  queue  des  végétations 
osseuses  qui  enveloppent  l'artère  située  à  la  partie 
antérieure  île  la  série  des  corps  des  vertèbres, 

Ainsi  la  série  des  os  dicon.es  vertébreux  est  l'axe 
central  duquel  émanent  par  une  véritable  végétation 
les  parties  osseuses  qui  enveloppent  le  moelle  épi- 
nière, les  apophyses  épineuses,  postérieures  et  anté- 
rieures, les  apophyses  transverses  et  même  les  cùtesi 

Chez  les  larves  des  salamandres  et  chez  les  têtards, 
les  os  longs  des  membres  sont  sous  des  os  dicônes,  qui 
ne  diffèrent  véritablement  des  os  dicônes  vertébreui 
que  par  leur  plus  grande  longueur.  Ces  os  ne  sont 
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point  articulés  entre  eux  et  sont  dépourvus  depi- 
physes.  Vers  Vôpoque  de  la  métumorphose  des  têtards, 
on  voit  les  épiphyses  sortir  par  un  développement  vé- 
gétatif de  l'inlérieiir  des  cavités  coniques  que  pos- 
sèdent les  os  dicônes  des  membres  à  chacune  de  leurs 
extrémités.  La  manière  constante  pour  chaque  arti- 
culation dont  se  rencontrent  ces  épiphyses  naissans 
détermine  la  forme  de  l'articulation.  Chez  le  sala- 
mandre adulte  chaque  forps  de  vertèbres  possède  à 
sa  partie  supérieure  une  tête  articulaire  qui  s'emboîte 
dans  la  cavité  que  présente  la  partie  inférieure  du 
corps  delà  vertèbre  précédente.  Cette  tête  articulaire, 
qui  n'existe  point  dans  l'origine,  est  une  véritable 
épipUyse  formée  par  l'ossification  de  la  substance  gé- 
latino-cartilagineuse, qui  est  contenue  dans  la  cavité 
conique  de  l'os  dicône  vertébral.  L'origine  des  épi- 
physes des  os  dicônes  des  membres  est  lu  même. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  l'origine  végé- 
tative des  membres  ihoraciques  et  des  membres  abdo- 
minaux, ne  sont  point  les  mêmes  chez  les  têtards  des 
batraciens.  Les  membres  abdominaux,  dès  leur  ori- 
gine, sont  revêtus  par  la  même  peau  que  celle  qui 
forme  l'enveloppe  générale  du  corps;  il  n'en  est  pas 
de  même  des  membres  tboraciques  ;  ils  se  développent 
revêtus  d'une  peau  particulière,  au-dessous  de  la  peau 
qui  revêt  le  tronc.  A  l'époque  de  la  métamorphose, 
les  bras  percent  de  vive  force  S'enveloppe  cutanée  qui 
les  emprisonne,  et  ils  se  produisent  au  dehors  :  il  ré- 
sulte de  là  qu'à  cette  époque  ils  possèdent  au  pour- 
tour de  l'épaule  une  gaîne  cutanée  qui  leur  est  élran- 
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gère,  et  qui  cependant  ne  tarde  point  à  leur  devetiii? 
adhérente,  en  sorte  que  la  peau  du  tronc  devient 
continue  avec  la  peau  des  bras  dont  elle  étoit  fort  dis- 
tincte auparavant.  L'auteur  observe  que  ce  phénomène 
est  exactement  le  même  que  celui  qui  accompagné 
constamment  la  naissance  des  racines  des  véoétaux. 
D'après  ses  propres  observa tio^fl$.,Jl  est  de  la  nature 
des  racines  d'être  constamment  coléorhisées ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  naissent  revêtues  de  leur  écorce  parti- 
culière au-dessous  de  l'écorce  de  la  tige  ou  de  la  ra- 
cine mère  ;  en  sorte-que  pour  se  produire  au  dehors, 
elles,  doivent  nécessairement  déchirer  de  vive  force 
l'écorce  étrangère  qui  les  emprisonne,  et  qui  après 
cette  rupture  leur  forme  une  gaine,  à  laquelle  on  a  ' 
.donné  le  nom  de  coléorhise.  Or,  la  coléorhise  des  ra- 
cines est  évidemment  l'analogue  de  la  gaine  cutanée 
qui  résulte  de  la  rupture  de  la  peau  du  tronc  par  l'ef- 
fort des  bras,  gaine  que  l'auteur  nomme  coléobra-^ 
chione.  11  résulte  de  là  que  par  le  mode  de  leur  ori- 
gine, les  membres  thoraciques  de  batraciens  se  com- 
portent comme  des  racines,  tandis  que  les  membres 
abdominaux  se  comportent  comme  des  branches. 
(  Journal  de  Physique ,  avril  1 82 1 .  ) 

Sur  les  différens  états  de  pesanteur  des  œufs  au  corn'*' 
mencement  et  a  la  fin  de  V  incubation  :  par  M,  Geof* 

l?ROY, 

M.  Morénas^  à  son  retour  du  Sénégal,  où  il  étoit 
passé  en  qualité  d'agriculteur  pour  le  service  du  Roi , 
remit  à  M.  Geoffroy^Saint-Hilaire  ^  en  octobre  18 19, 
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deux  œufs  dautruchelout  remplis ,  qu  on  ne  vide  pas 
à  cette  époque.  Ce  fut  en  juillet  1820  qu'on  fit  cette 
opération,  qui  donna  lieu  à  un  événement  nouveau 
pour  les  laboratoires.  La  coquille ,  à  peine  entamée, 
se  rompit  avec  explosion;  les  fluides  qui  y  élaient^ 
renfermés  furent  lancés  à  ime  grande  distance  et  dans 
toutes  les  directions;  ils  exhalaient  une  odeur  très 
fétide.  Mais  ce  quil  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  M.  Geoffroy  trouva  un  fœtus  au  milieu  des  débris 
de  chaque  coquille ,  et  que  Tun  et  l'autre  n'avaient 
participé  en  rien  à  l'état  de  putréfaction  des  fluides 
environnans ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  les 
œufs  de  la  plupart  des  autres  oiseaux.  L'épaisseur  et 
la  densité  de  la  coquille  de  l'œuf  d'autruche  suffisent 
pour  expliquer  cette  différence  ;  en  effet ,  les  gaz  qui 
s'y  développent  par  la  putréfaction,  ne  pouvant  s'é- 
chapper, parviennent  à  un  violent  état  de  condensa- 
tion ;  la  pression  qui  s'exerce  alors  sur  le  fœtus  empê- 
che la  décomposition  qui  s'opère  sans  difficulté  dans 
les  œufs  ^  coquille  poreuse. 

Il  est  bien  avéré  que  l'état  de  l'atmosphère  influe 
sur  le  développement  des  oiseaux  pendant  l' Incuba- 
don  ;  l'apparition  assez  fréquente  de  monstres,  l'effet 
meurtrier  des  orages  sur  les  couvées ,  le  prouvent 
assez.  M.  Geoffroy  a  cherché  à  s'çn  assurer  par  des 
expériences.  Pour  cela,  il  a  vernissé  des  œufs  qu'il  a 
ensuite  soumis  à  l'incubation.  L'un  d'eux ,  donné  par 
liasard  à  M.  le  docteur  iS^rr^s ,  renfermait  un  embryon 
de  poulet  dont  la  «toelle  épinière  était  plus  renflée, 
la  colonne  vertébrale  plus  forte,  et  les  pointa  osseux 

Arch.  des  Decouy.  de  i8ai.  3 
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dans  les  itidividus  provenant  des  œuls  non  Ternisses. 
Les  trois  poulets  qui  restaient  an  mois  d'uoiit ,  à 
M.  Geoffroj,  présentaient  aussi  des  différences  remar- 
quables dans  les  organes  olfactifs  ^  cependunt  il  pense 
Hae  les  faits  ne  sont  pas  encore  assez  multipliés  pour 
attribuer  ces  défectuosités  à  la  présence  du  vernis  qui 
les  soustrait  jusqu'à  un  certain  point  à  l'action 
l'atmosphère. 

Voulant  savoir  si  l'atmosphère  donne  quelques  uns 
desesélémensàunfœtua  d'oiseau  qui  croît  dans  l'œuf, 
traire  ce  seraient  quelques  parties  des 
iuides  renfermés  dans  la  coquille  qui  se  dissiperaient, 

dehors,  M.  G.  a  pris  le  poids  de  six  œufs  avai 
'incubation  et  au  moment  où  elle  allait  cesser.  Ce*] 
pesées,  faites  avec  une  balance  très  sensible,  ont  prouvé 
que  les  œufs  avaient  perdu  moyennement  un  cin- 
quième de  leur  poids  primitif  pendant  les  dix-neirf 
jaiu-s  pleins  qu'a  duré  l'incubation.  {^Revue  encjclt^ 
ncdlqiie,  février  tSai.)  * 

Noui/elle  espèce  de  Dindon  de  la  baie  d^ Honduras. 

Ce  magnifique  oiseau  réunit  à  la  forme  singulière 
ilu.  dindon  un  éclat  du  couleurs  qui  le  cède  à  peine 

celles  du  paon.  Sa  tère  et  son  cou,  dépourvus  de 
plumes,  munis  coHimediins  le  dindon  ordinaire  de  ca- 
roncules et  de  verrues  tuberculeuses  ,  paraissent 
avoir  été  colorés  de  bleu  et  de  rouge.  Le  jabot  man- 
que. Il  j  a  lieu  de  croire  que  ce  pinceau  Je  poils  gros- 
.siers,  quiparticularisele  dindon  mâle  ordinaire,  man- 


quij 

■^ 

uns 
euf, 
des 
lentj 

Ce»] 


4 


ZOOLOGIE.  35 

que  aussi.  Ses  plumes  sont  coupées  carrément ,  bordées 
de  deux  lignes,  Tune  noire,  l'autre  d'un  bronze  un 
peu  doré;  leur  couleur  dun  vert  métallique  passe 
par  degré ,  à  mesure  qu  elles  arrivent  vers  le  croupion , 
du  vert  bronzé  à  Témeraude ,  au  saphir ,  à  Tor  le  plus 
brillant  ;  enfin  dans  certaines  expositions  à  ces  teintes 
rouges  de  cuivre,  dont  la  vivacité  est  comparable  à 
celles  qui  ornent  la  gorge  de  Toiseau  mouche,  com- 
munément appelé  Rubis'-Topaze.  Les  plumes  du  crou- 
pion ont  leurs  parties  cachées  gris  cendré,  vermiculé 
^de  brun  noirâtre;  les  grandes  plumes  de  la  queue 
sont  marquées  de  quatre  rangs  de  taches  ocelli formes , 
comparables  à  celles  de  la  queue  de  l'éperonnier ,  mais 
plus  brillantes.  Les  couvertures  des  ailes  rivalisent 
d'éclat  avec  Témeraude  et  les  reflets  métalliques  du 
Suivre  et  de  For.  Les  pennes  ont  des  teintes  d*un  brun 
noirâtre  avec  des  bandes  transversales  obliques^ 
étroites  et  blanches.  Les  jambes  et  les  éperons  très 
forts  dont  elles  sont  ornées  paraissent  avoir  été  d  un 
beau  rouge.  [Mémoires  du  Muséum  d^ histoire  naturelle , 
tome  VL  ) 

Oiseau  dune  très  petite  espèce. 

Désormais  le  roitelet  ne  sera  pas  le  plus  petit  des 
oiseaux  d'Europe.  Des  naturalistes  ont  observé  depuis 
quelque  temps  dans  une  forêt  de  sapins,  à  4}^^^'^ 
d'Erfurt,  un  petit  oiseau  assez  semblable  au  colibri. 
Les  habitans  du  pays  le  connaissent  sous  le  nom  de 
goldhanchen,  littéralement  petit  coq  doré.  Il  est  d'une 
forme  élégante,  ses  couleurs  sont  vives  et  vaHéeis; 
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rarement  on  le  prenil  vivant;  caria  niointlre  pression 
du  filet  le  fait  périr,  {Revue  encjdopédique ,  janviei 

Nouvelle  espèce  de  Salamandre. 

Le  docteur  Paolo-Savi,  adjoint  au  professeur  ( 
botanique  de  l'université  de  Pise,  a  trouvé  dans  di- 
vers endroits  des  Apennins  de  Toscane,  et  spéciale- 
ment à  Mugello,  une  nouvelle  espèce  de  salamandre 
terrestre,  très  remarquable  par  sa  figure  et  ses  couleurs, 
et  douée  de  caractères  si  particuliers,  qu'ellelui  sem-. 
Lie  inconnue  jusqu'ici.  11  l'appelle  Salamandra pers- 
picillata  qninque  palmis  pîantisque  tetradactylh.  Elle 
a  une  tactie  dans  la  partie  supérieure  de  la  tête ,  la- 
quelle représente  à  peu  près  une  paire  de  lunettes  J    I 
mais  ce  qui   la  caractérise  encore  davntage,  c'eA.  I 
d'avoir  quatre  doigts  à  chaque  pied.  La  description    \ 
détaillée  de  cette  nouvelle  salamandre  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  Italienne,  n"  65,  page  328. 

Anguille  d'une  dimension  extraardinaih-, 

11  a  é[é  pris  dans  des  fdets  à  liarengs,  dans  la 
crique  de  Forlh ,  près  de  Higgins-Neuk ,  en  Ecosse^, 
nne  anguille  commune  {nmrena  anguilla)  ,  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Lorsque  les  pécheurs  en  ap- 
prochèrent, elle  donna  un  coup  de  queue  extrêmï- 
inent  violent,  mais  qui  fort  heureusement  n'atteignit 
personne;  car  il  fut  assez  fort  pour  faire  croire  que 
celui  qui  l'aurait  reçu  en  eftt  perdu  la  vie.  Éveillés 
^ar  le  danger ,  ils  approclièrent  avec  plus  de  précau- 
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tJOD,  et  après  beaucoup  d'efforts  ils  réussirent  à  la 
fixer  avec  un  crochet  auquel  était  atlacliée  une  corde , 
et  la  tirèrent  ainsi  sur  la  rive  où  ils  la  tuèrent.  Elle 
avait  iS  pieds  anglais  de  long ,  et  deux  pieds  de  cir- 
confëreuce  au  milieu  du  corps;  en  sorte  qu'en  admet- 
tant, avec  M.  de  Septfontuines  ,  que  les  anguilles 
Tt  augmentent  que  denviron  huit  pouces  en  longueur 
pendant  dix  ans ,  il  faudrait  supposer  que  celle  dont  ii 
est  question  ici  aurait  au  moins  170  ans;  car  il  est 
difficile  de  croire  que  l'étendue  de  T accroissement  se 
conserve  toujours  la  môme  pendant  le  même  espace 
de  temps,  et  qu'elle  ne  diminue  pas  avec  l'âge, 
comme  cela  a  lieu  dans  tons  les  animaux;,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  parvenus  à  toute  la  grandeur  dont  ils 
sont  susceptibles.  {Journal  de  Physique,  avril  18a  i.) 

Sur  les  changemens  de  coulew  d'une  espèce  de  Reptile 
de  la  famille  des  A gamoïdes  ;  par  M.  Marion. 

Le  reptile  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  a 
été  trouvé  à  Manille;  il  a  la  faculté  de  changer  de 
couleur,  à  la  manière  du  caméléon.  Sa  tète  est  trian- 
gulaire, assez  grosse,  proportionnellement  avec  le 
corps;  \a  queue  est  longue  et  grCle;  ii  y  a  une  crête 
composée  d'écaillés  molles  dans  toute  la  longueur  du 
dos ,  et  un  goitre  sous  la  gorge  ;  les  pieds  sont  pour- 
vus de  doigts  déliés  et  très  inégaux;  les  écailles  sont 
en  général  triangulaires,  imbriquées,  surtout  celles  de 
la  queue;  l'iris  est  noirâtre,  bordé  d'un  petit  cercle 
blanc  autour  de  la  pupille. 

Le  premier  jour  que  l'auteur  posséda  cet  animal, 
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qui  est  fort  agile  et  se  nourrit  cl*inseetes,  il  resta 
constamment  d'un  vert^  tendre  uniforme,  soit  qu'on 
le  tinta  l'obscurité ,  au  jour  ou  au  soleil,  sôit  qu'il  fût 
immobile  ou  agité.  Le  lendemain  matin  en  le  retirant 
de  riniérieur  d'un  bambou  où  il  avait  été  placé,  on 
le  trouva  d  une  couleur  carmélite  uniforme  ;  ayant  été 
alors  exposé  à  Tair ,  cette  conteur  se  dissipa  peu  à  peu , 
et  il  reprit  sa  robe  verte.  Bientôt  des  lignes  brunes  se 
dessinèrent  sur  ce  dernier  fond  de  couleur;  on  fit 
rentrer  l'animal  dans  le  bambou ,  mais  en  le  retirant , 
on  le  trouva  cette  fois  d'un  vert  bleuâtre  uniforme  ; 
ce  ne  fut  qu'à  l'air  qu'il  reprit  peu  à  peu  sa  couleur 
brune  ;  enfin  il  quitta ,  sans  changer  de  forme  ni  de 
position ,  cette  couleur  brune,  pour  reprendre  d'abord 
la  verte  uniforme,  et  s'armer  ensuite  des  raies  brunes 
dont  il  a  été  question. 

L'animal,  placé  sur  des  corps  de  couleur  verte, 
rouge  et  rose,  n'a  jamais  participé  de  ces  couleurs^, 
ou  paru  en  recevoir  quelque  influence. 

On  a  prétendu  que  chez  les  caméléons  les  change- 
mens  de  couleurs  sont  dus  à  l'état  de  la  circulation 
capillaire,  qui  varie  dans  la  peau ,  à  raison  de  la  plus 
ou  moins  grande  distension  que  lui  impriment  ses 
organes  pulmonaires.  Ici,  au  contraire,  l'animal  a 
toujours  conservé  le  même  volume  et  la  même  forme, 
et  ce  changement  de  couleur  s'observe  dans  les  parties 
les  moins  propres  à  recevoir  l'influence  de  cette 
cause,  telles  que  la  queue  et  la  crête.  {Bulletin  des 
Sciences ,  mai  1 8  2 1 .  ) 
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JVouve//e  monographie  des  Phoques  ;par  M.Bi^ifrvit.t.£. 

Depuis  long-lemps  M,  t/e  Bîainville  a  porté  ses  re- 
cherches vers  un  genre  d'anini»iix  donilu  phipartdes 
espèces,  habitant  des  rivages  déserts  et  fort  éloignés, 
ont  souvent  échappé  aux  observations  des  natura- 
listes. Ayant  pu  examiner,  clans  les  difTérentes  collec- 
tions qu'il  a  visitées,  plusieurs  crânes  de  plioques, 
il  les  3  (itudiés ,  les  a  rapprO'Chés  de  ceux  des  espèces 
connues,  et  a  eonscqueuiuient  augmenté  le  nombre 
de  ces  dernières.  Après  en  avoii-  décrit  et  bien  carac- 
térisé treize  espèces ,  il  pense  que  dès  à  présent  on 
peut  diviser  cetie  famille  j  d'après  le  système  den- 
taire ,  en  cinq  sections,  savoir  :  i°.  âix  incisives  en 
liant,  quatre  en  bas;  les  molaires  comprimées,  con- 
tiguès  à  une  seule  pointe ,  et  quelques  autres  irrégu- 
lières.  3°.  Quatre  incisives  en  liant  comme  en  bas, 
les  molaires  comprimées ,  contîgués  et  à  trois  pointes 
bien  distinctes ,  au  nombre  de  cinq  ou  de  six  de 
chaque  côté  des  deux  mâchoires.  3°.  Six  incisives  en 
haut,  deux  en  bas;  les  molaires  simples,  distantes, 
au  nombre  de  six ,  à  cûté  îles  deux  mâchoires. 
4"-  Quatre  incisives  supérieures  ,  dont  les  externes 
sont  les  plus  petites;  deux  inférieures  et  cinq  molaires 
simples  et  ihslantes  aux  deux  mâchoires.  5".  Six  inci- 
sives supérieures  ;  les  externes  en  forme  de  canines  ; 
les  deux  autres  paii'es  bifurquées  transversalement; 
quatre  inférieures,  cinq  molaires  coniques,  pointues 
en  haut,  et  six  en  bas.  {Journal de  Physique,  octobre 
)8ao.) 
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Sur    la  phosphorescence    des    Lampyres  ;   par 

M.  Màcaihe. 

Les  lampyres  nommés  vulgairement  vers  luisans , 
sont  des  insectes  coléoptères  à  antennes  filiformes  ; 
à  quatre  palpes  renflés  à  leur  extrémité  ;  à  mâchoire 
bifide;  à  lèvre  cornée  entière.  Les  tarses  ont  cinq 
articles  ;  le  corps  est  oblong ,  lisse ,  bordé  ;  la  tête  est 
petite,  arrondie,  cachée  sous  le  corcelet;  les  yeux 
sont  grands ,  globuleux ,  rapprochés;  les  antennes  sont 
rapprochées,  insérées  sous  les  yeux;  le  dessus  du 
corcelet  est  bordé,  dilaté,  couvrant  la  tête;  Técusson 
est  petit ,  arrondi  ;  les  élytres  molles ,  tombantes,  de 
la  longueur  de  Tabdomen  chez  le  mâle,  n'existent 
point  chez  la  femelle.  Leur  couleur  est  sombre  ;  ils 
vivent  dans  F  herbe  et  se  trouvent  surtout  sur  les 
murs  et  au  bord  des  boi^. 

L'espèce  la  plus  commune  et  qui  a  fourni  le  plus 
grand  nombre  d'individus  pour  les  essais  de  l'auteur , 
est  le  lampyris  noctiluca,  La  lumière  phosphorescente 
que  répand  cet  insecte  est  produite  au  moyen  d'un 
appareil  particulier  qui  se  trouve  dans  l'abdomen. 
Sur  la  surface  intérieure  des  trois  derniers  anneaux 
on  découvre  une  matière  d'un  jaune  blanchâtre, 
comme  demi-transparente ,  qui ,  vue  au  microscope , 
présente  une  organisation  très  remarquable  de  fibril- 
les formant  de  nombreuses  ramifications ,  et  qui , 
dans  l'obscurité ,  donne  une  vive  phosphorescence  ;  la 
même  matière  se  retrouve  dans  les  deux  petites  loges 
placées  des  deux  côtés  du  dernier  anneau.  L'auteur  est 
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porté  à  la  regarder  comme  essentiellement  composée 
d'albumine 9  dans  un  état  de  demi-transparence,  et  la 
cause  de  la  cessation  de  la  lumière  lui  parait  être  la 
coagulation  de  cette  albumine  à  son  passage  à  Tétat 
opaque. 

M.  Macaire  conclut  des  expériences  et  des  obser- 
Fations  qu'il  a  faites  sur  les  vers  luisans , 

1®.  Qu'un  certain  d^ré  de  chaleur  est  nécessaire  à 
la  phosphorescence  volontaire  des  lampyres  ; 

â\  Que  la  phosphorescence  de  la  matière  lumi- 
neuse est  excitée  par  un  degré  de  chaleur  supérieur 
au  premier,  et  détruite  sans  retour  par  une  tempéra- 
ture encore  plus  élevée; 

3*.  Que  tous  les  corps  susceptibles  de  coaguler  l'al- 
bamine,  enlèvent  la  propriété  de  luire  à  la  matière 
phosphorescente  ; 

4°*  Que  la  phosphorescence  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  un  gaz  qui  contient  de  l'oxigène  ; 

5^  Qu'elle  est  excitée  par  la  pile  voltaïque,  et  n'é- 
prouve aucun  effet  par  l'électricité.  {Bibliothèque  uni" 
verselle,  ixidx  li^j.) 

Sur  la  phosphorescence  du  Lampyre  italique  ;  par 

M.  Grotthtiss. 

Pendant  le  séjour  qu'a  fait  à  Rome  M.  Grotthuss , 
ce  chimiste  donna  une  attention  particulière  à  l'or- 
gane phosphorescent  du  ver  luisant  {lampyris  italica). 
Cet  insectCy  plongé  dans  leau,  resta  lumineux  pendant 
plusieurs  heures  ;  sous  l'huile  d'olive,  la  lumière 
s'affaiblit  après  un  quart  d'heure  et  disparut  totale* 
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ment  après  vingt  minutes.  Il  en  fut  à  peu  près  de 
ni^me  dans  le  gaz  hydrogène  et  l'acide  carbonique. 
Si  Ion  retire  les  insectes  de  ce  gai  et  qu'on  lus  trans- 
porte imniédiatement  après  l'extinction  ilans  une  at- 
mosphère ordinaire ,  laphospliorescence recommence 
aussitôt.  Des  lampyres  dans  lesquels  In  phospliores- 
cencc  est  éteinte  au  point  de  ne  plus  la  reprendre 
danslegaEosigène,  le  récupèrent  lorsqu'on  les  plonge 
dans  une  atmosphère  de  vapeurs  nitriques.  Au  con- 
tact du  gaz  rutilant  l'abdomen  de  linsecte  brille  d'une 
couleur  verdâtre  qui  augmente  peu  à  peu  en  vivacité, 
blanchit  et  répand  enlin  un  éclat  éblouissant.  On 
produit  ce  phénomène  en  laissant  monter  quelques 
portions  de  gaz  oxigène  dans  du  gaz  niireux  où  les 
iasectet  ont  cessé  de  luire.  Cet  elïet,  qui  ne  dore 
qu'un  instant,  a  lieu  sur  l'animal  mort  comme  sur 
l'animal  vivant  La  phosphorescence  éteinte  par  la 
Tapeur  nitrique  ne  peut  plus  être  développée  par 
aucun  autre  agent.  {GroUhussJioschungen  ,  1820.) 

l!fouvelle  espèce  de  Vers  a  sang  rouge  ,  nommés  anne- 
lides  ;  par  M.  Satigny. 

Parmi  les  animaux  que  M.  Cuvier  a  réunis  dans 
I  l'embranchement  qu'il  appelle  articulés,  il  en  est  une 
\  classe  qu'il  a  le  premier  distinguée  aous  le  nom  île 
vers  à  sang  rouge,  et  que  M.  de  la  Mark  a  nommée 
annelides.  Elle  comprend  les  vers  communs  ou  loin- 
hrics,  \es  sangsues  tx  une  multitude  de  vers  de  mer  ou 
d'eau  douce  que  l'on  a  subdivisés  d'après  leura  or- 
ganefi  du  mouvement  de  la  respiralion  et  Je  la  man- 
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ducation.  M.  $aifigny  a  fait  de  cette  classe  l!objet 
d'études  nouvelles  et  aussi  exactes  que  détaillées.  Il  a 
donné  d'abord  une  attention  pqirtioulière  à  ces  soies 
élastiques  et  souvent  brillantes  comme  de  l'or,  qui 
servent  au  plus  grand  nombre  des  genres  d'organes 
du  mouvement,  et  surtout  à  celles  de  forme  crochue, 
apanage  plus  ^écial  de  lune  des  familles  qu'il  a 
reconnues»  Des  descriptions  non  moins  exactes  des 
mâchoires,  des  ossen(iens ,  des  branchies,  des  appen- 
dices membraneux  de  chaque  articulation  l'ont  occupé 
ensuite  ;  embrassant  enfin  les  annelides  dans  leur  en- 
semble il  les  a  divisées  en  cinq  ordres  :  i**.  les  neréi'- 
deeSj  pourvues  de  pieds  rétractifs,  munies  de  soies, 
à  tête  distincte ,  à  bouche  en  forme  de  trompe ,  sou- 
vent armée  de  mâchoires  ;  a^  les  serpuléesy  pourvues 
de  pieds ,  munies  de  soies ,  dont  une  partie  en  forme 
de  crochet,  sans  tête  distincte;  3*^.  les  lombricines^ 
sans  pieds  ni  tête  distincts,  mais  pourvues  encore 
de  petites  soies;  4''-  les  hirudinées^  dépourvues  de  tête 
distincte ,  de  pieds  et  de  soies ,  mais  à  bouche  en  forme 
d€t  ventouse  ;  5°.  enfin  celles  qui  n'ont  pas  même  ce 
dernier  caractère. 

L'auteur  divise  chaque  ordre  en  familles ,  chaque 
hmille  en  genres ,  d'après  les  détails  de  leurs  bran- 
Ghies  et  de  leurs  organes. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  prodigieuse  richesse  de 
la  nature  que  ces  infinités  de  structures  délicates , 
singulières,  belles  même  à  la  vue,  que  l'attention 
d'un  seul  naturaliste  a  été  capable  de  découvrir  sur 
des  êtres  si  méprisés ,  cachés  dans  les  antres  de  la 
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nier,  et  que  la  vue  de  l'homme  semblait  ne  devin 
jamais  atteindre.  (  Analyse  des  travaux  de  VAcad^ 
mie  des  Sciences,  pour  l'année  1820.  ) 

Sur  la  résurrection  d'un  filaire  desséché  ;  par 
M.  Mattdey. 

Un  fait  rapporté  par  M.  Matthey  semble  appuyer* 
l'opinion  anciennement  émise,  et  tant  de  fois  révo- 
quée en  doTile,  que  le  filaire  ou  dragonneau  d'eau 
douce  soit  susceptible  de  donner  de  nouveau  les 
signes  évidens  de  vie,  lorsque  après  quelque  temps 
d'une  dessiccation  complète  ,  il  paraissait  entièrement 
mort.  Etant  aux  bains  de  S.  Gervais,  près  du  Mont- 
Blanc  ,  on  lui  apporta  successivement  plusieurs  sau- 
terelles Ç  locusta -viridis  )  dont  l'abdomen  était  énor- 
mément distendu.  En  le  fendant  par  le  dos ,  il  vit  à 
l'instdnt  même  les  deux  extrémités  d'un  dragonneau 
qui  s'élancèrent  hors  de  ta  plaie,  et  qui  rentrèrent 
presque  aussitôt.  La  sauterelle  languit  pendant  trois 
jours;  le  quatrième,  lasauterelleétant  morte,  le  ver 
fut  trouvé  sans  mouvement,  roulé  en  spirale,  et  collé 
contre  les  parois  du  vase.  Il  resta  ensuite  exposé  à 


l'air  ! 


I'  une  table 
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1  soir.  Dans  le  dessein  de 


le  conserver  dans  l'alcool,  M.  IMatthey  crut  devoir  le 
mettre  dans  de  l'eau.  Il  fut  d'abord  frappé  des  mou- 
vemens  qui  se  manifestaient  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal ,  à  mesure  qu'il  était  pénétré  par  le  liquide;  mais- 
après  qu'il  eut  repris  son  volume  ,  les  mouvemens 
cessèrent  au  bout  de  quelques  minutes ,  et  ils  ne  repa- 
rurent plus  ni  dans  ce  jour,  ni  dans  les  deux  jours. 
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suiT»iis ,  OÙ  il  fut  laissé  dans  le  liquide.  Mais  à  l'occa- 
<]«  l'introduction  d'un  nouveau  ver  vivant  dans 
Je  même  vase,  M.  Matthey  ajaat  mis  de  nouvelle  eau 
froide  du  torrent ,  il  vit  les  niouvemens  du  ver  qu'il 
croyait  mort  s'augmenter  par  degrés,  et  à  la  fin  de 
la  journée,  ils  étaient  aussi  forts  que  ceux  de  l'indi- 
tidu  DouTellement  apporté.  Depuis,  il  a  plusieurs  fois 
répété  l'expérience  soit  avec  ce  même  ver ,  soit  avec 
d'autres,  desséchés  naturellement  à  l'air  ou  desséchés 
exprès  pendant  deux  ou  trois  jours,  et  il  ne  doute  pas 
de  la  réalité  de  leur  résurrection.  Mais  combien  de 
temps  peut  dureacette  singulière  faculté  des  tilaircs  ? 
Peut-elle  se  conserver  pendant  plusieurs  mois  et 
mente  plusieurs  années,  comme  le  veulent  quelques 
abservaieursFCe  serait  un  sujet  de  recherches  fort  in- 
téressant ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander. 
{Journal  de  Physique,  décembre  iSao.  ) 

Sur  lapiqure  causée  par  taigmllon  des  abeilles. 

Les  accid«is  que  causent  les  piqAres  des  insectes 
ne  tiennent,  ni  à  la  forme  de  l'organe  vulnérant ,  ni 
à  SOD  Tolttme,  mais  uniquement  à  ce  que  l'insecte 
laisse  couler  dans  la  plaie  une  liqueur  qui  devient  la 
source  de  tous  les  accidens  qu'entraîne  la  blessure. 
L'aiguillon  du  cousin  pénètre  aussi  profondément  que 
celui  de  l'abeille,  et  ne  produit  cependant  qu'une  in- 
llamiiiation  légère  et  superficielle.  La  piqûre  de  quel- 
ques taons  cause  à  l'instant  même  une  douleur  très 
vive ,  laisse  une  plaie  saignante ,  mais  n'occasionne 
pas  d'inflammation  ;  celle  des  abeilles  est  souvent  ac- 


compagnée  d'une  fièvre  assez  forte.  M.  Kunzman  s'est 
livré  à  de  nombreuses  reclierclies  pour  déterminer 
d'une  manière  plus  exacte  ijue  n'avait  pu  le  faire  l'il- 
lustre Swammerdam,  la  structure  des  parties  essen- 
tielles de  l'organe  vulnéranl  ;  elles  consistent  dans  un 
dard  et  sa  gaîne ,  deux  plaques  cornées ,  et  deux  paires 
de  muscles.  Le  dard  sort  par  la  partie  supérieure  de 
l'anus  ;  il  est  corné  et  long  de  deux  lignes  dans  sa  plus 
grande  étendue.  Il  se  compose  de  deux  gouttières  ap- 
pliquées l'une  contre  l'autre,  dont  l'un  des  bords  est 
sillonné  jusque  vers  le  milieu  de  son  extrémité  infé- 
rieure, et  dont  l'autre  est  en  arèter  Le  bord  saillant 
d'une  des  gouttières  s'insinue  dans  la  cannelure  de 
l'autre,  et  de  cette  manière  les  deux  gouttières  for- 


,  pai 


leur  réunion , 


férienrement  par  une  pointe  tellement  acérée,  que 
celle  de  l'aiguille  la  plus  fine  paraît  encore  monsse 
auprès  d'elle,  lorsqu'on  les  examine  toutes  deux  au 
microscope.  Au  côté  externe  de  cbaque  gouttière ,  on 
reirfarque  une  série  longitudinale  de  petites  dente- 
lures, dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière,  et  dont  le 
nombre  s'élève  de  six  jusqu'à  douze.  Supérieurement 
chaque  gouttière  se  recourbe  en  dehors ,  et  décrit  un 
arc  qui  forme  presque  les  trois  quarts  du  cercle  ;  son 
extrémité  a  la  figure  d'une  pelle,  dont  les  boids  laté- 
raux sont  renversés  en  dedans ,  et  dont  le  bord  infé- 
rieur est  tronqué  en  demi-cercle.  L'échancrure  demi- 
circulaire,  par  laquelle  se  termine  chaque  gouttière 
de  l'aiguillon,  s'ajuste  sur  une  plaque  cornée  oblon- 
gue  et  de  forme  correspondante,  que  des  muscles 
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élèvent  ou  abaissent  à  la  volonté  de  l'insecte.  Les  deus 
gouttières  qui  t'ormetit  l'aiguillon  sont  contenues  dans 
une  gaine.  Cette  gaine  a  environ  une  ligne  de  long  ; 
elle  est  cornée ,  a  la  forme  d'un  cône ,  et  se  termine 
par  une  pointe  très  acérée  :  en  devant,  elle  présente 
un  sinus  longitudinal  masqué  par  une  membrane 
mince,  ouvert  par  son  extrémité  pour  laisser  passer 
faigitillon.  De  l'exlrémité  supérieure  de  cette  gaine 
partent  quatre  muscles ,  deux  en  haut  et  deux  en  bas. 
Ces  derniers  s'attachent  à  l'extrémité  du  dernier  an- 
'  neati  du  corps  de  l'abeille  ;  ils  servent  à  tenir  la  gaîne 
hors  du  COI  ps  de  l'insecte  pour  l'enfoncer  dans  l'objet 
qu'elle  doit  percer.  Les  deux  autres  muscles,  ou  les 
supérieurs,  prennent  leur  attache  le  long  de  l'arc  de 
cfiaque  gouttière  de  l'aiguillon,  qui  fait  saillie  au- 
dessus  île  In  gaîne  :  ils  servent  probablement  à  faire 
sortir  l'aiguillon  de  sa  gaîne. 

A  la  partie  postérieure  de  l'extrémité  supérieure  de 
la  gaîne,  derrière  l'aiguillon,  s'abouche  le  canal  qui 
vient  de  la  poche  du  venin.  Cette  poche  elle-mcnie 
est  formée  d'une  membrane  assez  résistante,  de  forme 
oblongue,  et  à  peu  près  du  volume  d'une  tête  d'épingle 
ordinaire.  Presque  toujours  on  la  trouve  gorgée  de 
veniii.  De  la  partie  supérieure  de  celle  poche  part 
Mil  autre  canal ,  qui  amène  le  venin ,  et  qui  se  termine 
par  deux  petits  conduits ,  lesquels  communiquent 
avec  les  voies  biliaires.  Ces  conduits  paraissent  être 
des  appendices  cœcales  :  du  moins  jamais  on  n'a  pu 
lin  contenu 
1  lluide  clair 


faire  sortir,  par  leur  extrémité,  le  i 
dins  la  vésicule.  Le  venin  consiste  * 


43  SCIENCES    NA.TDIlELL£!i. 

et  limpide,  qui  s'évapore  proraptement  à  l'air,  et  qu|y 
déposé  sur  une  glace,  y  forme  une  pellicule  facile.jj 
enlever. 

Pour  piquer,  l'insect*  plonge  son  dard,  qu'il  faîJ 
ensuite  de  vains  efforts  pour  retirer  ;  les  dentelures 
dont  ce  dard  est  barbelé,  l'empÉchent  de  sortir;  il 
reste  dans  la  blessure  avec  toutes  les  parties  décrites 
plus  haut ,  l'extrémité  du  canal  intestinal,  et  celle  du 
dernier  anneau  de  l'abdomen;  l'animal  épuisé  s'en- 
vole alors  et  ne  tarde  pas  à  périr.  Il  est  surprenant 
jusqu'à  quel  point  la  vie  se  montre  énergique  dans 
cette  partie  de  l'abeille.  Quand  on  excite  l'abdomen 
d'un  de  ces  insectes  avant  de  te  tuer,  i  a  heures  encore 
après,  le  moindre  attouchement  suffit  pour  faire  sortir 
le  dard  avec  autant  de  force  et  de  rapidité  quesil'ani- 
inal  était  encore  en  vie,  et  l'on  peut  eu  être  blessé 
tout  aussi  bien  que  dans  ce  dernier  cas. 

Lorsqu'on  a  sur  un  gand  les  parties  séparées  du 
corps  de  l'abeille ,  on  peut  observer  ce  qui  se  passe; 
on  voit  les  plaques  oblongues  se  relever ,  les  deux  ex- 
trémités recourbées  des  gouttières  se  redresser  ,  ces 
gouttières  s'enfoncer  dans  leur  gaîne,  et  leur  pointe 
sortir  enfin  par  l'ouverture  de  cette  dernière.  La  po- 
che du  venin  suit  le  même  mouvement;  elle  se  trouve 
comprimée  entre  les  deux  palettes  des  gouttières,  et 


n  qui  pénètre  dans  li 


vite  de  la 


game , 


d'où  il  coule  dans  celle  de  l'aiguillon.  Si  l'on  retourne 
le  gand  ,  on  voit  que  l'aiguillon  s'y  enfonce  toujours 
déplus  en  plus,  qu'il  fait  bientôt  une  saillie  d'une 
demi-ligne  à  la  face  interne,  et  jjue  sa  pointe  est 
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chargée  d'une  goulleleLte  de  liquide  clair  et  limpide. 
Cette  expérience  nous  apprend  jusqu'à  quelle  profon- 
deur l'abeille  porte  son  venin  au-dessous  de  l'épi- 
dernte  lorsqu'elle  nous  pique.  En  pénétrant  ainsi, 
l'aiguillon  conserve  un  mouvemenide  tremblotlement 
en  tous  sens,  qui  dure  pendant  quelques  minutes,  et 
qui  doit  contribuer  beaucoup  à  augmenter  encore  tes 
douleurs  après  la  piqûre;  mais  peu  à  peu  le  mouve- 
ment cesse,  la  vie  s'éteint  dans  les  paities  séparées  du 
corps  de  l'insecte,  les  plaques  oblongues  s  abaissent, 
les  gouttières,  qui  ont  conservé  tout  leur  ressort,  re- 
prennent leur  ancienne  courbure ,  et  l'aigidllon  sort 
de  la  plaie;  s'il  ne  s'en  dégage  pas  tout- à- fait,  ce  qui 
arrive  rarement,  la  pointe  s'éloigne  an  moins  beau- 
coup du  fond  de  la  blessure,  et  il  suffit  de  passer  la 
main  sur  celle-ci  pour  l'enlever:  voilà  ce  qui  explique 
pourquoi  la  piqûre  de  l'abeille  est  rarement  suivie  de 
suppuration,  comme  cela  devrait  être,  si  l'aignillon 
restait  engagé  dans  la  plaie,  {fournal  complémentaire 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  mars  18^1.) 

Sur  la  viriditc  des  huîtres  ;  par  M.  GuLi-oy, 


La  cou\eur  verte  que  prennent  à  certaines  époques 
de  l'année  les  huîtres  déposées  dans  les  parcs,  et  le 
goût  particulieif  qu'elles  contractent  dans  cet  état,  les 
font  rechercher  de  préférence  par  les  gaslronomefi.  La 
cause  de  celte  altération  ou  de  l'ctte  aiuelioration, 
ar  le  changement  de  couleur  de  l'animal, 


e  par 

I  était  depuis  long-tt 
s  naturalistes. 

CH.  DES  Df.C01:T. 


On  a 


s  l'objet  des  recherches  de  plu- 
t  présenté  diverses  hypo- 
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thèses  à  ce  sujet.  M.  Benjamin.  Gaillon  vient  de  s'as- 
surer à  Dieppe,  ppr  des  observations  microscopiques 
constamment  suivies,  que  cette  viridité  est  due  à  des 
animalcules  infusoirs  du  genre  vibrion,  qui  pullulent 
par  myriades,  à  certaines  époques  de  l'année,  dans 
l'eau  des  parcs,  et  dont  se  repaissent  les  huîtres  en 
humant  cette  eau. 

Les  huîtres,  dit  l'auteur,  ont  besoin  avant  d'être 
livrées  à  la  consommation  ,  d'être  parquées,  pour  les 
améliorer,  leur  faire  perdre  leur  âcreté  primitive  et 
les  rendre  plus  saines.  Les  parcs  où  elles  sont  déposées 
sont  de  grandes  fosses  de  quatre  pieds  de  profondeur, 
et  de  aoo  â  iSo  de  longueur,  sur  5o  de  largeur,  taillées 
en  pente  sur  les  bords,  de  manière  que  le  limon 
puisse  s'écouler  au  milieu  de  la  fosse;  à  leurs  extré- 
mités sont  placés  des  conduits  et  des  écluses  pour  re- 
nouveler et  faire  écouler  1  eau  de  la  mer  qu'on  v  in- 
troduit assez  régulièrement  deux  à  trois  fois  par  mois. 
Chaque  fosse  peut  contenir  cinq  à  six  cent  mille 
huîtres.  On  en  voit  à  Marenne,  à  l'île  d'Oléron,  à 
Courseullea  près  Caen  ,  au  Havre,  à  Dieppe,  au 
Tréport,  etc.  A  certaines  époques  de  l'année,  parti- 
culièrement d'avril  à  juin,  et  ensuite  en  .septembre, 


l'eau  prend  i 


:  vert  foncé  :  alors  les 


per- 


sonnes chargées  des  parcs  disent  qu'ils  tournent  e 
verdeur.  En  effet,  les  cailloux  qui  tapissent  le  fond 
du  parc  se  chargent  de  petits  points  verdàtres ,  et  dès 
ce  moment  on  dispose  les  huîtres  côte  à  côte,  de 
manière  à  ne  former  qu'un  seul  lit  et  à  éviter  qu'elles 
soient  l'une  sur  l'autre.  On  suspend  le  renouvelle- 
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meni  de  l'eau  pendant  un  temps  proportionné,  sui- 
■çant  qu'on  veut  faire  acquérir  aux  huîtres  une  plus 
ou  moins  grande  intensité  de  couleur.  Cette  couleur 
Terte  est  produite,  selon  les  uns,  par  une  maladie  qui 
atta^e  ces  mollusques  ;  selon  les  autres ,  elle  est  due 
aux  particules  des  plantes  marines  dont  les  huîtres  se 
repaissent,  ou  à  la  couleur  verte  que  la  décomposition 
de  ces  plantes  donne  à  l'eau,  et  dont  les  huîtres  s'im- 
prègnent. L'auteur  combat  ces  dîfférens  systèmes.  Il 
est  bien  reconnu  par  l'usage  journalier  que  l'on  fait 
des  huîtres  vertes,  qu'elles  sont  aussi  saines  que  les 
blanches;  donc  leur  coloration  n'est  pas  le  produit 
d'une  maladie.  Les  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  l'anatomie  de  ces  mollusques,  n'ont  point  trouvé 
d'or^nes  digestifs  convenables  pour  assimiler  à  leur 
existence  les  ulves  et  les  conferves  qui  tapissent  les 
parcsj  et  lorsque  ces  plantes  se  décomposent,  elles 
finissent  par  jaunir  sans  communiquer  à  l'eau  aucune 
teints  verdàtre.  Il  restait  à  examiner  la  cause  non 
encore  connue  de  cette  roloration;  M.  Gaillon  croit 
l'avoir  trouvée  dans  la  présence  des  myriades  d'animal' 
cules  du  genre  des  vibrions,  qui  pullulent  dans  les 
eairs.  de  ces  parcs.  Les  vibrions  de  couleur  verte, 
auxquels  il  donne  l'épithète  à'huïtriers,  diffèrent  du" 
vibrion  triponclué  décrit  par  Bnigwere ,  et  figuré  dans 
l'Encyclopédie  méthodique,  par  leurs  extrémités  plus 
pointues  et  leurs  contractions  centrales,  qui  ne  sont 
point  formées  d'un  nombre  de  points  régulièrement 
déterminés,  qui  offrent  même  quelquefois  des  lignes 
transversales ,  et  plus  souvent  une  ligne  longitudinale 
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changeant  de  position  ei  de  forme,  il  cherche  maii 
tetitinl:  à  découvrir  :  i  ^  si  cet  animalcule  est  dû  à  la 
nature  du  sol;  a°.  pourquoi  il  ne  se  trouve  pas  dans 
tous  les  paves;  3°.  quel  degré  d'influence  méléoi'ique 
est  nécessaire  pour  son  développement.  L'auteur  se 
propose  d'examiner  ces  questions  lorsque  la  saison 
sera  favorable  pour  les  étudier.  (^Revue  Encjclopé- 
diqite,  février  1821.) 


BOTANIQUE. 

Sur  la  maturation  des  fniits  ;  par  M,  Bébàbd. 


L'auteur,  qui  a  remporté  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  sur  la  question  de  la  maturation 
des  fruits,  s'est  hvré  à  un  grand  nomhre  d'expériences 
dontToici  les  principaux  résultats. 

Les  fruits  n'agissent  pas  comme  les  feuilles  sur  l'air 
atmosphérique.  Le  résultat  de  leur  action  sur  lui ,  tant 
sous  l'influence  de  la  lumière  que  sous  celle  de  l'ob- 
scurité, est  dans  toutes  les  époques  de  leur  dévelop- 
pement une  perte  de  carbone  de  la  part  de  ce  fruit. 
Le  carbone  se  combine  avec  l'oxigène  de  l'air  et  le 
transforme  en  acide  carbonique.  Cette  perte  de  car- 
bone est  une  fonction  indispensable  pour  que  la 
turation  s'opère;  car  quand  le  fruit  est  plongé  dai 
une  atmosphère  dépourvue  d'oxigène,  celte  fonct 
ne  pouvant  plus  alors  s'exécuter,  la  maturation  e 
arrêtée;  et  si  le  fruitreste  attaché  à  l'arbre,  il  se  des 
sèche  et  meurt. 

Un  fruit  qui  se  trouve  naturellement  enfermé  dâDÇj 


SOTANIQC 


53 


une  gousse,  peut  cependant  y  opérer  sa  maturité, 
parce  que  la  membrane  qui  forme  cette  gousse  est 
perméable  à  l'air.  La  communication  qui  a  lieu  entre 
l'air  extérieur  et  celui  qui  est  dans  l'intérieur  Je  la 
gousse ,  est  assez  libre  pour  qu'il  s'établisse  toujours 
entre  eus  un  équibbre  presque  parfait  de  composition. 
C'est  par  cette  raison  que  quand  on  analyse  l'aîr 
contenu  dans  ces  gousses ,  on  le  trouve  toujours  com- 
posé comme  l'air  atmosphérique. 

Quand  on  place  dans  des  milieux  dépourvus  d'oxi- 
gène  des  fruits  desséchés  de  l'arbre  et  susceptibles 
d'achever  eux-mêmes  leur  maturation,  ils  ne  mûris- 
sent pas;  mais  cette  faculté  n'est  pas  suspendue,  et 
on  peut  la  rétablir  en  remettant  le  fruit  dans  une  at- 
mosphère capable  de  lui  enlever  du  carbone.  Sï  ce- 
pendant le  séjour  dans  le  premier  milieu  est  trop 
prolongé,  alors  le  fruit,  en  conservant  toujours  à 
peu  près  la  même  apparence  extérieure,  a  perdu 
tout-à-faît  la  faculté  de  pouvoir  mûrir;  il  a  subi  des 
altérations  particulières. 

Il  résulte  de  là  qu'on  peut  conserver  pendant 
quelque  temps  la  plupart  des  fruits,  surtout  ceux  qui 
n'ont  pas  besoin  poiu-  mûrir  de  rester  attachés  aux 
arbres,  et  prolonger  ainsi  la  jouissance  que  nous  pro- 
curent ces  agréables  alimens.  Le  procédé  le  plus  sim- 
ple consiste  à  disposer  au  fond  d'un  bocal  de  verre 
une  pâte  formée  avec  de  la  chaux,  du  sulfate  de  fer 
et  de  l'eau,  et  à  y  introduire  ensuite  les  fruits  bien 
sains  et  cueillis  quelques  jours  avant  leur  maturité. 
On  isole  ces  fruits  d'une  manière  quelconque  de  la 
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pâte  c|ui  est  dans  le  fond,  on  les  stipare  autant  qu» 
possible  les  uns  des  autres,  et  on  bouche  le  bocaf 
avec  un  bouchon  de  liège  parfailemeul  mastique.  '. 
fruits  se  trouvent  liiemôt  par  celte  disposition  dans  U 
milieu  dc'pourvu  d'oxigcne,  et  peuvent  s'y  conserve^ 
plus  ou  moins,  suivant  leur  nature;  les  pèches,  prunei^ 
abricots ,  de  vingt  jours  a  un  mois  ;  les  poires  et  les 
pommes  environ  trois  mois.  Si  on  les  retire  après  cette 
époque  et  qu'on  les  abandonne  quelque  temps  à  l'air, 
ils  mûrissent  fort  bien  ;  mais  si  l'on  excède  beaucoup 
le  temps  qui  vient  d'être  prescrit,  les  fruits  subissent 
une  altération  particulière,  et  ne  peuvent  plus  mûrir. 
Un  fruit  mûr  qu'on  expose  à  l'air  pourrit  ou  de- 
vient blet;  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  commence  par 
changer  l'oxigène  de  l'air  qui  l'entoure  en  acide  car- 
bonique ,  et  il  laisse  ensuite  dégager  une  grande  quan- 
tité d'acide  carbonique,  dont  il  fournit  les  élémens. 
Il  paraît  que  pour  que  les  fruits  blessissent  ou  pour- 
rissent, la  présence  du  gaz  oxigène  est  nécessaire,  A 
rabriduconiactdece  gaz  ils  subissent  une  altération 
différente. 

Quand  le  fruit  ne  peut  mûrir  que  sur  l'arbre  qui 
lui  a  donné  naissance,  alors  sa  maturation  ne  s'opère 
pas  par  un  changement  chimique  des  substances  qu'il 
contenait  pendant  qu'il  était  encore  vert ,  mais  bien 
par  de  nouvelles  substances  qui  lui  sont  fournies  par 
r^rbre  ;  et  s'il  paraît  avoir  perdu  la  saveur  acide  qu'il 
avait  avant  la  maturité,  c'est  que  la  grande  quantité 
de  sucre  qui  lui  est  arrivée  quand  il  est  mûr  masque 
sa  saveur  primitive. 


Dans  les  fruits  dont  la  maturation  s'opère  hors  de 
l'arbre,  on  voit  aussi  la  proportion  de  sucre  aiigmemer 
beaucoup,  et  il  faut  bien  ici  que  ce  sucre  se  forme 
aux  dépens  des  substances  qui  existaient  déjà  dans  le 
fruil.  La  gomme  et  le  ligneujc  sont  les  seuls  dont  la 
proportion  diminue  dans  le  mtltne  temps  j  il  est  donc 
naturel  de  penser  que  ce  sont  les  portions  de  ces  sub- 
stances qui  ont  disparu  qui  se  sont  changées  en  sucre; 
et  comme  de  ces  deux  substances  le  ligneux  est  celle 
qui  contient  le  plus  de  carbone ,  il  est  aussi  plus  na- 
turel de  croire  que  c'est  au  ligneux  que  l'oxigène  de 
l'air  prend  le  carbone  pour  se  transformer  en  acide 
carbonique,  fonction  indispensable  pour  la  maturité. 

Enfin,  l'altération  que  le  ligneux  a  éprouvée  pendant 
1,1  maturation  continue  encore  après,  quand  le  fruit 
devient  blet  :  il  se  colore  en  brun.  Sa  décomposition 
donne  lieu  au  dégagement  d'acide  carbonique  consi- 
dérable qu'on  observe  dans  les  fruits  qui  blessissent. 
Le  sucre  est  encore  ime  des  substances  qui  se  décom- 
posent pendant  le  blessissement ,  et  c'est  à  sa  dispa- 
rition partielle  qu'il  faut  attribuer  le  gaftl  plus  fade 
que  prennent  les  fruits  blets.  Ce  sucre  en  se  dénatu- 
rant contribue  sans  doute  aussi  au  dégagement  du  gaz 
acide  carbonique.  [Annales  de  Chimie  et  de  Physique^ 
mars  iSai.) 

Sur  les  lois,  que  Ton  observa  dans  la  distribution  des 
Jvrmes  -végétales  ;  par  M.  de  Humbolot. 


Il  résulte  des  recherches  de  l'auteur  que' dans  tout» 
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la  zone  tempérée,  les  glumacées  et  les  composées 
font  ensemble  plus  d'un  quart  des  phanérogames,  et 
que  les  formes  des  êtres  organisés  se  trouvent  dans 
une  dépendance  mutuelle.  L'unité  de  la  nature. est 
telle,  que  le^. formes  se  sont  limitées  les  unes  les  au- 
tres d'après  des  lois  constantes  et  immuables.  Lors- 
qu'on connaît  sur  un  point  quelconque  du  globe  le 
nombre  d'espèces  qu'offre  une  grande  famille  (par 
expuiple  celle  des  glumacées ,  des  composées  ou  des 
légumineuses),  on  peut  évaluer  avec  beaucoup.de 
probabilité,  et  le  nombre  total  des  plantes  phanéro* 
games,  et  le  nombre  des  espèces  qui  composent,  les 
autres  familles  végétales.  C'est  ainsi  qu'en  connaissant 
sous  la  zone  tempérée  le  nombre  des  cypéracées  ou 
des  composées ,  on  peut  deviner  celui  des  graminées 
ou  des  léo[umineuses.  Ces  évaluations  nous  font  voir 
aussi  dans  quelles  tribus  de  végétaux  les  flores  d'un 
pays  sont  encore  incomplètes  ;  elles  sont  d'autant 
^  moins  incertaines  que  l'on  évite  de  confondre  les  çuo' 
tiens  qui  appartiennent  à  différens  systèmes  de  végé- 
tation. 

La  géographie  des  plantes  peut  être  considérée 
comme  une  partie  de  laph/slque  du  globe.  Si  les  lois 
qu'a  suivies  la  nature  dans  la  distribution  des  formes 
végétales  étaient  beaucoup  plus  compliquées  encore 
qu'elles  ne  le  paraissent  au  premier  abord ,  il  ne  fau- 
drait pas  moins  les  soumettre  à  des  recherches  exactes* 
Ce  serait  oublier  la  marche  par  laquelle  les  sciences 
physiques  se  sont  élevées  progressivement  à  des  ré- 
sultats certains,  que  de  croire  qu'il  n'est  pas  encore 
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temps  de  chercher  les  éJéinens  numériques  de  la  géo- 
graphie des  plantes.  {Même journal ,  même  cahier.) 

Sur  l'accroissement  et  la  reproduction  des  végétaux; 
par  M.  DuTRocHET. 

L'auteur  a  adressé  sur  ce  sujet  à  l'Âcadéniie  des 
Sciences  un  mémoire  fort  intéressant,  qui  a  remporté 
le  prix  de  physiologie  ex  péri  m  en  laie. 

Il  regarde  le  parenchyme  de  l'écorce  des  végétaux 
dycoiylédons  et  la  nioellc  de  la  tige ,  comme  des  sub- 
stances analogues,  disposées  en  sens  inverse:  il  donne 
à  l'une  le  nom  de  medule  corticale^  et  à  l'autre  celui, 
de  médule  centrale ,  et  il  en  prouve  l'analogie  par  des 
observations  nouvelles. 

L'auteur  donne  à  l'écorce  le  nom  de  système  cor- 
tical, et  aux  parties  qu'elle  entoure,  relui  du  système 
central;  ces  deux  sysièmes  ont  chacun  leurs  rayons 
médullaires  qui  ne  sont  point  continus,  mais  seule- 
ment justa-posés  par  leurs  extrémités. 

L'accroissement  en  diamètre  s'opère  suivant  deux 
directions  différentes  :  i".  dans  le  sens  de  l'épaisseur, 
par  la  formation  de  couches  successives;  2°.  dans  le 
sens  delà  largeur,  par  l'augmentation  d'ampleur  des 
couches. 

Le  système  cortical  et  le  système  central  ont  le 
même  mode  d'accroissement  en  largeur,  et  leur  ac- 
crois.sement  en  épaisseur  s'opère  par  la  formation  de 
couches  successives.  Les  couches  ligneuses  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  couches  de  moelle, 
accompagnées  chacune  d'un  éiui  méiiullaire.  Suivant 
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M.  Dittrochet,  ce  n'est  point  une  simple  couche  d'ain 
bier  qui  se  forme  chaque  année  ;  il  y  a  une  repro- 
"  duction  complète  de  la  moelle,  de  son  étui  et  des 
fibres  ligneuses;  c'est  un  système  central  tout  entier 
qui  enveloppe  l'ancien.  Le  même  phénomène  a  lieu 
dans  le  sysl«me  cortical  ;  ce  ne  sont  point  de  simples 
couches  intérieures  d'écorce  qui  se  forment  annuel- 
lement ;  chacune  de  ces  couches  est  un  système  cor- 
tical complet,  composé  extérieurement  d'une  couche 
(le  parenchyme  ou  médule  corticale ,  et  intérieure- 
ment d'une  couche  de  fibres. 

L'accroissement  en  épaisseur  a  lieu  tant  que  dure 
la  vie  du  végétal,  mais  l'accroissement  en  largeur 
s'arrête  dans  les  parties  qui  deviennent  solides  ;  ainsi 
le  bois  ne  prend  plus  d'accroissement;  mais  l'écorce 
dont  la  texture  a  peu  de  densité,  continue  de  s'élar- 
gir ,  et  la  partie  fibreuse  des  végétaux  herbacés  con- 
tinue également  de  s'étendre  en  largeur.  J 

L'accroissement  en  longueur  dans  les  monocotj^f 
lédons  s'opère  de  la  même  manière  que  chez  les  dy^ 
cotylédons  ;  mais  comme  ils  sont  privés  de  rayons 
médullaires,  et  que  l'accroissement  par  couches  suc- 
cessives est  essentiellement  lié  à  l'existence  de  ces 
rayons,  l'augmentation  en  diamètre  des  moiiocoly- 
lédons,  lorsqu'il  a  lieu,  ne  se  fait  pas  suivant  les 
mêmes  lois.  Ainsi,  l'existence  des  rayons  médullaires 
dans  les  dycotylédons ,  est  le  caractère  essentiel  qui 
les  distingue  des  monocotylédons. 

M.  Dutrochet  donne  ensuite  quelques  viies  sur  la 
cause  qui  détermine  la  lige  à  se  lever  au-dessus  de  k 
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lerre ,  et  la  racine  à  y  descendre.  Il  établit  i°.  que  le 
système  cortical  ei  le  système  central  des  liges  et  des 
racines  sont  primitivement  isolés,  mais  que  l'un  et 
l'autre  existent  avant  de  former  un  tout  organique  par 
leur  assemblage;  3°,  que  le  système  central  pénètre 
dans  le  système  cortical  ;  3°.  que  le  système  cortical 
(le  la  racine  se  formenu-dessoiisde  Vécorcedela  tige, 
A'aii  elle  prend  naissance,  et  qu'elle  perce  celte  écorce 
pour  se  reproduire  au  dehors,  tandis  que  le  système 
cortical  de  la  tige  prend  son  écorce  à  la  surface  exté- 
rieure de  la  tige  qui  lui  donne  naissance;  qu'ainsi 
les  liges  et  les  racines ,  opposées  par  leur  direction , 
le  sont  aussi  par  le  mode  do  leur  origine. 

L'élongation  des  tiges  et  des  racines  se  fait  par  un 
déïeloppement  successif  des  fibres  qui  sortent  du 
centre  d'un  bourgeon,  en  sorte  que  les  plus  nouvelles 
sont  plus  voisines  du  centre  de  la  tige  que  les  plus 
anciennes  ;  ainsi  la  production  centrale  n'appartient 
point  uniquement  aux  mono  cotylédons ,  mais  1<'S 
dycotylcdons  forment  des  couches  qui  sont  indépen- 
dantes de  l'étongation. 

Les  pétioles  dea  feuilles  reçoivent  de  l'étui  médul- 
laire des  vatsseau:^  qui  pénètrent  clans  leur  tissu  ; 
ainsi  les  feuilles  communiquent  dans  l'origine  avec  le 
centre  du  végétal,  par  où  arrive  la  sève  ascendante. 
La  formation  de  la  première  couche  d'aubier  donne 
en  outre  à  ces  feuilles  une  iioiivelle  communication 
vasculaire;  ei  comme  celte  première  couche  d'aubier 
est  continue  avec  la  couche  d'aubier,  la  plus  inté- 
rieure duTégéial,  il  en  résulte  que  la  feuillea  également 
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des  communications  vasculaires  avec  la  couche  ileP 
nouvelle  formation,  par  laquelle  s'opère  la  descente 
de  la  sève;  ainsi  la  feuille  a  des  vaisseau:^  adducteurs 
issus  de  1  étui  médullaire ,  qui  conduisent  la  sève  as- 
cendante ,  et  des  vaisseaux  réducteurs  continus  avec 
la  couche  d'aubier ,  qui  conduisent  la  sève  descen- 
dante. 

Les  observations  de  l'auteur  sur  l'origine  des  tiges 
et  des  racines  lui  ont  appris  que  leurs  extrémités 
sont  terminées  par  des  fibres  coudées  ,  et  c'est  par  le 
développement  médian  de  ces  fibres  dans  l'endroit 
où  elles  sont  coudées,  qu'elles  s'allongent;  mois  il  y 
a  aussi  une  ëlongation  dans  toutes  les  parties  des  liges 
naissantes,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues  li- 
gneuses. 

M.  Dutrochet  s'est  proposé  aussi  de  découvrir  l'ori- 
gine et  la  nature  de  l'embryon  de  la  giaine,  de 
connaître  ses  enveloppes  et  les  autres  organes  qui 
l'accompagnent.  Dans  cette  vue,  il  a  examiné  avec 
beaucoup  de  soin  les  ovules  de  plusieurs  espèces  de 
végétaux ,  depuis  le  moment  où  l'on  commence  à  les 
apercevoir  ,  jusqu'à  leur  maturité.  (^Analyse  des  tra- 
vaux de  t  Académie  des  Sciences,  pour  Vannée  1820.) 

Monstruosité  observée  dans  unefiùur  do  Pavot  orien- 
tal; par  M.  Dupetit-Thocars. 

M.  l'abbé  ftigaud,  directeur  du  séminaire  de  M  eaux, 
ayant  remis  à  M,  Dapeià-T/toitars  une  fleur  de  pavot 
oriental,  d'un  aspect  très  singulier,  ce  botaniste  re- 
connut que  les  étamines  s'y  trouvaient  changées  en 
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pislil,  et  que,  prodigieusement  renflées  par  celte  mé- 
[  tamorpbose ,  elles  formaient  une  couronne  <Ie  plu- 
I  sieurs  rangs  qui  avaient  quelque  ressemblance  avec 
certaines  anémones.  Le  calice  et  la  corolle  étaient 
tombés,  mais  suivant  le  rapport  de  M.  Rigaud,  ils 
n'avaient  rien  de  remarquable.  A  la  base  se  trouvaient 
quelques  filets  plus  menus  ;  c'étaient  des  étamines 
approchant  un  peu  de  leur  forme  ordinaire,  mais 
elles  s'altéraient  de  plus  en  plus;  enfin  venaient  plu- 
sieurs rangs  où  elles  étaient  entièrement  dénaturées. 
A  la  partie  extérieure  il  se  trouvait  une  sorte  de 
pédoncule  vert  et  renllé  vers  son  milieu;  c'était  le 
filament  ;  sa  partie  postérieure  était  recouverte  par 
une  membrane  mince  et  raboteuse ,  conligué  au 
sommet,  de  forme  triangulaire;  deux  arêtes  yelues 
les  bordaient  jusqu'au  sommet  ;  en  retournant  cette 
partie,  on  voyait  que  l'intérieur  était  aplati,  et  sur 
soti  milieu  se  trouvait  une  couche  de  grains  dé- 
tachés. M.  Dupetit-Tkouars  les  reconnut  pour  des 
ovules,  mais  qui  se  trouvaient  à  nu.  Quant  à  la 
membrane  et  à  ses  sillons,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
Toir  que  c'était  une  partie  analogue  au  stigmate 
rayonné  du  vrai  pistil.  Ces  iilamens  se  réunissaient  à 
labase,  mais  en  se  groupant  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  C'est  ce  qui  était  plus  facile  à  apercevoir,  en 
écartant  le  rang  supérieur  de  l'ovaire  qu'ils  entou- 
raient; ainsi  ils  formaient  une  sorte  de  monadelphie 
tendant  vers  la  polyadelphie. 

L'auteur  avait  déjà  observé  une  monstruosité  sem- 
blable dans  la  joubarbe;  on  peut  les  regarder  comme 
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une  interversion  de  l'ordre  dans  lequel  se  font  d'or- 
dinaire ces  sortes  de  métamorphoses.  {^Analyse  des 
travaux  de  l'Académie  des  Sciences ,  pour  l'année 
iSao.) 

Sur  la  famille  des  plantes  nommées  Boopîdes. 

Celte  famille  placée  entre  les  synanthérées  ou  com- 
posées et  les  dipaacées  se  lapproche  davantage  des 
premières;  leur  involucve  est  d'une  seule  pièce;  leur 
réceptacle  garni  de  petitaa  bractées  ;  leur  calice  divisé 
en  cinq  lanières,  souvent  inégales  ;  leur  corolle  ré- 
gulière à  très  longs  tubes;  ses  lanières  ont  chacune 
trois  nervures.  De  petites  glandes  alternent  entre  les 
bases  des  étamines  ;  le  style  est  lisse  et  terminé  par  un 
stigmate  renflé  et  simple.  Après  que  la  fleur  est  tom- 
bée, les  lanières  ducahcese  durcissent  et  se  changent 
en  épines  ou  en  sorte  de  cornes.  La  semence  est 
renversée  et  contient  dans  son  axe  un  embryon  droit. 
(  Analyse  des  trai'aux  de  P Académie  royale  des 
Sciences,  pour  l'année  1820.  ) 

Plantes  nouvelles  importées  en  France. 

L'administration  du  Jardin  du  Roi  et  du  Muséum 
d  histoire  naturelle  de  Paris  a  reçu  dernièrement  une 
nombreuse  collection  d'objets  d'histoire  naturelle, 
consistant  principalement  en  plantes  vivantes  rassem- 
blées en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  parM. /"er- 
rofci,  cultivateur  botaniste  et  voyageur  du  gouverne- 
ment, attaché  en  i8ig,  1830  et  1831,  à  l'expédition 
commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau  Philibert. 


Cette  collection  est  la  plus  ticlie 
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a  plus  consiilé- 
rable  qui  uit  jamais  et"  introduite  en  France  par  au- 
cune expédition.  Elle  consiste  :  i°.  en  84  caisses  con- 
tenant Sou  plantes  environ  ,  toutes  dans  le  meilleur 
état  de  vie,  et  dont  la  plupart  sont  fort  rares  et  même 
encore  inconnues  \  2°.  deux  caisses  contenant  des 
graines  stratifiées  dans  la  terre  et  en  germination  j 
3^  3oo  sachets  de  graines  de  toute  espèce;  4''-  sept 
caisses  de  plantes  sèolies  pour  l'herbier;  5°.  26  bo- 
caux en  verre ,  contenant  des  fruits  conservés  dans 
lali(]ueur;6'.  enfin  plusieurs  caisses  d'oiseaux, d'ani- 
maux, de  minéraux ,  etc. 

Pendant  le  cours  du  voyage,  d'autres  envois  consi- 
déiables  de  giainea  ont  été  faits  de  différens  en- 
droits et  sont  arrivés  aussi  en  bon  état.  En  outre, 
M.  Perrotet  a  laissé  ,  en  passant  à  Bourbon  et  à 
Cajenne,  une  grande  quantité  de  végétaux  et  de 
graines  précieuses  qui  n'existaient  pas  dans  les  Colo- 
nies ;  ce  sont  presque  tous  objets  utiles  aux  arts  ,  à  la 
médecine,  à  l'économie  ruraie  et  domestique.  Ces 
végétaux,  cultivés  avec  soin  ,  doivent  d'ant^nt  mieux 
réussir  que  le  climat  et  la  nature  du  sol  sont  à  peu 
de  clioses  près  les  mêmes  que  ceux  d  où  ils  ont  été 
tirés. 

A  Cayenne,  M.  Perrotet  s'est  occupé  de  multiplier 
par  graines  ou  par  tout  autre  moyen  les  plantes  pré- 
cieuses et  utiles  dont  l'expédition  a  enrichi  cette  co- 
lonie, et  il  a  obtenu  un  succès  complet.  Près  de  aoo 
sagoutiers  sont  déjà  en  végétation ,  et  avatu  peu 
d'ftnnces  nous  ne  serons  plus  tributaires  des  étrangers 
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pour  cette  fécule,  qui,  non  seulement  est  utile  en 
médecine,  mais  qui  fournit  encore  une  nourriture 
spiiie  et  abondante  à  tous  les  indigènes  des  Mollu- 
ques,  des  Philippines  et  Je  presque  toutes  les  îles  du 
grand  Ârchipelde  l'Asie.  L'arbre  à  vernis  de  la  Chine, 
l'anis  étoile,  le  mûrier  de  la  Chine ,  l'abacas,  les  tu- 
teurs du  poivrier,  du  bétel ,  du  cafier,  prospèrent 
maintenant  à  Cayenne. 

Les  observations  de  M.  Perrotet  sur  la  manière 
de  soigner  et  de  conserver  les  plantes  à  bord  ne 
peuvent  qu'être  aussi  intéressantes  qu'utiles  pour  les 
officiers  de  la  marine,  dans  de  semblables  expédi- 
tions. En  effet,  il  a  prouvé,  par  l'expérience,  qu'avec 
des  soins  et  des  précautions,  et  malgré  tous  les  obsta- 
cles, on  peut  conserver  à  hord  d'un  bâtiment,  des 
plantes  en  végétation  pendant  plus  d'un  an.  (  Revue 
Encyclopédique,  octobre  iSai.) 


Plantes  d'une  dimension  extraordinaite. 


Onv 


t  dans  une  serre  chaude  i 


peu 


de  distance 


de  Londres,  une  plante  fort  belle  et  fort  c 
cactus  hexngonus;  elle  était  dernièrement  en  (leur.  Sa 
corolle  commençait  à  s'ouvrira  sis  heures  du  soir,  et 
se  refermait  graduellement  à  la  même  heure,  le  lende- 
main matin.  Elle  est  originaire  de  Surinam,  et  fleu- 


rit difficilement  dans  un  clin 


s  chaud.  Cl 


ipen- 


dant  on  peut  act;élérer  sa  croissance  en  l'exposant  au 
soleil  et  à  l'air  pendant  les  chaleurs  et  en  la  tenant 
enfermée  l'hiver  dans  une  serre.  Celle-ci  a  sept  pieds 
de  haut.  On  croît  qu'il  y  a  3o  ans  qu'elle  a  été  plantée. 
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M.  BroiightoTi  possède  dans  ^a  pépinière,  près  de 
Worcester,  un  pied  à&yucca  gforiosa  ,  appelé  vulgai- 
rement l'Aiguille  d'Adam,  la  tige  de  celle  plaïUe ,  qui 
est  en  fleur,  s'élève  après  de  trois  pieds;  elfe  est 
couverte  de  600  à  joo  boutons  ouverts  et  prtHs  à 
l'ouvrir:  celle  piaule  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale.  Elle  fut  'apportée  pour  Ja  première 
fois  en  Angleterre,  dans  l'année  \SgG.  [  Même  Jaur- 
nal,  novembre  1821,  ) 

Sar  la  Chirayita ,  plante  fébrifuge  tres-usitée  dans  tin- 
dostan,' et  introduite  en  France  ;  par  M.  Vihey. 

La  chirayita  est  une  gentiane  ;  elle  a ,  suivant  Roi- 
burgli,  cinqétamineseiun  pistil  à  trois  siigmates  ,  une 
corolle  infundibuliforine  à  5  divisions;  l'ovaire,  qui 
estsupère,  devient  une  capsule  ovale,  bivalve,  uni- 
loculaire;  les  feuillessoni  lancéolées,  et  portent  3ou 
5  neiTures  dans  leur  longueur;  ces  feuilles  ei  les 
rameaux  naissent  opposés  sur  des  liges  hautes  d'un 
à  deux  pieds,  rondes,  remplies  d'une  moelle  abon- 
dante; la  racine  est  fibreuse,  jaunâtre. 

Celte  plante  est  imprégnée  d'un  suc  jaunâtre  irès- 
amer;  aa  vertu  fébrifuge  est  très-renommée  j  on  la 
vanie  également  contre  la  gouile,  l'atonie  de  l'eslo- 
jnac.  Les  Anglais,  d'après  leurs  recherches  dans  l'In- 
(lostau,  commencent  à  prescrire  ce  médicament,  sur- 
tout contre  In  goutte  et  l'inertie  des  organes  digestifs. 

Les  habitans  de  l'Indostan  emploient  sa  tige  et  sa 
racine,  soit  eu  décoction,  soiten  poudre  ei  en  bols. 

D'après  l'analyse  chimique  de  MM.  Lassaigne  et 
uns  DÉcouï,  nE  1831.  ' 
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Brisscly  pharmacien»,  le  bois  Je  cet  arbrisseau  con- 
tient : 

1°.  Une  résine  ;a°.  una  matière  amère,  jaune  foncé; 
3°.  une  matière  colorante,  jaune,  brunâtre;  4°-  <l6  ^a 
gomme;  5°.  de  l'acid«  malique  ;  6°.  du  malate  de  po- 
tasse ;  7".  des  sels  minéraux ,  tels  que  le  chlorure  de 
poUssium,  du  sulfate  de  potasse,  et  du  phosphate  de 
chaux.  ;  8°.  de  la  silice;  9°.  quelques  traces  d'oxide  de 
î&t. {Journal  de  Pharmacie,  mai «t  juin  iSai.) 


Sur  un  nouveau  Darea 


j  Martinique. 


La  souche  de  ce  nouveau  Darea  est  fibreuse,  noi- 
râtre et  ramassée  ;  elle  pousse  plusieurs  feuilles  réunies 
en  un  faisceau  lâche;  ces  feuilles  sont  longues  de  i5 
à  18  pouces;  elles  sont  simplement  ailées  dans  toute 
leur  longueur,  et  se  terminent  en  pointe  dentée.  Les 
pinnules  ou  frondules  garnissent  toute  l'étendue  du 
pétiole  commun  ;  elles  sont  quelquefois  au  nombre 
de  plus  de  100 ,  el  longues  de  6  à  7  lignes  dans  le 
milieu  de  la  feuille;  «lies  vont  en  se  rapetissant  vers 
le  bas  et  ver^  le  haut ,  où  elles  sont  conscientes  comme 
dans  presque  toutes  les  fougères  pennées;  ces  pinnu- 
les sont  oi'dinairement  opposées,  rarement  alternes, 
et  composées  de  deux  moitiés  fort  inégales ,  ou  plutôt 
elles  semblent  n'avoir  qu'une  moitié  supérieure;  celle- 
ci  est  incisée,  et  chaque  incision  est  bidentée  en  ap- 
prochant du  sommet  et  jusqu'au  tiers  environ  de  sa 
partie  inférieure.  Elles  sont  simplement  dentées  ,  en- 
tières et  légèrement  marquées  vers  le  côté  où  elles 
k'aitachent,  et  finissent  en  un  court  pétiole  qui  sup- 
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porte  la  base  de  la  pinnule,  laquelle  est  droite,  entière 
et  un  peu  oblique.  Le  pétiole  commun  est  presque 
glabre,  cylindrique,  luisant,  d"un  noir  tirantun  peu 
sur  le  rouge-biun.  Les  fructifications ,  qui  sont  avant 
leur  maturité  recouvertes  de  leur  indusiutn,  ont  l'as- 
pect de  petits  champignons  microscopiques  du  genre 
uredo  ,■  elles  présentent  une  forme  ovale ,  et  occupent 
le  bord  inférieur  des  pinnules;  le  plus  souvent  elles 
sont  isolées  ;  quelquefois  aussi  elles  sont  réunies  au 
nombre  de  deux  ou  mènie  de  trois  groupes ,  et  occu- 
pent indistinctement  toutes  les  pinnules  de  la  base  du 
sommet;  Xindusium  qui  les  recouvre  est  blanchâtre. 
{Même  journal ,  juillet  1821.) 

Sur  la  Soudure  naturelle  des  feuilles  du  Gleditsia  tria- 
canthosj/ia/-  M.  Macaihe. 

Les  feuilles  du  Gleditsia  triacanthos,a\i  momentoii 
elles  se  développent,  sont  deux  fois  ailées,  sans  im- 
paire, avec  douze  ou  dix-huit  folioles  du  premier 
ordre,  et  six  à  huit  folioles  du  second. 

Dans  le  mois  de  juin  1820,  l'auteur  s'aperçut  qu'un 
certain  nombre  des  feuilles  du  Gleditsia^  qu'il  ob- 
servait, n'étaient  plus  qu'une  fois  pennées,  tandis 
que  les  autres  conservaient  leurs  deux  ordres  de  fo- 
lioles, n  se  convainquit  bientôt  qu'une  soudure  des 
folioles  entre  elles  était  la  cause  de  ce  phénomène. 
Li  première  ibliolule  du  côté  de  la  base  qui,  étant 
presque  sessile ,  tpuche  fréquemment  le  pétiole  de  son 
hord  inférieur,  contracte  peu  à  peu  adhérence  avec 
lyi^  p.  lorsqu'une  fois  cet  effet  a  eu  lieu,  la  soudure 
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continue  à^envabir  toutes  les  foliolules  jusqu'à  Tex- 
trémité  de  la  foliole,  qui  décomposée  qu'elle  était, 
devientainsi  tout-à-fait  simple  et  entière ,  à  Texception 
de  quelques  fines  dentelures  qu'elle  conserve  encore. 
Comme  cet  effet  n'a  pas  lieu  sur  toutes  les  folioles  à 
la  fois,  il  est  facile  de  trouver  des  feuilles  de  Gleditsia^ 
qui  présentent  des  folioles  entièrement  soudées;  d'au- 
tres au  moment  de  la  transformation,  et  d'autres 
enfin  encore  composées. 

Le  changement  le  plus  remarquable  que  présente 
la  foliole  ainsi  soudée ,  c'est  raccourcissement  consi- 
dérable qu'elle  a  subi.  L'auteur  a  observé  aussi  que  la 
réunion  des  foliolules  avait  lieu  dés* deux  côtés  du  pé- 
tiole, de  manière  que  la  soudure  marchait  simulta- 
nément :  ainsi,  lorsqu'on  enlevait  quelques-unes  des 
foliolules  d'un  côté  en  laissant  l'autre  intact,  aucun 
des  deux  ne  présentait  de  soudure. 

{BibliolJiéqive  universelle ,  juin  1 8 2 1 .) 

MINÉRALOGIE. 

.  I  ■  * 

Sur  la  nature  du  fer  des  aérolitfies  attirables  par  Pai» 

mant  ;  par  M.  ]oKi!i. 

L'auteur,  après  avoir  analysé  de  g;randes masses  de 
fer  dePallas,  d'EIlbogen  en  Bohême,  et  de  Hutnboldt, 
oii  il  a  trouvé  dû  fer,  du  nickelet  du  cobalt,  et  aux- 
quelles  on  attribue  la  même  origine  qu'aux  aérolithes, 
a  voulu  s'assurer  quelle  analogie  chiinrque  se  trouvait 
entre  le  fer  de  ces  masses  et  celui  qui  existe  dans  les 
grains  métalliques  disséminés  dans  la  masse  pierreuse 
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des  aérolitheg,  et  qu'on  peut  en  retirer  au  moyen  île 
l'aimant  après  les  avoir  pulvérisés. 

Pour  cet  effet ,  ii  a  soumis  à  l'analyse  dés  aérolithes 
de  l'Aigle,  deCIiatonney  et  de  Sienne.  Il  a  obtenu  de 
i3  grains  de  fer  du  premier,  un  grain  trois  quarts 
de  carbonate  de  nickel ,  qui  par  la  catcination  ont 
fourni  un  grain  d'oxide  de  nikel;  ce  qui  fait  pour 
cent  parties,  i3,4G  de  carbonate,  ou  7,70  doxide  : 
le  poids  de  l'oxide  de  cobalt  correspondait  à  tiu  peu. 
plus  de  j  de  grain  ;  il  obtint  enfin  j  de  grain  de 
soufre  et  une  trace  de  chrùme. 

6  I  grains  de  l'aérolilbe  de  l'Aigle  ont  fourni  | 
grain  de  carbonate  de  nickel,  ^  grain  d'oxide  de 
cobalt,  un  peu  de  soufre  et  une  trace  de  cbrûme. 

I  j  grains  de  fer  de  l'aérolithe  de  Sienne  conte- 
naient J2  grain  de  carbonate  de  nickel,  et  ils  mon- 
trèrent les  indices  de  la  présence  du  cobalt  et  du 
soufre. 

Cent  parties  du  fer  analysé  contiennent  donc  : 

Fer  de  l'airoUlhe  de  Chato.iney,  De  TAigl*.  De  Sienne. 

F^r 9^'7a   92v2 9^-7^ 

Nickel 5,5o 5,5o 5,to 

Sonfre 1  ^o"  1   .  -,  .  ■  ui 

i  de  quaiiUli^s  peu  apprcciables. 

Chrome Icice. 


En  comparant  ces  résultats  avec  le  fer  ductile  que 
les  grandes  masses  ont  fourni,  on  reconnaît  : 

1°.  Que  le  fer  des  aérolithes  pierreux  et  les  grandes 
masses  ductiles  mealionnécs  contiennent  des  parties 
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constituantes  de  même  nature.  On  y  trouve  du  fer, 
du  nickel,  du  cobatt,  duchcôme. 

a".  11  semble  que  le  fer  des  aérolithes  pierreux  con- 
tient un  peu  moins^e  nickel  que  tes  grandes  niasses 
de  fer  ductile. 

3°.  Le  fer  des  aérolithes  contient  évidemment  dit 
soufre  ;  maïs  comme  ce  métal  est  très-ductile ,  il  est 
probable  que  le  soufre  n'est  point  uni  à  tonte  la 
masse  de  fer ,  mais  à  une  certaine  portion ,  et  consti- 
tuant par  là  de  la  pyrite  magnétique  disséminée  dans 
toute  la  masse.  Les  grandes  masses  de  fer  ne  contien- 
nent aucune  trace  de  soufre.  {_Ânna!i:s  de  Chimie  et 
de  Physique ,  octobre  iSa'i.) 

Sur  les  alliages  du  chrome  avec  lejer  et  F  acier  ^  par 
M.  Bbkthier. 

En  chauffant  très -fortement  dans  tm  creuset  bras- 
gué  un  miilange  en  proportions  quelconques  d'oxide 
de  chrome  et  d'oxide  de  fer,  on  obtient  des  combi- 
naisons parfaitement  homogènes  des  deux  métaus. 
Ces  combinaisons  ou  ces  alliages  sont  en  général  durs , 
cassans,  cristallins,  d'un  gris  plus  blanc  que  le  fer 
et  très-éclatans,  moin»  fusibles,  beaucoup  moins 
magnétiques,  et  beaucoup  moins  attaquables  parles 
acides,  que  ce  métal.  Ces  propriétés  sont  d'autant 
plus  prononcées,  que  l'alliage  renferme  plusdechrôme. 

L'auteur  a  fait  deux  alliages  d'acier  fondu  et  de  i 
chrome,  l'un  contenant  o,oio  de  chrome,  et  l'autr»  ^ 
o,Di5.  Us  se  sont  bien  forgés  tous  les  deiix  :  le  pre-  < 
mier  a  même  paru  plus  facile  à  travailler  que  l'acier'  1 


1 
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fontlopur.  On  en  a  fait  un  couteau  et  un  rasoir:  ces 
deux  lames  se  sont  trouvées  très-bonnes;  leur  tran- 
chantaparu  dtir  et  solide  ;  mais  ce  qu'elles  ont  siirtout 
présenté  de  remarquable,  c'est  le  beau  damassé  qu'elles 
ont  pris  lorsqu'on  les  a  frottées  avec  de  l'acide  siil- 
furique.  C^  damassé  offre  des  veines  agréablement 
variées  et  d'un  blanc  d'argent  très -brillant  ;  il  res- 
semble beaucoup  à  celui  qu'on  obtient  en  alliunt  l'ar- 
gent à  l'acier.  Il  y  a  Heu  de  croire  que  l'acier  ckromi 
sera  propre  à  faire  des  lames  de  sabre  damassées,  so- 
lides, dures  et  d'un  bel  etîet ,  et  beaucoup  d'inslru- 
mens  de  coutellerie  fine. 

M.  Bertlàer  l'a  préparé  en  fondant  de  l'acier  fondu 
de  première  qualité,  cassé  en  très-petits  morceaux, 
avec  un  alliage  de  fer  et  de  clirôme.  (  Même  jour- 
nal, mai  tSai.  ) 

Existence  du  Cfiràme  oxide  natif  dans  l'une  des  îles 
Shetland. 

Du  chrome  oxidé  natif  a  été  trouvé  en  Shetland, 
à  l'île  Nust,  par  M.  Mac  Ciillock.  Il  l'a  rencontré 
dans  des  cavités  que  forme  le  fer  chromaté  qui  est 
très-abondant  dans  cette  île;  quelquefois  il  est  simple- 
ment répandu  dans  les  gerçures  de  ce  minéral  ;  d'au- 
tres fois  il  occupe  des  cavités  semblables  à  celles  des 
amygdaloïdes ,  tantôt  il  est  sous  forme  de  poudre,  et 
tantôt  en  parties  compactes,  légèrement  translucides 
et  offrant  des  traces  de  cristallisation.  Sa  couleur  est 
le  vert-jaunâire  semblable  à  l'oxide  artificiel.  Ce 
clu'ôme  oitidé  se  dissout  dani  les  alcalis  liquides  ii 
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Taide  de  1  ebuUition  ;  sa  solution  est  verte  et  se  détruit 
par  une  plus  longue  exposition  au  feu.  Sous  la  flamme 
du  chalumeau  il  colore  le  verre  d'une  couleur  sem- 
blable à  la  sienne.  {Journal  of  Science  and  the  Arts , 
avril  1821.  ) 

Analyse  d^un  minerai  de  zinc  de  Silesie, 

Dans  l'analyse  de  Toxide  de  zinc  de  Silésie  M.  Her^ 
man  a  découvert  le  métal  nouveau  qui  a  reçu  le  nom 
de  Cadmium.  Vingt-cinq  livres  de  cet  oxide  ont  donné  : 

livret.       '  onces.       gros,     graini. 

'    Oxide  de  zinc 2i  4  4  ^7 

— — —   de  cadmium. ..  • 1  i5  4  -    ^^ 

— —   de  plomb , . . .  »  4  4  7 

— — —   de  manganèse »  4  ^  ^^ 

.....^  de  fer »  »  5  4^ 

—   de  nickel i>  »  1  3 

— ^ de  cobalt »  »  »  5i   ^ 

■     '    ■   d'élain 0  »  »  58 

Chaux »  »  6  25 

Alumine »  »  5  16 

silice »  I  3  32 

Sable »  6  3  45 

Charbon  et  graphite »  2  5  » 

Perte »  8  2  36  f 

Total 25         o         o         o 

Pour  séparer  le  cadmium^  l'auteur  fait  dissoudre 
Voxide  de  zinc  de  Silésie  dans  de  Tacide  sulfurique  ; 
il  filtre  et  précipite  par  des  lames  de  zinc;  il  ajoute 
ensuite  au  liquide  restant  un  supplément  d'acide 
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sulfurique ,  et  il  précipite  par  de  l'hydrogène  sulfuré  ; 
il  fait  dissoudre  le  précipité  dans  de  l'acide  nitrique , 
précipite  de  nouveau  par  du  sous-carbouate  de  soude 
et  redissout  par  de  l'acide  sulfurique.  Il  réitère  la  dé- 
composition par  des  lames  de  zinc;  enfin  il  dissout 
les  deux  précipités  métalliques  dans  l'acide  nitrique, 
sature  par  du  sous-carbonate  de  soude  sans  rien  pré- 
cipiter ;  ajoute  du  sulfate  de  potasse,  et  concentre 
par  l'évaporation.  Après  avoir  ainsi  séparé  le  plomb, 
il  charge  le  liquide  avec  du  chlore  précipité  par  de 
l'ammoniaque  caustique ,  filtre  et  décompose  par  du . 
sous -carbonate  de  soude  :  il  obtient  ainsi  un  précipité 

qui  est  du  sous-carbonate  de  cadmium.  {Gilberts  Ân- 

nalea  der  Physick ,  novembre  1820.) 

Analyse  eCun  grenat  de  Fahlun. 

Un  grenat  de  firoddo ,  près  Fahlun ,  analysé  par 
M.  le  chevalier  d'0/isson ,  lui  a  donné  pour  compo- 

Silice 39,00 

Alumine i4>3o 

Fer  oxidolé i5,44 

Manganèse  oxidée ^7)9<^ 

Ëtain  osidé  tungstinifère o,5o 

silicifère o,5o 


97. 


,64 


D'après  cette  analyse  le  grenat  de  Broddo  doit 
prendre  rang  entre  ceux  de  Fahlun  et  de  Langlians- 
hytte;  il  est  de  couleur  de  chair  un  peu  obscure.  On 
le  rencontre  en  masses  sphériques,  irrégulières  ,  de- 
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puis  le  volume  d'un  pois  jusqu'à  celui  du  poing  et  au- 
delà.  [Journal der  Ckemie,  septembre  i8ao.  ) 

Analyse  du  quartz  bleu  de  Finlande. 

L'analyse  du  quartz  bleu  de  Finlande,  faite  par 
M.  Gadolln  ,a  indiqué  comme  principal  constituant  de 
ce  minéral,  mal  à  propos  rangé  parmi  les  quartz  , 
453  de  silice;  a3o  dlalumine;  100  d'une  matière  rose- 
rouge  particulière,  qui  n'a  pu  être  rapportée  à  aucune 
autre  substance  connue  ;  o85  de  magnésie  ;  o56 
d'oxidule  de  fer;  074  d'eau.  Le  chimiste  à  qui  cette 
analyse  est  due  propose  de  changer  le  nom  de  quartz 
bleu  contre  celui  de  sieinlieiltte ,  qui  serait  un  hom- 
mage à  M,  Sieinheil,  gouverneur  de  Finlande,  mi- 
néralogiste distingué,  et  qui,  le  premier,  a  reconnu 
que  celte  espèce  ne  devait  pas  être  confondue  avec  le« 
quartz.  [  Revue  Encyclojyéd^que  ,'\an\ieT  1821.) 

Analyse  d'une  pierre  magnésienne. 

Une  pierre  magnésienne  a  été  analysée  par  M.  Henri , 
de  Manchester;  il  l'a  trouvée  composée  d'une  pro- 
portion d'oxide  de  magnésium,  avec  une  demipro- 
portion  d'acide  carbonique  ou  de  magnésium,  0,469; 
acide  carbonique,  0,519;  matière  insoluble,  o,o55; 
eau,  0,00, 5;  perte,  0,010.  Ce  minéral  lui  avait  été 
remis  par  le  docteur  Robington  ,  qui,  lui-même, 
l'avait  reçu  de  son  fils  séjournant  aux  Indes  orien- 
tales. H  se  trouve  en  masses  d'un  blanc  de  neige,  par- 
semées de  quelques  petits  points  et  lignes  de  couleur 
jaune  d'ocre.  Sa  structure  est  légèrement  conchoïde, 
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un  peu  raboteuse,  11  éiincelle  sous  le  briquet,  et  ne 
pent  être  entamé  que  difGcilement  par  le  couteau, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  assez  dur  pour  rayer  la  chaux 
Ouatée.  Ses  fragmena  sont  légèrement  translucides 
sur  les  bords.  Sa  pesanteur  est  de  2,56  iIj.  11  ne  se  dis- 
sout dans  les  acides  qu'avec  beaucoup  de  difliculté 
à  froid,  mais  facilement  à  chaud.  L'envoi  n'était  ac- 
compagné d'aucun  renseignement  géognostii^e. 
{PhUipps  AnnaU  of  Philosophy ,  avril  i8ai.) 
Analyse  du  Poljhalite  ;  par  M.  Stuometer. 
Le  polyhalite  est  ime  nouvelle  espèce  minérale  éta- 
blie par  le  professeur  Stromejer  ;  il  est  en  masses  in- 
formes, d'une  testure  compacte  et  fibro-lamellaice  ; 
sa  cassure  est  irrégulière;  il  est  médiocrement  dur,  ne 
rayant  pas  le  verre;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
a,768q;  sa  couleur  est  le  rouge  de  brique  j  avec  l'éclat 
de  la  cire;  il  est  translucide  sur  les  bords  ;  il  attire 
l'humidité  ;  il  est  presque  soluble  dans  l'eau  bouillante; 
>3  dissolution  est  amère  et  salée;  il  est  aisément  fu- 
sible en  une  masse  opaque  d'un  blanc  rougeàtre. 
L'analyse  a  donné  : 

Sulfate  de  chaux   anhydre 23,^916 

combiné  avec  l'eau...   a8,25/,8 

de  magnésie  anhydre ao,o347 

de  poiassc 27,7037 

Muriate  de  soude Oi  1 9 1  o 

Oxide  rouge  de  fer 0,3376 

Ce  minéral  a  été  trouvé  à  Ischel  en  Autricbe,  au 
milieu  des  strates  de  sel  gemm  e.  {Journat  <is  Physique , 
novembre  iSïo.  ) 
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Anal/ se  (Tun  Sable  titanifere  de  Madagascar  ;  par 

M.  Làssaigne. 

Ce  sable  est  noir  ;  il  a  l'éclat  métallique.  On  y  aper- 
çoit des  petits  grains  blancs ,  transparens,  disséminés 
çà  et  là  ,  et  d'autres  grains  colorés  en  rouge-hya- 
cinthe :  ces  derniers  sont  du  quartz  coloré  par  Toxide 
de  titane^  sa  pesanteur  spécifique  est  de  49694  ;  fondu 
avec  le  borax ,  il  le  colore  en  vert  de  bouteille. 

Il  renferme  des  particules  atti râbles  au  barreau 
aimanté;  ce  qui  annonce  qu'il  est  mélangé  de  deut- 
oxide  de  fer. 

L'analyse  a  donné  les  résultats  suivans  : 

Deutoxîde  de  fer o,3oo 

Peroxide  de  fer 0,4^0 

Deutoxide  de  titane o,2ao 

Oxide  de  manganèse 0,006 

Oxide  de  chrome q^oo5 

Silice 0,010 

Alumine 0,008 

o»999  , 
D'après  cela,  l'auteur  considère  le  sable  de  Ma- 
dagascar comme  un  mélange  de  deutoxide  de  fer  et 
de  titanite  de  peroxide  de  fer.  (  Annales  des  Mines , 
3«  trimestre,  182 1.) 

Hydrate  natif  de  Magnésie. 

L'hydrate  natif  de  magnésie  a  été  découvert  en 
Amérique  et  aux  îles  Shetland,  traversant  la  serpen- 
tine dant  toutes  les  directions,  mêlé  avec  le  carbonate 
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magnésien  de  chaun,  et  formant  des  veines  d'un  demi- 
pouce  à  six  ou  huit  pouces  dVpaisseur. 

Cet  hydrate  se  dissout  entiêreinent  dans  les  acides 
'  muriatJque,  nitrique  et  sulfuriqiie  éteudus  ;  et  de 
)a  dissolution  dans  les  acides  niuriatique  et  sulfu- 
rique  on  obtient  un  sel  déliquescent  deniuiiale  de 
magnésie  ou  des  cristaux  i-éguliers  de  sulfate  de  ma- 
gnésie. Dans  quelques  cas,  il  se  produit  une  très- 
légère  effervescence;  mais  cela  provient  ceilaine- 
ment  des  particules  adhérentes  de  ciirbouuie  île  chaux, 
ou  d'une  petite  quantité  d'acide  carbonique  qui  auraic 
été  absorbée  par  l'exposition  à  l'air. 

L'analyse  que  le  docteur  Fyfo  a  faite  de  cette  sub- 
stance a  prouvé  quelle  est  composée  ainsi  qu'il  suit; 

Magnésie f^t'?^ 

Eau i<^,i'^ 


( Edimburg ,  philosophicaî  Journal. ) 

Gisement  du  Zircon  hyacintha;  par  M.  Bertrand- 
Geslin. 

On  avait  présumé  jusqu'alors  que  les  z 
cinthes  étaient  disséminés  dans  des  leiraii 
"TU lea nique.  L'auteur  combat  celte  opinio 
couvert  dans  un  fragment  de  roche  grani 
a  trouvé  dans  une  des  roches  volcaniqui 
nins  du  Puy-en-Velay,  un  petit  zircon 
l«en  caractérisé,  et  qui  faisait  évidemment  partie 
de  sa  composition,  il  conclut  de  ce  fait  que  cette 
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ment  dont  on  se  sert  à  cet  effet  est  une  grande  poêle 
en  fer,  de  fabrique  chinoise.  On  emploie  le  bois  pour 
combustible.  A  Junk^Ceylan,  ce  minerai  est  pilé  dans 
des  mortiers  de  bois  ;  les  pilons  garnis  en  fer  sont 
fixés  à  un  levier  long  de  sept  à  huit  pieds ,  qu'un  seul 
homme  fait  mouvoir  avec  les  pieds.  Dans  des  fosses 
de  certaines  dimensions  sont  posées  alternativement 
des  couches  de  menu  bois  et  déminerai,  que  Ton  sou- 
met ainsi  à  l'action  du  feu,  avant  d'essayer  de  le  ré- 
duire en  poudre.  Une  quantité  considérable  de  pur 
étain  s'obtient  par  le  premier  procédé.  Les  mines 
présentent  le  plus  souvent  l'aspect  de  caves  spacieuses. 
Cette  forme  qu'elles  ont  reçue  de  la  nature  facilite 
singulièrement  leur  exploitation ,  et  l'on  peut  y  voir 
une  cause  secondaire  du  bas  prix  du  minerai ,  dont 
la  principale  est  sans  doute  son  abondance.  {Annales 
des  Voyages.  ) 

Diamant  remarquable. 

La  Compagnie  des  Indes  a  envoyé  en  Angleterre 
un  diamant  qu^elle  a  enlevé  au  peishwa  des  Marates, 
et  qui  pèse  358  grains.  Apçès  le  Régent  et  un  dia- 
mant appartenant  à  l'empereur  de  Russie,  c'est  la> 
plus  belle  pierre  qui  existe  en  Europe.  (  Revue  Encjr^ 
clopédique ,'  j  uin  1821.) 

Analyse  des  eaux  de  Cheltenham  y  en  Angleterre. 

Les  eaux  minérales  de  Cheltenham ,  en  Angleterre , 
reconnues  comme  purgatives,  proviennent,  selon 
MM.   Parkes   et  Brande,  de  trois  sources  différen- 


tes  ,  et  diffèrent  aussi  entre  elles  par  leurs  pro- 
priétés. L'une  est  sulfureuse  ;  chaque  livre ,  poids  Je 
marc,  contient:  gaz  acide  carbonique,  24,57;  hydro- 
gène sulfuré,  4<i,9Si  sulfate  de  soude,  o,i5.ii,62; 
sulfate  de  magnésie,  o,o5a5,y5;  sulfate  de  chaux, 
0,0077,90 j  miiriate  de  soude,  o,aa66,a5;  oxide  de 
fer,  o,ooJ9,4^-  L'autre  est  saline,  et  l'on  en  obtient 
sur   des  quantités    semblables    :    sulfate    de   soude, 


6,0971,21 


iulfate  de  i 


Lgnesie,  0,071^,25 


iulfate 


de  chaux,  0,0291,25;  muriate  de  soude;  0,32^7,50. 
La  troisième  est  ferrugineuse,  et  elle  donne  par  la 
même  analyse  :  gaz  acide  carbonique,  40596  :  carbo- 
nate de  soude,  00, 3a,3j  ;  sulfate  de  soude,  0,1469,82; 
sulfate  de  magnésie,  o,o38S,5o;  sulfate  de  chaux, 
0,0181,87;  nimiate  de  soude,  0,2674,58;  oxide  de 
fer,  0,0051,76.  [^Journal  de  Pharmacie,  novembre 
1820.) 
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I 

PHYSIQUE. 

De  lajlexion  des  lames  élastiques;  par  M.  Navier, 

PocB  arriver  à  des  formules  intégrales  et  applica- 
bles aux  conditions  de  la  stabilité  des  constructions 
de  charpente ,  l'auteur  a  supposé  les  changemens  de 
forme  très-petits,  en  ajoutant  à  cette  hypothèse  celle 
de  considérer  les  corps  flexibles  et  élastiques  comme 
des  lames  d'une  largeur  et  d'une  épaisseur  imiformes , 
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pliées  seulement  dans  le  plan  de  la  section  longiiu*^ 
dinale  perpendiculaire  à  la  largeur ,  et  celle  de  faire 
le  moment  de  la  résistance  à  la  flexion ,  pour  un 
point  quelconque  de  la  courbe  élastique,  proportion- 
nel à  Pangle  de  contingence.  En  restreignant  ainsi 
les  conditions  du  problème ,  il  a  d'ailleurs  considéré 
sous  le  point  de  vue  général ,  la  figure  initiale,  et  il  a 
traité  successivement  le  cas  de  la  lame  droite  et  de  la 
lame  courbe. 

La  partie  expérimentale ,  exposée  dans  le  Mémoire 
de  M.  Na\^ier^  est  peu  considérable;  mais  elle  est  faite 
avec  soin.  Ce  travail  comprend  le  cas  de  Télasticité 
qu'on  peut  appeler  linéaire.  (  Analyse  des  Traynmx  de 
r Académie  des  Sciences  ^  pour  Tannée  1820.  ) 

Sur   ré\faporation   spontanée   du  mercure  i  par 

M^JlRJlDJlY. 

On  savait  depuis  long  -  temps  que ,  dans  la  partie 
isupérieure  et  vide  d'un  thermomètre  à  mercure  et 
d'un  baromètre  y  il  existe  constamment  une  atmo- 
sphère de  mercure  à  un  très-faible  degré  de  tension. 

M.  Faraday  vient  de  montrer  qu  a  la  surface  d'un 
bain  de  mercure  dans  lair,  il  existe  également  une 
atmosphère  mercurielle.  11  mit  une  petite  quantité 
de  mercure  dans  une  bouteille  bien  nette  et  bien 
sèche,  flouvant  en  contenir  environ  six  onces,  de. 
manière  à  former  au  fond  une  couche  d'un  huitième 
de  pouce  d'épaissetu*.  On  prit  le  plus  grand  soin  pour 
qu'aucune  partie  de  mercure  ne  restât  adhérente  aux 
parois  supérieures  de  la  bouteille  ;  il  attacha  ensuite 
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une  lame  d'or  pur  à  la  face  inférieure  du  bouchon , 
(te  telle  sorte  qu'en  mettant  celui-ci,  la  lame  d'or  fût 
complètement  incluse  dans  la  bouteille.  Elle  fut  pla- 
cée dans  un  lieu  à  la  fois  obscur  et  frais,  et  aban- 
donnée pendant  deux  mois  environ.  Au  bout  de  ce 
temps  on  l'examina,  et  l'on  trouva  que  la  feuille  d'or 
avait  été  blanchie  par  une  quantité  de  nteicure  , 
quoique  les  différentes  parties  de  la  bouteille  et  le 
mercure  parussent  être  absolument  comme  au  com- 
mencement de  l'expérience.  Celle-ci,  répétée  un  grand 
nombre  de  fois  ,  a  constamment  prouvé  que  le  mer- 
cure est  toujours  entouré  par  nue  atmosphère  de  sa 
propre  substance.  (  Journal  de  rinstitutiort  rojala  de 
Londres,  n°  ao ,  4'  trimestre  1820.  ) 

Sur  la  compressil/ilité  de  Feau;  par  M,  J,  Perrins. 

L'auteur  a  trouvé  des  moyens  pour  déterminer  la 
compressihilité  de  l'eau,  beaucoup  moins  sujets  à 
erreur  que  ceux  qu'on  avait  employés  jusqu'ici. 

Un  petit  cylindre  de  métal,  aplati  dans  une  partie 
de  son  étendue  de  manière  à  céder  à  l'expansion,  est 
fermé  et  imperméable  à  l'eau  à  son  extrémité  infé- 
rieure. A  la  supérieure,  est  une  petite  ouverture  fermée 
par  une  soupape  très -sensible  ,  s' ouvrant  en  dedans. 
Cet  instrument ,  que  son  auteur  nomme piezonùtre , 
étant  complètement  rempli  d'eau  dont  le  poids  avait 
été  exactement  apprécié,  fut  placé  dans  une  presse 
hydraulique,  et  soumis  à  la  pression  de  trois  cent 
vingt-six  atmosphères.  Quand  il  fut  retiré  on  le  pesa , 
et  on  trouva  qu'il  y  avait  un  accroissement  d'eau  mon- 
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tant  à  3,S  pour  cent;  doù  il  conclut  que  la  compres* 
sion ,  provenant  de  la  pression  de  cent  atmosphères , 
doit  êlre  d'environ  un  pour  cent.  M.  Roget  s'est  as- 
suré qu'il  y  avait  une  erreur  matérielle  dans  les  cal- 
culs de  M.  Perkins^  et  que  la  compression  était  beau- 
coup moindre  qu'il'ne  l'avait  établie  ;  en  effet  il  ne 
Testime  qu'à  7—7 ,  ou  à  un  peu  moins  d'un  demi  pour 
cent.  Cela  se  démontre ,  dit  -  il  ,  d'une  manière  évi- 
dente en  calculant  les  hauteurs  du  module  de  Télas-* 
ticité  de  Tçau  ;  la  hauteur  de  ce  module  est  de  jSo^oœ 
pieds;  d'après  les  expériences  de  M.  Perkins,  calcu- 
lées correctement,  elle  serait  dte  743,260  pieds,  c'est- 
à-dire  que  la  différence  n'irait  qu'à  un  centième  du 
tout;  accord  qui  ne  peut  qu'être  en  faveur  de  l'exact 
titude  des  expériences  de  M.  Perkins.  (  ThomsoiCs 
Annals  y  août  1820.  ) 

De  la  propriété  lumineuse  qu  acquièrent  les  bois  et  davr 
très  corps  trempés  dans  des  dissolutions  de  chaux  et 
de  magnésie  ;  par  M,  Brkwster. 

Des  morceaux  de  bois  trempés  dans  la  poudre 
blanchissante  de  Tennant,  avaient  acquis  après  leur 
combustion  une  propriété  lumineuse  particulière  ; 
pour  observer  ce  phénomène,  on  doit  tenir  une  ex- 
trémité du  morceau  de  bois  dans  la  flamme  d'une 
chandelle  jusqu'à  ce  que  le  bois  cesse  de  brûler  ;  il 
reste  sur  la  partie  non  consumée,  une  substance 
blanche  qu'il  suffit  de  tenir  au  contact  de  la  flamme 
pour,  en  voir  sortir  une  lumière  vive ,  éblouissante  et 
dont  Véclat  approche  de  celui  que  l'on  observe  dans 
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ladéflag^ration  i!u  chnrbon  par  la  décharge  g.ilvaniqucj 
Toute  espèce  de  bois  produit  cet  effet,  niais  il  est  pkis 
intense  avec  du  bois  très-dur. 

L'auteur  a  trouvé  que  sous  la  flamme  du  chalu- 
meau la  lumière  était  incomparablement  plus  vive; 
mais  la  substance  blanche  était  en  grande  partie  dis- 
persée par  !e  souffle;  celte  substance  a  été  reconnue 
être  de  la  chauK  pure. 

Le  bois  acquiert  la  même  propriété  par  son  Im- 
mersion dans  des  sels  quelconques  de  chaux  et  jus- 
que dans  l'eau  saturée  de  cette  terre.  Le  même  ré- 
sultat est  obtenu  par  l'immersion  du  bois  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  magnésie,  ;iinsi  que  dan» 
l'eau  de  baryte  ;  mais  le  résidu  magnésien  ne  devient 
pas,  comme  le  résidu  calcaire ,  pyrophorîque  lorsqu'on 
le  met  sur  une  plaque  de  fer  échauffée.  (  Annales  gé- 
nérales des  Sciences  physiques ,  novembre  iSao.  ) 

Sur  la  meilleure  espèce  d'acier  a  employer  pour  les  ai' 
guilles  de  boussole ,  et  sur  la  meilleure  forme  k  leur 
donner  ;  par  M.  le  capitaine  H.  K&T£n. 

La  meilleure  matière  pour  fabriquer  les  aiguilles 
de  boussole  est  l'acier  di;s  ressorts  de  pendules;  mais 
il  faut  prendre  garde  ,  en  formant  raiguille,  de  l'ex- 
poser Je  moins  qu'il  est  possible  à  l'action  de  la  cha- 
leur qui  diminue  beaucoup  la  faculté  d'acquérir  la 
force  magnétique. 

La  meilleure  forme  pour  une  aiguille  de  boussole 
est  celle  d'un  rhombe  percé  ^  dans  la  proportion  d'en- 
TÎron  cinq  pouces  de  long  sur  deux  de  largeur;  ceil« 
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forme  contribue  plus  qu'aucune  autreà  l'intensité  d 
la  force  directrice. 

Le  meilleur  procédé  pour  la  tremper,  est  d'aboi 
de  la  plonger  rouge  dans  de  l'eau  froide,  puis  de  lirl 
recuire  depuis  le  milieu  de  part  et  d'autre  jusqu'à 
environ  un  pouce  de  chaque  extrémité,  en  la  chauf- 
fant graduellement  jusqu'au  bleu  et  jusqu'à  ce  qa^  ■ 
cette  couleur  disparaisse. 

Dans  une  même  plaque  d'acier  de  quelques  poucef 
carrés  de  surface  on  trouve  des  portions  dont  la  fa- 
culté de  recevoir  le  magnétisme  est  très-différente, 
quoiqu'elles  paraissent  absolument  semblables  sous 
tous  les  autres  rapports. 

Le  poli  de  l'aiguille  n'a  aucune  influence  sur  s 
magnétisme. 

Le  meilleur  procédé  pour  aimanter  une  aiguille 
paraît  èlre  de  la  placer  dans  le  méridien  magnétique, 
et  de  coucher  sur  l'aigiiille,  dans  ce  même  plan,  une 
paire  de  barreaux  aimantés ,  dont  les  paies  opposés 
soient  en  contact  sur  son  milieu;  ensuite,  soulevant 
l'extrémité  opposée  de  chacun  d'eux,  de  manière 
qu'ils  forment  un  angle  de  deux  à  trois  degrés  avec 
l'aiguille,  on  les  écarte  du  centre  de  part  et  d'autre 
en  les  menant  vers  les  extrémités,  en  conservant  soi- 
gneusement la  même  distance  à  raiguillo.  On  répète 
l'opération  dix  à  douze  fois  sur  chacune  des  deux  fi 
de  l'aiguille. 

Dans  des  aiguilles  de  cinq  à  huit  pouces  de  longj 
leurs  poids  étant  les  mêmes,  les  forces  directrices  soiii 
à  peu  près  dans  le  rapport  des  longueurs. 
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La  force  directrice  ne  dépend  pas  de  l'étendue  de  la 
surface  ;  mais  dans  des  aiguilles  de  même  forme  et  lon- 
gueur, elle  esta  peu  près  dans  le  rapport  deleurs  masses. 

La  déviation  d'une  aiguille  de  boussole,  occasionnée 
par  l'attraction  dii  fer  malléable,  dépend  de  l'éten- 
due de  sa  surface,  et  est  tout-à-fait  indépendante  de  la 
masse,  pourvu  que  le  fer  ait  une  certaine  épaisseur, 
celle  d'environ  ~  de  ligne ,  qui  est  requise  pour  le 
développement  complet  de  son  énergie  attractive. 

(^Transactions philosophiques ^  1821,  part.  i. ) 

Sur  un  nouveau  moyen  de  produire  un  ,grand  Jroid 
artificiel;  par  M,  Macculoch. 

L'auteur  a  reconnu  que  l'on  pouvait  produire  un 
très-grand  froid  par  le  mélange  de  la  glace  et  de  Tal- 
cobol  de  l'eau-de-vie  de  grains  (wiskey);  il  mit  dans 
un  vase  contenant  une  partie  de  cet  alcojiol  un  peu 
de  grêle  qui  venait  de  tomber,  aussitôt  le  fond  fut 
couvert  de  glace,  et  dans  le  thermomètre  qu'on  em- 
ploya pour  juger  la  température,  le  mercure  descendit 
entièrement  dans  la  boule.  En  répétant  ensuite  cette 
expérience  avec  de  l'alcobol  ordinaire,  il  obtint  un 
froid  de  49  à  5o**  Fahrenheit. 

Sur  le  Magnétisme  terrestre  ;  par  M.  Morlet. 

Jusqu'alors  on  ife  connaissait  qu'une  seule  inflexioti 
de  l'équateur  magnétique,  existant  dans  le  grand 
Océan ,  et  on  n'avait  pas  étendu  le  même  mode  d'exa- 
men aux  autres  parties  dfe  cet  équateur.  C'est  ce  qu'a 
fait  M.  Morlet j  non-seulement  il  a  reconnu  cette  in- 
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flexion,  in;iis  îl  en  a  découvert  une  autre  non  moins 
remarquable  dans  la  mer  de  la  Chine,  et  il  a  fixé 
complètement  le  cours  de  la  ligne  sans  inclinaisoif , 
dans  toute  sa  révolution  autour  du  globe,  avec  une 
précision  et  une  certitude  que  personne  n'avait  c^mÉ 
tenues  avant  lui.  fl 

La  courbe  sans  inclinaison  qu'il  a  iléterminée, 
coupe  une  première  fois  l'équateur  ler^stre  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  vers  lo  legrés  de  lon- 
gitude orientale,  comptés  du  méridien  de  Paris;  de 
là  en  allant  vers  l'occideni,  elle  descend  an  sud  de 
l'équateur  dont  elle  s'éloigne  continuellement  jusqu'à 
une  dislance  de  i4  degrés  jo«iinutes  australe,  limite 
qu'elle  atteint  vers  aS  degrés  de  longitude  occiden- 
tale ;  alors  elle  devient  pour  un  moment  parallèle  à 
l'équateur;  mais  à  partir  de  ce  maximum,  elle  se 
relève  graduellement  à  travers  l'Amérique,  jusque 
vers  le  tenliême  degré  de  longitude  ,  à  cent  lieues  à 
l'ouest  des  îles  Gallapagos,  dans  le  grand  Océan. 
Là  elle  se  retrouve  de  nouveau  tout  près  de  l'équa- 
teur, mais  alors  sa  courbure  s'infléchit  en  devenant 
de  plus  en  plus  parallèle  à  ce  plan,  et  au  lieu  de  le 
couper  elle  s'en  approche  seulement  jusqu'au  con- 
contact,  vers  120  degrés  de  longitude,  après  quoi 
elle  redescend  de  nouveau  au  sud,  jusqu'à  un  second 
maximum,  qu'elle  atteint  vers  3  d«^rés  i3  minutes  de 
latitude  australe,  et  164  *^^  longitude  occidentale, 
sur  un  méridien  à  peu  près  intermédiaire  entre  l'Afr 
chipel  des  îles  des  Amis,  et  celui  des  îles  do  la 
ciété.  A  partir  de  ce  terme ,  elle  se  relève  lentemfll 
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TCTS  le  nord,  et  va  couper  l'équateur  terrestre  à  1^4 
degrés  de  longitude  orientale,  non  loin  du  méridien 
des  îles  Mulgraves;  puis,  continuant  sa  route  au 
nord,  elle  atteint  un  premier  maximum  de  latitude 
boréale,  près  du  méridien  des  Philippines,  où  elle 
s'écarte  de  lequaieur  de  8  degrés  5y  minutes;  delà 
elle  redescend  un  peu  vers  lequateur ,  et  atteint  un 
minimum  vers  108  degrés  de  longitude,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Siam,  un  peu  au  sud  de  l'île  de  Condor, 
où  sa  latitude  n'est  plus  que  de  7  degrés  44  mi- 
nutes; ensuite  elle  se  relève  de  nouveau  au  nord,  tra- 
verse le  golfe  du  Bengale,  coupe  la  pointe  australe 
de  l'Inde,  et  remontant  jusqu'à  1 1  degrés  4?  minutes 
de  latitude  boréale ,  atteint  là  son  maximum  absolu 
d'écart  vers  le  nord,  à  61  degrés  de  longitude  orien- 
tale, dans  la  mer  d'Arabie.  T}e  là  redescendant  de 
nouveau  près  l'équateur,  elle  arrive  aux  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique  qu'elle  coupe  un  peu  au-dessus  du 
détroit  de  Babelmandel ,  et  traversant  l'intérieur  de 
ce  continent,  où  sa  marche  se  trace  encore  à  l'aide 
d'un  grand  nombre  d'observations  éloignées  ,  faites 
dans  les  mers  d'Arabie,  en  Egypie  et  au  cap  de 
Bonne- Espérance  même,  elle  va  rejoindre  de  nou- 
veau sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  le  point  de 
l'équateur  terrestre  ,  à  partir  du(]uel  on  a  com- 
mencé à  décrire  son  cours.  (  Bulletin  des  Sciences  d» 
la  Société pliilomatîque ,  janvier  i8ai.) 

Nouveaux  Instrumens  de  physique. 

■  Jlf.  Pietet  a  présenté  à  la  Société  helvétique  de» 


§0  SCIERCBS    PHYSIQUES. 

Sciences  naturelles,  au  nonà  de  M.  Sdllgue,  méca- 
nicien et  ingénieur  opticien  à  Genève,  les  dessins 
de  deux  instriiniens  imagines  et  eiécutés  par  cet 
habile  artiste;  l'un,  sous  le  nom  de  télémètre,  est 
destiné  à  la  mesure  des  distances  par  une  seule  stan^J 
tion  ,  au  moyen  de  deux  lunettes  assemblées  paralw^ 
lèleraent  aux  deux  extrémités  d'une  traverse  com- 
munej  au  fojer  de  Tune  est  un  micromètre  à  vis  qui 
mesure  l'angle  parallactique.  Cet  appareil ,  A  ce  qu'il 
paraît,  ne  diffère  de  ceux  du  même  genre  déjà  con- 
nus, que  parce  que,  dans  ceux-ci,  langle  est  mesuré 
par  le  mouvement  donné  à  l'une  des  deux  lunettes, 
Undis  que  dans  celui  de  M.  SeUigue ,  e\\e&  demeureal)H 
parallèles,  ce  qui  en  rend  l'usage  plus  sûr.  tdH 

Le  second  appareil  est  destiné  à  faire  les  fonclloos 
de  baromètre;  c'est  une  sorte  de  balance  qui  indique 
avec  précision  les  changemens  de  poids  d'un  même 
solide,  selou  que  le  volume  constant  d'air  qu'il  dé- 
place est  plus  ou  moins  dense,  densité  qui  (si  elle 
est  rigoureusement  proportionnelle  à  la  pression) 
peut  indiquer  celle-ci ,  et  par  conséquent  l'effet  harQ 
métrique  cherché.  Une  disposition  mécanique  parti] 
culière  rend  sensibles  à  l'instrument  les  plus  légèn 
différences  de  poids,  et  leur  résultat  baroraétriqw 


est  indiq 


s  par  un 


î  encyclopédiqi 

Noui'eau  Pyrornetre 


division  qui  y  est  adaptée,  (ii 
décembre  i8ai.) 


de  M.  Daniell. 


Cet  instrument  est  extrêmement  simple  dans  sa  con» 
siniction ,  très-fiicilc  à  manier,  peu  snjelaux  accidens^ 
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»is('ineiit  réparable,  et  il  éten<l  l'échelle  du  thermo- 
mètre ordinaire  au  moins  jusqu'au  degré  de  la  fusion 
du  fer  de  fonte.  Sa  sensibilité  est  aussi  très  grande , 
SI  i'on  considère  i.i  grande  étendue  de  son  échelle, 
car  il  indiqH«  nettement  des  différences  de  tempéra- 
tured'environ  7  degrés  de  Fahrenheit,  tandis  que  cha- 
cun des  degrés  du  pyromèire  de  IVedgwood  répond  à 
i3o  de  cette  même  division  de  Fahrenheit. 

Le  nouveau  pyroniètre  est  composé  d'un  tube  fait  de 
pàt£  rétractairo  d'argile  et  de  plombagine.  L'extrémité 
supérieure  est  fermée,et  il  est  ouvert  par  le  bas;  l' ex- 
trémité du  tube  entre  exactement  dans  un  anneau 
de  laiton,  auquel  une  échelle  est  fixée.  Dans  l'inté- 
rieur du  tube  est  un  barreau  (le  platine,  long  de 
10,3  pouces,  et  du  diamètre  de  -^  de  pouce.  11  est 
attaché  en  haut  par  un  écrou  à  tâte  fraisée  en  dehors 
et  une  goupille  ou  im  renflement  a  l'intérieur.  Il 
est  maintenu  dans  l'axe  du  tube  par  un  petit  dia- 
phragme de  platine  au  travers  duquel  îl  passe,  A  son 
extrémité  inférieure  est  attaché  un  fd  fin  de  platine , 
du  diamètre  d'environ  -^  de  pouce  ;  ce  fil  sortant 
du  tube  par  sa  partie  inférieure  fait  deux  on  trois  ré- 
volutions autour  de  l'axe  d'une  roue  fixée  sur  le  der- 
rière de  l'échelle  divisée  en  Sù'o  parties.  De  là  il  re- 
tourne en  arrière,  et  est  attaché  à  l'extrémité  d'un 
ressort  léger  tendu  en  dehors  de  l'anneau  de  laiton, 
et  fixé  par  une  goupille;  le  fil  est  ainsi  constamment 
tendu  par  l'action  du  ressort.  L'axe  de  la  rouea  o,o6a 
de  pouce  de  diamètre,  et  la  loue elle-même  est  dentée 
et  engrène  dans  un  pignon  dont  lediamètreestun  tiers 


lenffl 
bien 
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de  relui  de  la  roue,  et  qui  porte  un  nombre  de  deiM 

moindre  dans  le  même  rapport.  A  son  a 

verse  le  centre  de  l'échelle  est  attaché  un  index. 

Les  dimensions  de  l'appareil  peuvent  être  i 
selon  les  circonstances,  et  il   n'exige  rien  de  bien_ 
délicat  dans  son   ajustement ,   ni  aucun  calcul  i 
réduction. 

Lorsqu'on  écliaufFe  doucement  l'extrémité  supé^ 
rieure  de  l'appareil,  on  voit  l'index  se  mouvoir  par 
degrés ,  et  dune  manière  uniforme ,  et  le  refroidisse- 
ment le  ramène  peu  à  peu  an  point  de  départ.  Cet 
effet  est  dû  à  la  différence  des  dilatations  du  barreau 
métallique  et  de  son  enveloppe,  laquelle  différence 
multipliée  par  l'artifice  mécanique  adapté  à  l'autre 
extrémité,  est  rendue  très -sensible. 

Si,  au  lieu  de  chauffer  lentement  le  pyromètre,  on 
plonge  tout  à  coup  le  tube  jusqu'au  renflement  du 
milieu,  dans  un  feu  vif,  on  volt  l'index  se  porter 
d'abord  en  arrière  de  lo  à  sa  degrés ,  puis  s'arrêter, 
puis  prendre  sa  marche  ordinaire.  Cet  effet  est  dû 
à  ce  que  dans  ce  procédé  le  tube  se  dilate  avant  que 
la  chaleur  arrive  au  barreau  de  platine  qu'il  ren- 
ferme. Le  contraire  a  lieu  par  un  refroidissement 
brusque  de  cette  même  enveloppe.  {Journal  de  /'/*] 
Uituti&n  royale  de  Londres ,  n"  12  ,  juillet  i8ai.)   , 
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I  CHIMIE. 

I     Beeherehcs  chimiques  sur  les  corps  gras,  et  particule' 
I         rement  sur  leurs  combinaisons  avec  las  alcalis  ;  par 

[  itf.  CUEVRUEL. 

I  L'auteur  a  suivi,  pour  analyser  les  corps  graa  ,   le 

procédé  que  l'on  doit  à  M.  Gay-Lussac  pour  analy- 
ser les  substances  organiqties  au  moyen  de  la  com- 
bustion produite  par  le  peroside  de  cuivre.  Il  résulte 
de  ses  recherches  :  i".  Que  la  graisse  d'homme  et  de 
porc  contient,  à  très-peu  prés,  la  même  proportion 
d'étémensj  que  la  graisse  de  mouton  contient  plus  de 
carbone  et  d  hydrogène ,  et  que  ,  dans  les  trois  grais- 
ses ,  le  carbone  est  à  l'hydrogène  en  volume  à  très-peu 
près  comme  lo  est  à  18,  ce  qui  approche  des  élé- 
mens  de  l'hydrogène  percarburé  ; 

(2=.  Que  les  stéarines  contiennent  moins  d'oxigène 
et  plus  de  carbone  et  d'hydrogène  que  les  élaîues ,  et 
i|  que  le  rapport  du  carbone  â  l'hydrogène  dans  les 
I     stéarines  est  comme  1  o  est  à  i  S ,  pendant  qu'il  est  un 

peu  plus  faible  dans  les  élaïnes  ; 
'  3°.  Que  la  somme  du  poids  de  la  gni  la  se  saponifiée 

et  du  principe  doux,  qui  sont  le  résultat  do  la  sapo- 
nification de  différenies  espèces  de  graisses  ,  est  plus 
grand  que  le  poiits  de  la  graisse  employée. 

Comme  la  saponification  se  fait  dans  le  vide  sans 
ftutre  substance  que  la  graisse  ,  la  potasse  et  l'eau,  et 
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<]e  l'eau  dans  un  des  produits  de  lu  saponî&catlo] 

L'auteur  observe  que,  dans  les  graisses  acidlBées, 
l'hydrogène  est  au  carbone  dans  le  rapport  des  élé- 
mens  de  l'hydrogène  percarburé. 

Lorsqu'on  chauffe  doucement  avec  du  massicot  les 
acides  margarique  et  oléîque ,  et  conséquemment 
les  graisses  acidifiées  qui  sont  farniées  de  ces  acides, 
il  se  dégage  une  quantité  d'eau  qui  est  formée  de  la 
combinaison  de  l'hydrogène  de  ces  acides  avec  l'oxi- 
gène  du  massicot,  ou  bien  qui  se  dégage  simplement 
par  la  combinaison  du  massicot  avec  les  acides  secs. 

Il  résulte  de  la  comparaison  des  élémens  des  graisses 
naturelles  et  des  produits  de  leur  sapuniâcation  ,  soit 
des  acides  margarique  et  oléîque  : 

1°.  Que ,  dans  les  trois  acides  margarîques  que 
l'auteur  a  examinés,  le  carbone  est  à  l'hydrogène  sen- 
siblement dans  le  rapport  des  élémens  de  l'hydro- 
gène percarburé  ; 

a".  Que  l'oïjgène  de  l'acide  margarique  de  mouton 
est  à  l'oxigène  des  acides  margariques  d'homme  et  de 
porc  à  très-peu  près  comme  i  est  à  i  7.  D'après  cette 
observation  ,  l'auleur  propose  d'imposer  à  l'acide 
margarique  de  la  graisse  de  mouton  le  nom  à'acide 
margareux  ;  ^h 

3°,  Que,  dans  les  acides  oléïques  d'homme  et  <1JH 
porc,  il  y  a  plus  d'osigène  que  dans  l'acide  marga- 
rique ,  et  que ,  dans  celui  de  mouton ,  il  y  en  a  plus 
que  dans  l'acitle  margareux,  (  Àniia/es  eh  Cititnie  et  da 
Physi^m,  février  1821.) 


Découverte  de  deux  chlorures  de  carbone;  par 
M.  Faraday. 


1  Sociéié  royale  de  Londres  un 
ïauxcomposésdecllinreet  de 
onibinaiiion  triple  d'iode,  de 


L'auteur  a 
Mémoire  sui'  deux  noi 
carbone  ,   et  sur  un 
cjrbone  et  d'hydrogi 

l\  a  obtenu  le  premier,  qu'il  nomme  parc/dorure  de 
carbone,  en  faisant  agir  le  chlore  sur  l'éther  cblori- 
<]ue;  il  en  résulte  un  corps  cristallisé  qui,  à  l'éUt  de 
pureté,  est  transparent  et  incolore;  son  odeur  a  quel- 
que rbose  d'aroniaiique,  et  ressemble  assez  à  celle  du 
camphre.  Sa  saveur  est  très-lt'igèie  ;  il  est  environ  deux 
fuis  pins  pesant  que  l'eau;  il  se  laisse  aisément  ré- 
duire en  poudre,  et  dans  cet  état  il  a  l'apparence  du 
âavon  blanc  dont  il  possède  à  peu  près  la  dureté  ;  il 
n'est  pas  conducteur  de  l'électricité  :  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  il  se  volatilise  ;  à  160°  il  se  fond  ,  et 
à  iSs"  il  entre  en  ébuUition  :  il  est  insoluble  dans 
l'eau  ;  mais  l'alcohol  et  l'éther  le  dissolvent  bien  ; 
chauffé  dans  le  gaz  oxigène,  il  bride  et  souvent  avec 
éclat.  La  chaleur  le  sublime  sous  forme  crislaliîne, 
et  l'on  obtient  de  sa  dissolution  étliécée  des  cristaux 
qui  sont  des  tables  quadrangulaiies.  11  paraît  foinié 
de: 

3  atomes  de  chlore i33,78  —     89,82 

9  atomes  de  carbone...      i5,ii6   —     10,18 


Le  second  composé,  qui  est  \e  proto-chlorure 
'■arbvne ,  se  forme  en  chauilant  au  rouge  le  per-ch 
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rurej  celui-ci  commence  par  se  sublimer  ;  mais  en< 
suiteil  abandonne  du  chlore,  et  il  se  forme  du  proto- 
chlorure qui  est  à  l'état  de  vapeur  et  se  condense  en  un 
Huide.  Par  des  distillations  répiitées  on  l'obtient  par- 
faitement limpide  et  incolore  :  il  jouit  alors  des 
propriétés  suivantes.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
1,5526;  il  n'est  pas  conducteur  de  l'électricité.  Son 
pouvoir  réfringent  est  à  peu  près  le  inême  que  celui 
du  camphre  ;  il  est  incombustible  excepté  dans  la 
flamme  de  l'esprit-de-vin  ,  en  produisant  de  l'acide 
hydro-chlorique  et  une  flamme  d'un  jaune  vif.  Les 
acides  nitrique,  hy Jro - chlorique  ou  sulfurique  , 
n'agissent  point  sur  lui,  et  il  ne  se  combine  pas  avec 
les  dissolutions  alcalines.  L'hydrogène  qu'on  fait  pas- 
ser à  une  haute  température  à  travers  sa  vapeur ,  la 
décompose;  il  se  produit  du  carbone  et  de  l'acide 
hydro-chlorique.  Le  proto- chlorure  de  carbone  pa- 
raît formé  de 


Chlore 44.24 

Carbone ^,53 


{Annafs  of  Philosophf^  nouv.  : 


85,5o 

i4,5o 


.1,65.) 
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triple  de  chlore,  de  carbone  et  d'hydrogène  ; 
par  LE  HBUE. 

L'auteura  annoncé  une  combinaison  nouvelle  qu'il 
a  obtenue,  en  exposant  à  l'influence  des  rayons  so- 
laires, de  l'iode  plongée  dans  une  atmosphère  de  car- 
bone hydrogéné.  Il  s'est  produit  peu  à  peu  une  ma- 


^ 
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tière  cristalline ,  sans  formation  d'acide  hydriodique. 
On  a  puriËé  les  cristaux  en  les  traitant  avec  de  la  po- 
tasse qui  a  dissous  l'iode  non  combiné.  Le  nouveau 
composé  est  friable  et  incolore  ;  il  a  une  saveur  dou- 
ceâtre et  une  odeur  agréable  ,  et  n'est  pas  conduc- 
teur  de  l'éiectricité.  Au  feu  il  se  fond  d'abord ,  et 
ensuite  se  sublime  en  se  concrétant  en  cristaux  qui 
tantôt  ont  une  forme  tubulaire  et  tantôt  une  forme 
prismatique.  A  une  température  élevée,  il  se  décom- 
pose avec  développement  de  vapeur  d'iode.  Dans 
la  flamme  de  l'esprit-de- vin  ,  il  brûle  avec  dégage- 
ment d'acide  hydriodique  et  de  vapeur  d'iode.  Il  se 
dissout  dans  l'alcohol  et  l'éther ,  et  non  dans  l'eau  , 
dans  les  acides  ou  dans  des  solutions  alcalines.  A 
une  température  entre  Soo"  et  400°,  il  se  décompose 
dans  l'acide  sulfurique,  probablement  par  l'effet  seul 
de  la  chaleur.  M,  Faraday  regarde  ce  composé  comme 
analog^ie  à  l'éther  chlorique ,  et  propose  de  le  nom- 
mer hydro-carbure  d'iode.  (  Annales  générales  des 
Sciences  physiques ,  décembre  1820.  ) 

Décomposition  de  l'acétate  de  plomb  par  le  tartrate 
de  potasse  ;  par  M.  Gzigxr. 

En  cherchant  à  pénétrer  le  phénomène  de  la  dé- 
composition de  l'acétate  de  plomb  par  le  tartrate  de 
potasse,  M.  Geiger  reconnut  qu'il  se  produisait  de 
l'acide  acétique  libre ,  du  sous-acétate  et  du  tartrate 
de  plomb  ,  ainsi  que  de  l'acétate  de  potasse;  d'où  Ion 
peut  conclure  que  le  procédé  de  la  préparation  de 
lacide  tartarique  par  l'oxide  de  plomb  ne  peut,  être 
Abcb.  lias  UscobT-  ue  i3ii.  7 
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aucunement  favorable.  Lorsqu'on  mêle  des  propor- 
tions égales  (le  tartrate  de  potasse  et  d'acétate  de 
plomb  dissous,  il  s'établit  un  partage  de  constituans 
dont  k's  produits  sont  du  sous-acétate  de  plomb,  du 
sur-tartrate  et  de  l'acétate  neutre  île  potasse.  Ces 
deux  derniers  sels  s'entre-décomposent,  et  il  en  ré- 
suile  des  larlrates  neutres  «le  plomb  ei  de  potasse, 
lorsrjite  les  solutions  sont  assez  diluées  pour  que  le 
snr-tartrale  de  potasse  ne  soit  pas  concrète  au  mo- 
ment de  la  formation.  Les  phénomènes  sont  tout>à- 
talt  différens  quand  au  lieu  de  tartrate  de  potasse 
on  emploie  celui  de  soude.  {^Buchner's  Repertorium , 
i8ao.) 

Propriété  remarquable  du  Phosphate  acide  de  c/uuul?i 
par  M.  Mérat-Goillot. 

.  L'auteur  a  constaté  que  ce  sel  avait,  comme  le 
phosphate  iVammonia^jue ,  la  propriété  Je  rendre  les 
étoffes  ininflammables.  Du  linge,  de  la  mousseline, 
du  bois  ,  du  papier,  de  la  paille,  imprégnés  d'une  so- 
lution (le  phosphate  acide  de  chaux  ,à  3o  ou  35  degrés 
de  concentration ,  et  sèches  ensuite ,  deviennent  ab- 
solument ininflammables  et  impropres  par  consé- 
quent, à  communiquer  le  feu.  Ils  se  carbonisent  lors- 
qu'ils sont  exposés  à  tine  flamme  très  intense;  mais 
la  carbonisation  ne  s'opère  pas  au-delà  du  foyer  dans 
lequel  ils  se  trouvent  plongés. 

La  facilité  avec  laciuclle  on  peut  se  procurer  le 
phosphate  acide  de  chaux,  la  modicité  de  son  prix  et 
les  immenses  avantages  que  présente  son  emploi  pour 


préserTCr  des  incendies  les  salles  de  spectacle,  eic. 
font  présumer  que  ce  moyen  sera  généralement  adopté. 
[Journal de  Pharmacie ,  juillet  iSai.  ) 

Âpyre,  nouvel  alcali  découvert  jjar  M.  Bhogsatelli. 

L'auteur  a  reconnu  une  substance  importante  qne 
les  autres  acides  produisent  par  leur  action  sur  l'acide 
urique.C'eslunenouvellebasesalifiable  avec  laquelle 
l'acide  sulfurique  concrète  forme  à  fioid  du  sulfate 
neutre,  concret  et  blanc.  Ce  sel  n'est  pRS  très-soluble 
clans  l'eau  ,  quoiqu'il  le  soit  assez  pour  former,  avec 
le  sous-carbonate  de  potasse, un  précipité  en  llocons 
blancs  et  légers.  Ce  corps  offre  un  fait  particulier, 
c'est  que,  malgré  son  origine  organique,  il  ne  peut 
être  détruit  par  le  feu  ,  se  refusant  de  brûler  ,  de  se 
décomposer  ou  de  se  volatiliser.  Il  se  combine  énergl- 
quement  avec  l'iode  et  le  phosphore,  et  dans  ces 
.  combinaisons  le  feu  ne  peut  pas  plus  le  détruire  que 
lorsqu'il  est  isolé.  11  est  soluble,  mais  en  petite  quan- 
tité, dans  l'ean  et  dans  l'alcohol.  Une  propriété  sin- 
gulièrement caractéristique  de  ce  corps,  c'est  que  ses 
solutions  par  les  acides  sont  précipitées  en  bleu  in- 
digo parle  prussia te  triple  de  potasse.  Celle  par  l'acide 
nitrique  donne  seulement  un  précipité  \erl  qui  peut 
è^re  plus  ou  moins  jaune,  suivant  la  force  avec  la- 
quelle l'acide  agit  sur  le  corps.  L'acide  sulfurique 
concentré  produit  un  effet  semblable. 

L'auteur  nomme  ce  nouvel  alcali  apyre ,  en  raison 
de  son  indestnictibilité  au  feu.  {Annales  générales 
des  Sciences  physiques ,  décembre  i8ao.  ) 
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Sur  le  dégagement  du  gaz  azote  du  sein  des  eaux 
minérales  sulfureuses ^  par  M,  J.  Angla.da. 

Il  résulte  des  expériences  de  l'auteur  et  de  la  théo- 
rie développée  dans  son  mémoire  : 

i^.  Que  les  eaux  minérales  qui,  par  Tuniformité  de 
leur  volume  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée,  sem- 
blent dépendre  le  moins  des  variations  de  l'atmo- 
sphère, entraînent  cependant  de  l'air  atmosphérique 
qui  s'y  renouvelle  probablement  par  des  courans 
dont  l'origine  nous  est  inconnue  ; 

2".  Que  l'oxigèné  de  l'air  qui  accompagne  les  eaux 
sulfureuses  se  porte  sur  leur  principe  sulfureux,  qu'il 
dénature,  tandis  que  Fazote  s'échappe  dans  son  état 
de  pureté; 

3°.  Que  ce  dégagement  d'azote  et  la  présence 
d'une  matière  glaireuse,  analogue  aux  substances  ani- 
males ,  sont  très-propres  à  déceler  les  eaux  sulfureuses 
dégénérées  ; 

4**.  Que  cette  réaction  de  l'air  sur  le  principe  sul- 
fureux des  eaux  minérales  s'effectue  à  toutes  les  tem- 
pératures; 

5"".  Que  si  le  phénomène  caractéristique  de  cette 
réaction  ( le  dégagement  d'azote),  ne  peut  être  géné- 
ralisé pour  toutes  les  eaux  sulfureuses  (  ce  qui  <le^ 
mande  une  observation  suivie  dans  toutes  les  va- 
riétés des  eaux),  il  est  du  moins  reconnu  qu'on  en 
retrouve  dans  toutes  les  eaux  sulfureuses  tenant  un 
hydro-sulfâie  alcalin; 

6^  Que  la  détermination  de  cette  cause  destruc- 
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tive  rlu  principe  caractëiisti<jue  des  eaux  sulfureuses, 
conduira  souvent  à  l'adoption  des  moyens  propies  à 
rendre  cette  décomposition  moins  active,  et  conaé- 
quetnment  à  donner  nne  certaine  lixilé  aux  veitus 
dominantes  de  ces  euux; 

y".  Enfin  ijiie  l'iuHuence  de  l'air  atmosphérique 
qui  se  signale  sur  les  eaux  sulfureuses,  par  le  déga- 
gement d'azoïe  et  la  destruction  du  composé  sulfu- 
reux, se  reproduit  sur  les  eaux  acidulés  avec  déga- 
gement d'azote,  et ,  selon  toutes  les  apparences,  avec 
formation  d'acide  carbonique.  {^Annales  de  Chimie  et 
de  Physique^  octobre  1821.) 

Procédé  pour  analyser  la  poudre  a  tirer;  par  M.  GiT 

LVSSAC. 

On  commence  par  dessécher  une  certaine  quantité 
de  poudre ,  pour  connaître  !«  degré  d'humidité  qu'elle 
contient  et  pouvoir  déterminer  avec  plus  de  certitude 
la  proportion  de  charbon  qu'on  n'obtient  dans  ce 
procédé  que  par  soustraction  ;  on  évalue  le  nilre  en 
lessivant  ta  poudre,  évaporant  l'eau  de  lavage,  et  fai- 
sant fondre  le  résidu  salin. 

Pour  obtenir  le  soufre  on  mêle  cinq  grammes  de 
poudre  avec  un  poids  égal  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse pur,  ou  au  moins  ne  contenant  pas  d'acide  sul- 
fitrique;  on  pulvérise  exactement  le  mélange  dans  un 
mortier,  et  on  ajoute  ensuite  cinq  grammes  de  nitre 
et  vingt  de  chlorure  de  sodium.  Le  mélange  étant 
rendu  bien  intime,  on  l'expose  dails  une  capsule  de 
platine  sur  des  charbons  ardetisj  la  combustion  du 
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soufre  se  fait  tranquillement ,  et  bientôt  la  masse  dc' 
vient  blanche.  L'opération  est  alors  terminée;  on  re^ 
tire  la  capsule  du  feu,  et  quand  elle  est  refroidie  oi 
dissout  lu  masse  saline  dans  l'eau  j  on  salure  la  disso^ 
lution  avec  de  l'acide  nitrique  ou  de  l'acide  hydr». 
chlorique,  et  on  précipite  l'acide  sulfurique  qu'ellei 
contient  par  le  chlorure  de  barium. 

La  quantité  d'acide  sulfurique,  et  consequemment 
celle  du  soufre,  est  donnée  par  le  poids  du  cldornre 
de  barium  employé;  car  le  nombre  équivalent  ou  I|B, 
poids  de  l'atome  du  soufi'c  étant  20,116,  et  celt 
chlorure  de  barium  cristaUisé  i52,44i  *'  suffira  â^j 
faire  cette  proportion  ;  i52,44  '■  20,1  iti  :  :  Le  poids, 
du  chlorure  de  baiium  employé  est  à  un  quatrièmi 
terme,  qui  sera  la  quantité  de  soufre  cherchée.  Ce 
procédé  qui  peut  être  généralisé ,  et  dont  l'utilité 
fera  facilement  sentir  dans  le  cas  où  le  sulfate  de  ba» 
ryte  ou  tout  antre  précipité  entraîne  avec  lui  quelque 
substance  étrangère,  peut  donner  un  résultat  exact 
k  un  cinq  centième  près,  et  même  à  un  millième. 

Le  nitre  et  le  soufre  étant  déterminés  l'un  et  l'ai 
tre  avec  précision,  on  obtient  le  charbon  en  retra) 
chant  leur  poids  de  celui  de  la  poudre  soumise  a  l'am 
lyse.  {Mètne journal  y  »\vïi  iSai.) 

Sur  la  combinaison  de  Facide  chromique  ai'ec  Vaci 
sulfurique ,  et  sur  la  conversion  de  Talcohol  en  état 
sulfurique  par  un  procédé  nom'eau  ;  par  le  hÈhe. 

On  peut  obtenir  immédiatement  le  composé  d'acide 
sulfurique  et  d'acide  chromique  en  les  mêlant  dans 
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un  étal  convenable  de  concentration  ;  il  se  fait  aussitôt 
un  précipité  rouge.  L'alcohol  dissout  facilement  ce 
composé;  mais  pour  peu  qu'il  soil  comentré,  l'action 
réciproque  des  corps  qui  sont  en  présence  est  exirê- 
menient  vive  et  peut  niëme  être  suivie  d'explosion. 
L'acide  chrotnique  est  ramène  à  l'étal  d'oxide  vert ,  et 
le  liquide  prend  une  odeur  êtliérée  particulière.  L'au- 
teur ayant  retronnu  qu'on  obtenait  précisément  la 
même  oileur  en  traitant  le  peroxide  de  manganèse 
par  l'alcohol  et  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  il  a 
recueilli  par  la  distillation  un  peu  de  liquide  éthéré, 
qui ,  rectifié  sur  de  la  chaux  et  ensuite  sur  du  chlo- 
rure de  calcium  ,  avait  une  saveur  acre  et  briManle, 
et  une  odeur  très-pénétrante,  dans  laquelle  on  dis- 
tinguait celle  de  l'éther  sulfuriqne  ;  mêlé  avec  de  leau 
il  s'en  est  séparé  une  couche  d'étlier  sulfurique  et  uoc 
huile  blanche,  transparente  et  légère,  qui  paraît 
identique  avec  l'huile  douce  du  vin. 

Ainsi,  lorsqu'on  traite  l'alcohol  par  l'acide  chromî- 
que  et  l'acide  sulfurique,  ou  par  ce  dernier  et  le  per- 
oxide  de  manganèse,  il  paraît  éprouver  la  même 
altération  que  par  l'acide  sulfurique  seul;  de  l'éllier 
sultiirique  et  de  l'huile  douce  du  vin ,  se  forment  par 
le  moyen  de  l'oKigène  de  l'acide  chromique,  on  du 
peroxide  de  manganèse  ;  l'acide  sulfurique  n'éprouve 
aucune  altération.  (Même joiimal ,]ir\y\er  i8ar.} 

Production  directe  de  takohol  sulfuré;  par  M.  Lam- 


M.  Juvnpadius  prépare  actuellement  l'alcohol  de 
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soufre )  dont  on  lui  doit  la  découverte,  en  échauf- 
fant dans  une  cornue  de  Hesse^  et  jusqu'à  la  tempé- 
rature de  5o  à  Sa  degrés  de  soa  photomètre,  un  mé- 
lange d'alcohol  et  de  pyrite  hépathique,  qu'on  trouye 
en  abondance  dans  la  houille  brune  de  Rittau.  Cette 
pyrite  bien  mondée  n'offre  à  l'œil,  même  armé  d'une 
loupe,  aucune  trace  de  houille  brune;  ce  qui  &it 
croire  à  Tauteur  qu'elle  consiste  en  sulfure  carburé 
de  fer.  Une  livre  de  cette  substance  fournit  d'une  once 
et  demie  à  une  once  et  cinq  gros  d'alcohol  de  soufre. 
{^Syveiggers  Journal ^  novembre  1820.) 

Sur  les  composés  aériformes  (Thydrogene  et  de  car^ 
bons; par  M,  Henri,  ^/<^  Mancliester, 

L'auteur  conclut  des  observations  qu'il  a  faites  sur 
les  gaz  retirés  de  l'huile  de  baleine  et  du  charbon  de 
terre  : 

1°.  Que  l'hydrogène  carburé  léger  doit  encore  être 
considéré  comme  une  espèce  distincte,  caractérisée 
par  la  propriété  d'exiger  deux  fois  son  volume  d'oxi- 
gène  pour  sa  combustion  complète,  et  de  produire  son 
volume  d'acide  carbonique; 

2.^.  Qu'il  y  a  une  distinction  marquée  entre  l'action 
du  chlore  sur  le  gaz  oléfîant  et  celle  qu'il  exerce 
sur  l'hydrogène,  l'hydrogène  carboné  et  l'oxide  de 
carbone  ;  car  dans  le  premier  cas ,  l'action  est,  indé- 
pendante de  la  présence  de  la  lumière ,  et  dans  le  se- 
cond ,  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  son  concours  à 
une  température  ordinaire  ; 

3°.  Que  puisque  le  chlore  dans  ces  circonstances 


condense  le  gaz  olélîant  sans  agir  sur  les  trois  autres 
espèces  de  gaz  indanimables,  on  peut  l'employer  pour 
séparer  exacienient  le  premier  d'un  ou  de  plusieurs 
des  trois  derniers; 

4°-  Que  les  gaz  dégagés  par  la  chaleur  de  l'huile  et 
da  charbon  de  terre,  quoique  extrêmement  variables 
quant  aux  proportions  de  leurs  ingrédiens,  sont  es- 
sentiellement composés  d'hydrogène  carboné  avec 
des  quantités  variables  d'hydrogène  et  d'oxide  de 
carbone  ;  ils  doivent  surtout  leur  pouvoir  éclairant  n. 
un  fluide  élastique  qui  ressemble  au  gaz  olé&ant ,  par 
la  propriété  qu'il  possède  d'être  condensé  promple- 
rnent  avec  le  chlore; 

5°.  Que  la  portion  des  gaz  de  l'huile  et  du  charbon  de 
terre  que  le  chlore  convertit  en  liquide ,  ne  ressemble 
pas  exactement  au  gaz  oléfiant  par  ses  autres  pro- 
priétés ;  elle  exige  pour  sa  combustion  environ  deux 
volumes  d'oxigène  de  plus  que  n'exige  le  gaz  olé6ant, 
et  produit  une  grande  quantité  d'acide  carbonique. 
Elle  est  donc  probablement  ou  un  mélange  de  gaz 
oléfiant  avec  un  gaz  ou  vapeur  plus  pesant  et  plus 
combnsûble ,  ou  un  composé  particulier  d'hydrogène 
et  de  carbone,  dont  il  reste  à  déterminer  les  propor- 
tions. [Annales  de  Cliimie  et  de  Physique,  septembre 
182 1.) 

Nouveau  Gaz  obtenu  du  P/tosphorc  ,■  par  31,  Gbott- 
Hrss. 

En  traitant  à  un  feu  de  digestion ,  de  l'alcohol  avec 
de  la  soude  caustique  et  du  phosphore ,  M.  Grotlhuss 
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a  obtenu  un  gaz  dont  l'odeur  avait  de  l'analogie  avec 
celle  du  phosphore  hydrogéné;  il  n>st  pas  inflam- 
mable par  son  contact  avec  l'air,  et  consiste  en  hydro- 
gène carboné  et  phosphore.  Mêlé  avec  de  l'oxigène  , 
il  brûle  et  détone  par  l'approche  d'un  corps  en- 
flammé. Le  gaz  nitreux  ne  l'atlatjue  point  j  mais  si 
dans  son  mélange  avec  ce  gaz  on  ajouie  du  gaz  oxî- 
gène,  une  lumière  blanche,  des  plus  éblouissantes, 
détermine  immédiatement  nue  e&plosion  des  plus 
fortes.  En  mêlant  peu  à  peu  trois  mesures  de  chlore 
avec  une  mesure  du  nouveau  gaz,  il  se  fait  à  chaque 
mélange  une  inflammation  brillante,  verdàtre  et  pai- 
sible. Dans  rendiomèire  de  Volta ,  5o  mesures  du  gaz 
ont  été  complètement  brûlés  par  36  mesures  de  gaz 
oxigènej  les  produits  en  t  été  de  l'eau,  de  l'acide  phos- 
phorique  et  de  l'acide  carbonique.  (  Grotthuss  Fors- 
chungen.  1S20.  ) 

Sur  tEcouletnent  uniforme  de  F  Air  atmosphèri^te  et 
du  Gaz  hydrogène  carbone ,  dans  des  tuyaux  de 
conduite  ;  par  M.  Girabd. 

Il  résulte  des  nombreuses  expériences  failea  par 
l'auteur  dans  l'appareil  établi  à  l'hôpital  Saint-Lonis 
pour  l'éclairage  au  moyen  du  gaz  extrait  de  la 
houille  : 

1".  Que  le  gaz  hydrogène  carboné  et  l'air  atmo- 
sphérique, amenés  au  même  état  de  compression ,  se 
meuvent  suivant  les  mêmes  lois,  et  éprouvent  exac- 
tement les  mètne.'i  résistances ,  dans  les  mêmes  tuyaux , 
et  cela,  iudépenttammentde  leurs  densités  spéciËques; 
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2^  Que  les  résistances  qu'éprouvent  les   (luiJes 

aériformes  à  se  mouvoir  dans  des  tuyaux  de  conduite 

sont  exactemeni  proportionnelles  aux  carrés  de  leurs 

vitesses  moyennes  ; 

3*.  Enfin,  qu'en  conséquence  de  celte  loi  et  de 
celle  du  mouvement  linéaire ,  les  dépenses  du  gaz  par 
une  conduite  donnée,  de  grosseur  uniforme,  sont 
loujours  en  raison  directe  de  la  pression  indiquée 
dans  le  réservoir  qui  alimente  l'écoulement,  et  en 
raison  inverse  de  la  racine  carrée  de  la  longueur  de 
la  conduite  par  laquelle  il  s'opère.  (^Annales  de  Cfti- 
mie  et  de  Physique,  février  1821.) 

Action  du  Gaz  acide  Jlao-horlqiie  sur  VAlcohol;  par 
M.  DxsFOssEs. 

Le  procédé  le  plus  exact  pour  obtenir  1  ether  qui 
résulte  de  la  réaction  de  l'acide  fluo-borique  sur  l'al- 
cobol,  consiste  à  faire  passer  l'acide  gazeux  dans 
lalcohol.  On  a  mis  dans  une  fiole  32  grammes  d'acide 
borique  vitrifié,  et  64  grammes  de  fluate  de  chaux, 
avec  une  suffisante  quantité  d'acide  sulfurique  ;  le  gaz 
que  ce  (laide  a  fourni  a  été  reçu  dans  64  grammes 
d'alcobol  rectifié  à  38  degrés,  contenus  dans  une 
éprouvette  entourée  de  linges  mouillés.  L'alcohol 
acquit  par  cette  combinaison  une  saveur  extrê- 
mement acide,  et  devint  même  susceptible  de  ré- 
pandre des  vapeurs  épaisses  dans  l'atmosphère  ;  on 
l'introduisit  dans  une  fiole  à  laquelle  on  ajouta  deux 
petits  flacons  qui  plongeaient  dans  l'eau  froide,  et  on 
distilla.  Le  produit  qui  s'était  entièrement  condensé 


Io8  SCIENCES   PHYSIQUES. 

dans  le  premier  flacon ,  avait  une  odeur  éthérée, 
mais  il  avait  entraîné  une  grande  quantité  diacide 
dont  on  le  débarrassa  en  le  distillant,  après  ravoir 
saturé  par  la  potasse  caustique.  On  le  rectifia  ensuite 
sur  le  chlorure  de  calcium. 

L'éther  fluo-borique  ainsi  obtenu  avait  une  odeur 
entièrement  analogue  à  celle  de  l'éther  sulfurique.  ' 
Comme  ce  dernier,  lorsqu'on  Tenflammait  et  qu'on 
exposait  un  vase  de  porcelaine  au-dessus  de  sa  flaiume, 
il  se  formait  un  léger  dépôt  charbonneux  ;  Ton  n  aper-^ 
cevait  aucune  vapeur  acide.  Sa  pesanteur  spécifi- 
que, qui  était  0,75,  s'est  trouvée  plus  considérable 
que  celle  de  Téther  absolu ,  parce  qu'on  ne  l'avait  pas 
débarrassé  par  le  lavage  à  l'eau  de  l'alcohol  qu'il  re- 
tenait. 

Cet  éther  ne  retenait  aucune  trace  de  l'acide  em- 
ployé à  sa  préparation  ;  on  doit  donc  le  ranger  dans 
la  première  classe  des  produits  de  ce  genre  ,  k 
côté  de  ceux  qui  fournissent  les  acides  sulfurique , 
phosphorique  et  arsénique.  (  Même  Journal^  janvier 
1821.) 

Jlltération  des  Eaux  martiales  ;  par  M ,  Wurzer. 

Etonné  de  ne  pas  trouver  de  fer  dans  des  eaux  mi^ 
nérales  qui  devaient  en  contenir,  M,  Wurzer  recher* 
cha  la  cause  de  ce  phénomène ,  et  la  découvrit  bien- 
tôt dans  la  matière  astringente  des  bouchons  de 
liège  qui  avaient  absorbé  la  substance  métalliquCè 
D'après  cela  il  conseille  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
faire  usage  de  semblables  bouchons  pour  les  eaux  - 


,1 
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ferrugineuses ,  de  les  faire  tremper  auparavant  dans 
des  eaux  semblables,  afin  que  la  matière  astringente 
puisse  se  saturer  complètement  de  fer.  [Buchner's  Ro 
pertorium^n^  16.  1820.) 

Sur  un  Sulfate  de  baryte  cristallisé;  par  le  meoiie. 

Dans  une  solution  de  sulfate  de  harium ,  qui  avait 
été  obtenue  par  la  calcination  au  feu  rouge  du  sul- 
fate de  baryte  avec  le  charbon  ,  sans  autre  addition^ 
et  qui  avait  été  conservée  dans  un  vase  mal  bouché, 
il  se  forma  des  petits  cristaux  prismatiques.  Ces  cris- 
taux, par  l'agitation  de  la  liqueur,  tombèrent  au 
fond  du  vase  ;  mais  la  formation  ^ex).  renouvela  bien- 
tôt. Dans  un  autre  flacon  absolument  plein  de  la 
même  solution  et  parfaitement  bouché  il  ne  se 
forma  aucun  cristal ,  ce  qui  fit  penser  que  cette  cris- 
tallisation était  due  à  Foxigène  de  Tair,  et  cette  con- 
jecture fut  confirmée  par  l'observation  que  les  cris- 
taux tombés  au  fond  du  liquide  ne  furent  aucune- 
ment grossis,  tandis  que  d'autres  cristaux  continuè- 
rent de  se  former  à  la  surface  du  liquide. 

Les  cristaux  prismatiques  quadrangulalres  consis- 
tent, d*après  l'analyse  que  l'auteur  en  a  faite,  en 
sulfate  de  baryte  renfermant  im  peu  de  sulfure  hy- 
drogéné de  baryte ,  mécaniquement  adjoint.  (  Annales 
générales  des  Sciences  physiques^  juin  182 1.  ) 


Examen  chimique  de  la  Liqueur  odorante  de  la  Mou/^ 

Jette  ;  par  M,  Lasseigne. 

La  mouffette  (  viverra  putorius  )  ,  originaire  de 
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l'Amérique  septentrionale,  a  une  poche  particulière 
placée  entre  la  queue  et  l'anus,  renfermant  une  li- 
queur qui  exhale  une  odeur  insupportable  lorsque 
l'animal  est  en  colère. 

Cette  liqueur  est  d'une  couleur  jaune  d'ambre  fon- 
cée; elle  a  une  odeur  alliacée  très-forte  et  aroma- 
tique, qui  est  insupportable  en  petite  quantité,  et 
persiste  long-temps.  Sa  pesanteur  spécifique  est  moins 
grande  que  celle  de  Veauj  traitée  à  froid  par  l'ai - 
cobol  à  36  degrés,  elle  s'est  totalement  dissoute,  et 
sa  solution  était  d'une  couleur  jaune  dorée;  elle  ne 
rougissait  point  le  pajjier  de  tournesol,  et  était  trou- 
blée par  l'addition  de  l'eau  ,  comme  celle  des  huiles 
volatiles  ;  elle  est  formée  de  deux  huiles ,  l'une  vola- 
tile, l'autre  fixe.  Chauffée  dans  une  cornue  de  verre, 
avec  de  l'eau,  la  plus  grande  partie  s'est  distillée 
avec  ce  liquide ,  et  il  est  resté  au  fond  une  ma- 
tière grasse,  jaunâtre,  use,  qui  n'avait  presque  plus 
d'odeur.  Cette  liqueur  huileuse  s'enflamme  et  conti- 
nue de  brûler  pendant  quelque  temps  ,  avec  une 
flamme  blanche-jaunjitre,  dont  les  côtés  extérieurs 
étaient  bleus,  en  répandant  une  odeur  suffocante 
d'acide  sulfureux. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  la  liqueur  odo- 
rante de  la  mouffette  est  composée  : 
1°.  D'une  huile  volatile  très-odorante; 
a".  D'une  huile  grasse  ;  j^ 

3°.  D'une  matière  colorante;  ^^B 

4°.  De  soufre  combiné  aux  substances  grasses, 
daiiâ  la  proportion  de  -^  ; 


S".  U'une  petite  quantité  de  sons-bydro-siilfate 
d'ammoniaque.  (jin/iaLs  de  Chimie  ti  de  Physique^ 
avril  iSai.) 

Nouvel  acide  découvert  dans  fallantoïde  de  la  'vacfie  ; 

par  LE  HÈME. 

11  résulte  des  expériences  de  l'auteur,  que  l'eau  de 
l'allantoîde  de  la  vache  contient  :  i°.  de  l'albumine; 
a",  de  l'osmazome  en  assez  grande  quantité;  3'.  une 
matière  mucilagineuse  azotée;  4°-  un  acîde  crisialli- 
sable  nommé  acide  alLmtoique  ;  5°.  de  l'acide  lactique 
et  du  lactate  de  soude  ;  6".  de  l'hydro -chlorate  d'am- 
moniaque; 7".  du  chloruie  de  sodinni;  8°.  du  sulfate 
de  soude  eu  grande  quantité  ;  g",  du  phosphate  de 
soude;  io°.  du  phospliate  de  chaux  et  de  magnésie. 

L'acide  allanioique  cristallise  en  prismes  carfés 
d'un  blanc  nacré  ;  il  est  insipide  et  inaltérable  à  l'air. 


Chauffé  dans  une  cornue,  il  n 


e  fond  p 


se  décompose  en  fournissant  beaucoup  de  sous  -  car- 
bonate d'ammoniaque,  de  l'hydro-cyanale  delà  même 
base,  de  l'huile  et  un  charbon  très-léger,  qui  brûle 
sans  laisser  de  résidu. 

J.'eau  à  la  température  ordinaire  en  dissout 
^  de  son  poids;  l'eau  bouillante  en  dissout  j^.  La 
sulution  rougit  la  teinture  de  tournesol  ;  par  son  re- 
froidissement, elle  laisse  précipiter  presque  en  tota- 
lité cet  acide  sous  forme  de  belles  aiguilles  prisma- 
tiques et  divergentes,  L'alcohol  bouillant  le  dis.sout  ; 
mais  ce  liquide  en  refroidissant  en  laisse  cristalliser 
e  portion. 
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La  solution  aqueuse  de  cet  acide  n^  précipite  ni 
la  chaux,  ni  la  baryte ,  ni  la  strontiane ,  ainsi  que  les 
solutions  de  nitrate  et  d'argent ,  de  mercure ,  d*acétate 
et  de  sous-acétate  de  plomb. 

Traité  par  Facide  nitrique  bouillant ,  il  est  con- 
verti en  une  matière  jaune  ^  gommeuse  et  acide ,  qui 
n  est  nullement  amère. 

Calciné  dans  un  appareil  convenable  avec  le  deu- 
toxide  de  cuivre  il  a  donné  pour  le  rapport  en  poids 
de  ses  élémens  : 

Oxigèoe 32 

Carbone 28)15 

Azote • 25>24 

Hydrogène 14)50 

99>89 
(  Même  journal,  juillet  1821.  ) 

Germination  des  graines  dans  le  soufre;  par  le  mÂme. 

L*auteur  partant  de  l'observation  de  M.  de  Sous* 
sure ,  que  ,  plus  les  plantes  sont  isolées  du  sol , 
moins  on  en  retire  de  sels  par  l'incinération ,  a  entre- 
pris les  expériences  suivantes ,  qui  confirment  cette 
observation. 

Il  plaça  10  grammes  de  semences  de  sarrasin  (/to- 
lygonum  Jagopyrum)  dans  une  capsule  de  platine 
contenant  de  la  fleur  de  soufre  lavée ,  et  qu'il  avait 
humectée  avec  de  l'eau  distillée  récemment  prépa* 
rée  ;  il  la  posa  ensuite  sur  une  large  assiette  de  por- 
celaine, qui  contenait  une  couche  d'eau  distillée  | 
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de  O,0o5  ,  et  il  recouvrit  le  tout  avec  une  cloche  tle 
Terre  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  il  y  avait 
un  robinet  qui,  au  mojen  d'un  tube  recourbé  en 
siphon,  et  terminé  par  un  entonnoir,  lui  permettait 
deverserde  tenipscn  temps  de  Te  au  sur  ie  soufre.  Au 
bout  (le  trois  jours  les  graines  avaient  germé  pour  la 
plus  grande  partie^  il  continua  de  les  arroser  un  peu 
tous  les  jours,  et  dans  l'espace  d'une  quinzaine  elles 
avaient  poussé  des  tiges  de  sis.  centimètres  environ 
de  hauteur,  qui  étaient  garnies  de  plusieurs  feuilles. 
Les  ayant  incinérées  dans  un  creuset  de  platine,  il  en 
obtint  o,  gr.  aao  de  cendre  qui,  soumise  à  l'analyse, 
donna  o,  gr.  190  de  pbospliate  de  chaux,  o,  gr,  oaS 
de  sous-carbonate  de  chaux,  o,  gr.  oo5  de  silice  et  des 
traces  de  chlorure  de  potassium. 

L'on  peut  conclure  de  cette  expérience,  que  les 
alcali?  et  les  terres  que  l'on  trouve  dans  les  plantes 
ne  sont  point  formés  pendant  l'acte  de  la  végétation, 
mais  qu'ils  sont  simplement  puisés  dans  le  sol. 

(  Bulletin  des  Scienoes,  juin  1821.  ) 

Sur  la  marche  de  la  composition  du  sang  abandonné  a 
bâ-meme  pendant  cinq  ans  i  par  M.  Vauqdelis. 

Il  résulte  des  expériences  et  des  observations  rap- 
portées par  l'auteur,  que  le  lavage  d'un  caillot  de 
sang  de  bœuf,  conservé  pendant  cinq  ans,  a  donné 
naissance  en  se  décomposant  : 

1°.  A  une  grande  quantité  d'acide  carbonique  ; 

a°.  A  une  grande  quantité  d'acide  hydro- sulfu- 
rique  j 

AncQ.  Des  Dtxouv.  ne  iS:ii.  S 
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3°.  A  une  grande  quantité  d'acide  acétique  ; 

4''*  A  de  lammoniaque  qui  saturait  ces  trois  aci- 
des; 

5"*.  A  une  huile  volatile,  acide  et  très-fétide,  sa- 
turant aussi  une  partie  de  Fammoniaque. 

Ces  substances  ne  se  trouyent  point  dans  le  sang  ; 
il  n'en  contient  que  les  éléinens  unis  dans  un  autre 
ordre. 

6°.  La  matière  grasse  fixe  préexistait  probablement 
à  la  décomposition  du  sang,  puisqu'on  en  trouve  une 
à  peu  près  semblable  dans  le  sang  frais  ; 

7*'.  L'albumine  était  presque  entièrement  détruite; 
il  n'en  restait  que  de  légères  traces,  encore  avaitrelle 
subi  une  si  grande  modification  qu'elle  était  mécon- 
naissable; elle  ressemblait  plutôt  à  la  colle  forte  dont 
elle  avait  l'odeur,  qu'à  l'albumine; 

8"".  La  matière  colorante  au  contraire  s'est  con- 
servée sans  altération  au  milieu  de  la  destruction 
générale  des  autres  principes  du  sang  ; 

9^.  Il  ne  paraît  pas  que  le  sang  contienne  de  phos- 
phore, du  moins  le  soufre  qui  s'était  séparé  n'en 
recelait  pas  un  atome.  {^Annales  de  Chimie  et  de  Phy-^ 
sique  ,  avril  iSai.  ) 

Examen  de  la  cochenille  végétale  du  Brésil;  par 

LE    MEME. 

M.  Taunay  a  rapporté  du  l3résil  une  production 
végétale  réduite  en  poudre ,  qui  est  celle  du  lichen 
corticole  rouge  dont  on  n'a  pu  déterminer  l'espèce. 
Ce  lichen  donne  peu  de  couleur  à  1  eau  froide;  il  n'en 
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communique  giiére  davantage  à  l'eau  boiiillanle  ;  sa 
couleur  se  dissout  plus  abondiiniment  dans  l'atcohol 
bouillant  et  nitjinei'roid;  si  l'on  met  dans  la  décoction 
de  ce  lichen  un  peu  df  potasse,  elle  donne  une  laque 
il'un  violet  magnifique.  L'acide  sulfurique  atîaiblit  la 
couleur  de  cette  dissolution  ;  mais  elle  reparait  tout 
aussi  belle  dès  qu'on  sature  l'acide.  Cette  décoction  ne 
communique  à  la  laine  comme  à  la  soie,  qu'une  cou- 
leur légère ,  par  la  raison  qu'elle  ne  tiunt  en  dissolu- 
tion qu'une  très-petite  quaniité  de  matière  tincto- 
riale; mais  en  faisant  bouillir  la  substance  en  nature 
avec  de  la  laine  et  de  la  soie  préparée  soit  avec  l'alun , 
foitaveo  la  dissolution  d'ctaiit ,  l'on  obtient  une  cou- 
leur rouge  très-riche,  plus  foncé«  avec  le  muriatçd'é- 
lain  ,  qui  peut  faire  arriver  la  nuance  jusqu'au  puce 
et  même  ju^qu  au  brun  foncé.  Le  lichen  dont  il  est 
question  est  moins  riche  en  couleur  que  l'orseille, 
surtout  celle  des  Canaries  qui  est  la  meilleure.  Si  ce 
lichen  était  abondant,  et  qu'il  pût  être  livré  à  l'Eu* 
rope  à  lion  marché  ,  on  en  pourrait  tirer  un  parti 
avantageux  pour  la  teinture  des  laines  et  des  soles 
destinées  à  des  ouvra^'cs  dont  la  couleur  n'exige  pas 
une  grande  solidité.  Quant  à  la  teinture  du  coton  pur 
cette  substance  ,  il  n'y  faut  pas  penser  ;  on  n'obtieuV 
drait  qu'une  couleur  faible,  mate  et  sans  aucune  soli- 
dité. On  en  pourrait  fabriquer  de  fort  belles  laques, 
soit  avec  de  l'oxide  d'étain ,  soit  avec  t'alumine ,  soit 
même  sans  addition ,  en  précipitant  seulement  la  dé- 
coction avec  une  dissolution  de  potasse.  Le  lichen  du 
Brésil  donne  à  la  distillation  un  produit  acide  ,  une 
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grande  quantité  d'huile  épaisse  et  de  l'ammoniaque  y 
qui  se  trouve  à  l'état  de  sel  avec  l'acide  acétique. 
(  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  t.  vi.  ) 

Sur  la  composition  des  prussiates  ou  hydrocy  anales  fer* 
rugineux  ;  par  M,  Berzelius. 

L  auteur  a  tiré  les  conséquences  suivantes  des 
nombreuses  expériences  qu'il  a  faites  sur  les  prus- 
siates de  fer  : 

1^.  Les  prussiates  des  radicaux  très-électro  -  posi- 
tifs ,  c'est-à-dire ,  des  métaux  alcaligènes ,  sont  des 
(cyanures.  Ils  ne  décomposent  pas  l'eau  et  ne  forment 
point  d'hydrocyanates.  Les  bases  plus  faibles ,  par 
exemple ,  la  glucine ,  l'ammoniaque  ,  la  plupart  des 
bxides  métalliques  au  contraire,  donnent  des  hydro- 
cyanates  qui,  lorsqu'on  les  expose  à  une  température 
élevée,  ne  se  transforment  pas  en  cyanures,  et  ne  les 
forment  pas  sans  qu'une  partie  du  cyanogène  se  soit 
décomposée  par  l'oxigène  des  bases ,  et  sans  qu'il  ne 
se  forme  en  même  temps  de  l'acide  carbonique ,  de 
l'ammoniaque  et  des  carbures  métalliques  ; 

2°.  A  l'exception  de  l'hydrocyanate  de  fer  et  d'am- 

'moniaqueil  paraît  que,  lorsqu'une  des  bases  se  trouve 

à  l'état  d'hydrocyanate,  l'autre  l'est  aussi,  de  manière 

qu'il  n'y  a  pas  de  combinaison  d'un  cyanure  avec  un 

îiydrocyanale  ; 

3^.  Quand  les  cyanures  se  combinent  avec  une  base 
additionnelle,  il  paraît  que  le  cyanure  se  change  en 
hydrocyanate ,  et  que  le  tout  devient  un  sous-bydro- 


cfanate;  tel  estprobaLleiuent  l'étnt  de  la  combinaison 
du  ryantire  de  mercure  avec  l'oside  de  mercure  ; 

4°.  Les  sels  ap^e\és  prussiaft:sji!rrugin£ua:  sont,  ou 
des  cyanures  composés  d'un  atome  de  cyanure  de  fer 
et  de  deux  atomes  de  cyanure  de  l'autre  méial ,  ou 
des  hydrocyanates  doubles  dans  lesquels  le  fer  est  à 
l'état  de  protoxide,  et  prend  la  moitié  autant  d'oxi- 
gèue  que  ie  radical  de  l'autre  base; 

5".  Les  cyanures  des  deux  métaux  alcaligènes  con- 
serrent  leur  cyanogène  à  une  température  élevée; 
mais  le  cyanure  de  fer,  combiné  avec  eux,  se  dé- 
rompo-ie ,  donne  du  gaz  azote  et  laisse  du  quadricar- 
bure  de  fer  ; 

6".  Les  cyan^lires  des  autres  métaux  non  réducti- 
bles se  décomposent  à  une  température  élevée.  Ceux 
qui  peuvent  être  entièrement  privés  d'eau  donnent, 
comnie  le  cyanure  de  fer,  du  gaz  azote,  et  se  chan- 
gent en  quadricarbure  double.  Ceux  ,  au  contraire  , 
qui  conservent  leur  état  d'bydrocyanale  jusqu'à  ce 
que  la  décomposition  commence,  perdent  une  cer- 
taine quantité  de  leur  carbone,  et  le  carbure  qui 
reste  contient  le  fer  en  forme  de  quadricarbure;  mais 
l'autre  métal  se  trouve  à  un  degré  inférieur,  par 
exemple,  en  fornte  de  tricarbiire  et  de  bicarbure; 

7°.  Les  métaux  réductibles  par  la  chaleur  seule 
perdent  le  cyanogène  sans  retenir  le  carbone  ;  mais 
il  est  probable  que  quelques-uns  d'entre  eux  peu- 
vent, à  une  température  plus  élevée,  partager  le  car- 
bone avec  le  carbure  de  fer  ; 

8°,  La  plupart  de  tes  carbures  métalliques  sont 
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pyrophoriques  et  s'enflamment  lorsqu'on  les  expose 
à  Tair  avant  qu'ils  soient  tout-à-fiiit  refroidis.  Quand 
on  les  chauffe  au  rouge  naissant  en  vase  clos ,  ils 
entrent  en  ignition.  Ce  phénomène  analogue  à  celui 
que  présentent  le  gadolinite ,  l'hydrate  de  zircone  , 
ainsi  que  les  oxides  de  chrome ,  de  fer  et  de  rhodium , 
paraît  provenir  d'une  combinaison  plus  intime  qui 
s'établit  entre  les  métaux  et  le  carbone  ; 

9^.  Les  combinaisons  de  l'acide  sulfurique  avec  les 
hydrocyanates  sont  des  sels  acides  doubles  dans  les- 
quels les  deux  bases  sont  combinées  à  la  fois  avec 
im  excès  de  deux  acides.  {^Annales  de  Chimie  et  de 
Physique^  t.  xv,  p.  i44  et  225.  ) 

Méthode  d^ analyser  les  mines  de  nickel  et  de  cobalt  au 
moyen  du  gaz  oximuriatique  ;  par  le  même. 

Sur  un  tube  de  baromètre ,  à  la  distance  de  trois 
pouces  de  l'un  de  ses  bouts,  on  souffle  une  boule  de 
grosseur  à  n'être  remplie  qu'au  tiers  par  la  poudre  de 
la  substance  que  l'on  veut  examiner.  De  l'autre  côté 
de  la  boule  on  effile  le  tube  un  peu  ,  et  on  y  souffle 
une  autre  boule  plus  petite,  après  quoi  on  courbe  le 
tube  effilé.  On  pèse  le  tube  d'abord  vide ,  et  ensuite 
avec  la  substance  à  analyser,  pour  déterminer  le  poids 
de  cette  dernière. 

Pour  dégager  le  gaz  oximuriatique,  on  peut  se 
servir  d'un  vase  qui  ait  la  capacité  d'un  ou  tout  au 
plus  de  deux  litres;  on  y  introduit  un  mélange  de 
muriate  de  soude  et  d'oxide  de  manganèse,  et  on 
remplit  le  vase  aux  deux  tiers  avec  de  l'eau  ;  on  en 
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houclie  ensiiiie  l'oiivertiiie  avec  un  bouchon  par  le- 
quel passe  un  entonnoir  allongé  et  un  pei'ii  tube  courbé 
qui  donne  issue  au  gaz  ;  de  ce  tube  te  gaz  pasJe  ilana 
un  autre  tube  qui  contient  «les  petits  morceaux  de 
muriate  de  chaux  fondu  ,  et  celui-ci  entre  dans  Tap- 
pareil  qui  contient  la  pondre  à  analyser;  le  tube  effilé 
de  cet  appareil  descend  perpendiculairement  dans  un 
llacon  qui  contient  encore  un  autre  tube  long  de  ^4 
à 36  pouces,  par  lecjuel  le  gaz  oximuria tique  excédant 
sort. 

Lorsque  tout  est  ainsi  disposé,  on  verse  dans  la 
fiole  contenant  le  mélange  de  muriate  de  soude  et 
d'oxlde  de  manganèse,  l'acide  suHiirique  concentré 
jusqu'à  ce  qu'un  dégagement  de  gaz  commence  à  s'o- 
pëivr;  il  est  assez  fort  lor.iqut>  quatre  on  cinq  bulles 
montent  chaque  minute  dans  le  flacon  contenant  de 
l'eau  distillée.  Aussitôt  que  la  plus  grande  partie  de 
l'air  atmosphérique  est  remplacée  par  le  gaz  oximu- 
mtiqne,ân  met  une  lanipe  à  esprit  de  vin  au-dessous 
de  ta  boule  contenant  la  substance  à  analyser;  à  me- 
sure <]ue  cette  substance  s'écliauffe,  on  voit  distiller 
un  liquide  orange  qui  seconJense  dans  la  petite  boule 
et  tonibe  dans  l'eau. 

Pendant  l'opi'-ration,  il  se  forme  du  nturiiiie  de 
pcroxide  de  fer  ,  qui  se  sublime  en  pailletl«s  rouges 
et  transparentes;  une  antre  partie  du  rtturiateestea- 
Ti;iînée  par  le  courant.  Lorsque  les  acides  ïe  tonden- 
seuiavcu  le  muriate,  (I  en  résulte  une  matière  blanche 
et  cristalline  qiii  est  insoluble  dans  le  liquide  orange. 
(Juan,d  on  a  fait  découler  ce  dernier  nlans  le  flacon, 
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on  décompose  la  masse  blanche  par  une  légère  cha- 
leur ,  les  acides  doubles  se  volatilisent ,  et  le  muriate 
de  fer  reparaît  avec  sa  couleur  rouge.  Le  gaz  oximu- 
riatique  ne  produit  point  de  décomposition  partielle; 
la  mine  entière  se  combine  avec  lui ,  et  ce  qui  reste 
insoluble  après  l'opération  n'a  point  subi  d'altération. 
Au  moment  où  Ton  discontinue  l'opération ,  ce 
qu'on  peut  faire  à  telle  époque  que  l'on  juge  à  propos, 
une  partie  des  acides  volatils  adhère  encore  aut  parois 
du  petit  appareil  ;  pour  s'en  défaire ,  on  échauffe  les 
deux  boules  en  même  temps ,  mais  à  une  température 
qui  ne  saurait  volatiliser  le  muriate  de  fer ,  et  pendant 
que  les  boules  se  refroidissent ,  on  verse  dans  le  flacon 
contenant  le  mélange  de  muriate  de  soude  et  d'oxide 
de  manganèse ,  une  solution  de  carbonate  de  potasse 
qui  détermine  un  dégagement  rapide  de  gaz  carbo- 
nique ,  par  lequel  les  dernières  vapeurs  des  acides  sont 


entraînées. 


On  dissout  ensuite  les  muriates  métalliques  dans 
de  l'eau  ;  celui  de  fer  se  dissout  promptement ,  mais 
celui  de  nickel  repousse  l'eau  dans  le  commencement. 
On  doit  ajouter  à  l'eau  une  seule  goutte  d'acide  mit- 
riatique  pour  empêcher  le  liquide  de  se  troubler;  on 
filtre  et  on  pèse  la  partie  non  dissoute. 

Le  liquide  contient  du  muriate  de  protoxide  de  fer 
mêlé  avec  celui  de  peroxide.  C'est  ce  muriate  qui  se 
forme  d'abord ,  et  qui ,  ordinairement  enveloppé  dans 
celui  de  nickel ,  est  empêché,  de  se  combiner  avec  une 
nouvelle  dose  de  gaz  oximurialique.  Il  faut  donc  pour 
porter  le  fer  à  son  maxùnum  d'oxidation ,  ajoi\^r  de 


•.V. .- 


r^cide  nitrique  et  chauffer  à  lehullitîon  ;  ensuite  on 
sature  avec  de  l'ammoniaque ,  on  précipite  le  fer  par 
du  auccïnate  d'animoniaijue,  et  on  ajoute  enfin  un 
escès  d'ammoniaque  pour  s'assurer  qu'aucune  sub- 
stance insoluble  par  l'ammoniaque  ue  se  trouve  dans 
le  bquide.  , 

On  étend  le  liquide  ammonical  avec  beaucoup 
d'eau,  autant  que  possible  privée  d'air  atmosphérique , 
et  i|in  précipite  l'oxide  de  uickel  par  la  potasse  causti- 
que. Les  oxides  de  cobalt  et  de  ciiivre  restés  dans  la 
solution  se  déposent  pendant  l'évaporation  de  l'am- 
moniaque.  On  cherche  la  silice  dans  le  liquide  alcalin 
en  le  saturant  avec  de  l'acide  mnriatique  et  en  éva- 
porant à  sec  ;  l'eau  dissout  tes  sels ,  mais  laisse  la  silice. 
L'oxide  de  nickel,  aussi-bien  que  celui  de  cobalt, 
contient  souvent  de  la  silice  qu'il  faut  en  séparer 
par  la  dissolution  de  l'oxide  dans  l'acide  muriatique. 
L'eau  dans  laquelle  les  vapeurs  acides  se  sont  con- 
densées contient  l'arsenic  et  le  soufre  ;  mais  si  le  mi- 
néral contenait  en  même  temps  du  bismuth,  du  zinc, 
de  l'antimoine  ou  de  l'étain ,  les  muriates  de  ces  mé- 
taux ae  trouveraient  aussi  dans  le  liquide. 

Le  fiacon  contenant  la  liqueur  acide  est  bouché 
soigneusement  et  laissé  dans  un  endroit  chaud,  afin 
que  la  plus  grande  partie  du  soufre  précipité  puisse 
être  acidifiée.  Pour  s'assurer  que  la  liqueur  acide  ne 
contient  ni  fer  ni  autres  métaux  dont  les  muriates 
sont  volatiles  ,  on  la  sature  aussi  exactement  que  pos- 
«hle  avec  de  la  potasse  caustique.  S'il  se  fait  un  pré- 
LOfil^jiOn  le  recueille  et  on  l'examine  j  ensuite  on 
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rend  le  liquide  acide  de  nouveau ,  et  on  précipite 
Tacide  sulfurique  par  du  muriate  de  baryte  ;  on  verse 
dans  le  liquide  restant  une  solution  d'une  quantité 
connue  de  fer  métallique  dans  de  racide  nitrique,  et 
Ton  précipite  Toxide  de  fer  et  Tacide  arsénique  par  de 
Tainmoniaque  en  excès.  Pour  un  atome  d*arsenic  on 
prend  deux  atomes  de  fer ,  ce  qui  fait  en  poids  rela- 
tifs trois  parlies  de  fer  pour  deux  parties  d*arsenic. 
Quoiqu'un  excès  d  oxide  de  fer  augmente  le  volume 
du  précipité,  il  contribue  cependant  à  rendre  le  sous- 
arséniate  moins  gélatineux  et  plus  facile  à  édulcorer. 
On  doit  chauffer  le  sous*arséniate  au  feu  à  deux  re* 
prises ,  pour  s'assurer  qu'il  ne  perd  plus  rien  ;  car  une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique  adhère  souvent  à»ce 
précipité  avec  beaucoup  d'énergie.  (^Méme  journal j 
juin  1821.) 

Sur  le  précipité  chimique  connu  sous  le  nom  rf'Arbre  de 

Saturne  ;  par  M,  Van  Mons. 

Pour  former  un  bel  arbre  de  saturne,  on  doit  em- 
ployer un  acétate  de  plomb ,  non-seulement  saturé  , 
mais  légèrement  sursaturé  d'acide  dont  l'excès  dispose 
à  l'action.  Le  sous-acétate ,  ou  extrait  de  saturne  des 
pharmacies,  est  peu  propre  à  cette  opération  ,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  précipité  dans  la  moitié  de  son  métal 
par  de  l'acide  carbonique.  Aussi  les  sels  de  saturne 
contenant  des  sels  étrangers ,  et  surtout  ceux  falsi&és 
avec  du  nitrate  de  plomb  ou  de  chaux  introduits  à 
dessein ,  ou  retenus  d'une  fabrification  peu  soignée, 
ne  donnent-ils  que  des  lames  courtes  ou  des*  réseftuS: 
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qui  restent  autour  du  zinc  ,  et  à  peu  près  un  produit 
semblable  n  celui  que  l'on  obtient  lorsque  la  solution 
eit  trop  chargée  de  sel.  Dans  ce  su  rr  h  argent  en  t  il  y  a 
trop  peu  d'eau ,  ou  l'eau  est  trop  fortement  engagée 
pour  pouvoir  agir ,  et  l'on  sait  que  c'est  par  son  ac- 
tion seule  que  I  effet  est  produit  ;  l'hydrogène  réduî- 
MDt  le  plomb,  et  léleciricité  provetiue  deloxidation 
du  zÎDC  par  l'oxigène,  le  conduisant  après  sa  réduc- 
tion, en  glissant  le  long  des  parties  qui  sont  déjà 
réduites,  et  en  étendant  ainsi   l'arbre  à  l'infini. 

On  remarque  assez  généralement  que  les  métaux 
qui  cristallisent  par  la  voie  liumi<le  affectent  des  for- 
mes végétales,  tandis  que  pai'  la  voie  sèche  ils  affec- 
tent (les  formes  niinérales,  et  que  les  sels  dans  ces 
mêmes  cas  prennent  des  formes  opposées,  affectant 
des  v^élations  lorsqu'ils  cristallisent,  étant  secs  ou 
presque  secs,  ou  lorsqu'ils  sont  par  la  lumière  con- 
duits hors  de  solution,  [annales  générales  des  Sciences 
phyjijues,  novembre  1820.) 

Sur  la  lampe  chimique  et  sur  les  combustibles  qui  Vali- 
mentent;  par  tx.  même. 

L'auteur  a  fait  diverses  expériences  sur  des  lampe» 
alimentées  avec  de  l'huile,  de  l'alooliol  etdel'huilede 
térébenthine;  il  a  reconnu  que  la  lampe  à  l'huile  de 
léréhenthineest  particulièrement  propre  à  donnerune 
chaleur  intense  ,  et  qu'elle  serait  préférable  à  d'autres 
pour  les  rcrluctions  si,  avec  le  plus  grand  rétrécisse- 
ment possible  de  verre,  elle  ne  continuait  pas  de 
donner  de  la  fumée.  Pour  diminuer  cet  inconvénieuL 
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M.  F'an  Morts  l'a  mêlée  avec  de  l'huile  de  rolza  d# 
purée ,  ei  il  en  a  obtenu  un  rertaîn  succès  ;  on  pon- 
vait  relever  davantage  la  mèche  et  ainsi  aviver  la  clia- 
leur.  Alois  Tauteur  a  fait  dissoudre  l'huile  de  lérében- 
tliine  dans  de  l'alcohol ,  dans  l'inlentiou  d'avoir  iine 
combinaison  mixte ,  ou  d'interposer  île  l'eau  à  l'huile. 
La  flamme  a  été  très-vive,  et  dès  l'instant  que  le  verre 
a  été  échauffé  il  ne  s'est  plus  dégagé  de  fumée,  quel- 
(jue  allongée  qu'ait  été  la  mèche;  la  chaleur  était  telle, 
qu'avec  une  mèche  très-abaissée ,  un  papier  s'est  al- 
lumé à  cinq  pouces  au-dessus  de  la  cheminée.  On  doit 
réunir  neuf  parties  d'esprit-tle-vin  et  une  partie  d'huile 
-de  térébenthine. 

Le  noir  que  les  huiles  et  le  suif,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  consumés  dans  l'opération  ,  déposent  sur  le  vase, 
intercepte  la  lumière  quand  le  vase  est  diaphane ,  et  la 
chaleur  quand  il  est  opaque.  Le  charbon  ne  conduit 
que  la  modification  du  calorique ,  qu'on  appelle  cha- 
leur rayonnante,  et  encore  ne  la  conduit-il  bien  que 
lorsqu'il  peut  la  transmettre  à  un  bon  conducteur, 
tel  qu'un  mêlai ,  ou  la  recevoir  d'im  pareil  conduc- 
teur. Dans  le  premier  cas,  pour  l'introduire  dans  le 
vase,  et  dans  le  second  cas,  pour  reconduire  du  vasp , 
le  verre  enduit  d'aspérités  charbonneuses  ne  se  re- 
froidit guère  plutôt  que  celui  qui  ne  présente  pas  celte 
obduction,  La  porcelaine  éconduit  un  peu  mieux; 
mais  lorsqu'elle  est  enduite  de  métal,  elle  conibiit 
aussi  bien  que  le  métal  lui-même,  ce  qui  semble 
prouver  que  la  chaleur  rayonnante  doit,  à  rimilatioii 
de  l'électricité  j   pouvoir  glisser  libremeot  sur   mi. 
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corps ,  et  s'échapper  par  des  poinies  ;  mais  pour  con- 
duire cetle  clialeitr,  le  cliurboii  n'est  pas  moins  un 
mauvais  conilucteur  de  la  chaleur  ordinaire  et  nn 
al>sorbaQt  puissant  de  la  lumière.  {Mêmes  Annales, 
janvier  i8ui,) 

Production  particulière  du  Bleu  de  Prusse  ;  par 
M.  Tiiosison. 

Si,  lorsqu'on  expose  le  bleu  de  Prusse  à  une  cha- 
leur rouge,  et  dans  un  tube  de  cuivre,  l'on  reçoit 
les  produits  sous  un  appareil  hjdrargyro  -  pneuma- 
tique, bientôt  les  parois  inieiieures  de  la  cloche  sont 
tapissées  de  ciisiaux  trauspareii.^.  Ces  cristaux  répan- 
dent l'odeur  de  l'acide  prussiquej  ils  sont  ti-ès-solu- 
b'es  dans  l'eau,  et  si  l'on  l'ail  réagir  sur  leur  solution 
concentrée  un  peu  d'acide  suHuriqne,  il  se  produit 
aussiiût  une  etlervescence  ,  avec  l'odeur  d'aride  prus- 
sique.  Au  contraire,  !ii  l'on  mêle  de  la  soude  causti- 
que avec  la  solution  ,  alors  il  se  développe  une  forte 
odeur  d'ammoniaque.  M.  Thotwion,  auteur  de  cette 
observation,  pense  que  les  cristaux  qu'il  a  obtenus 
sont  du  pruHsiiite  d'ammoniaque.  Il  a  de  suite  essayé 
leur  réaction  sur  différentes  solutions  métalliques;  il 
eu  est  résulté  des  précipités  qui  n'étaient  pas  les 
luénies  que  ceux  que  Schetle  a  obtenus  avec  l'acide 
pi'ussique  simple;  ils  n'avaient  aucun  rapport  avec 
les  précipités  formés  par  le  ferro-prussiate  d'aninio- 
Biaque.Cefjit[rês.curieux  tendrait  donc  à  prouver  que 
c'i^t  à  l'etal  d'acide  prussique,  et  non  de  cyanogène, 
^ue  daus  le  bleu  de  Prusse,  la  matière  colorante  est 
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engagée  avec  le  fer;  car  il  a  fallu  de  Thydrogène,  non- 
seulement  pour  maintenir  en  composition  l'acid^e 
prussique,  mais  encore  pour  former  l'ammoniaque; 
et  quatre  proportions  de  prussiate  de  fer  ont  dû  être 
décomposées  pour  produire  une  proportion  de  prus- 
siate d'ammoniaque.  En  effet,  cet  alcali  prend  trois 
proportions  d'hydrogène  ;  Tacide  prussique  en  retient 
une ,  et  une  proportion  seulement  de  ce  principe  se 
trouve  dans  chaque  proportion  de  prussiate  de  fer. 
(  Aimais  of  Philosophy ,  1820.) 

Composition  du  Chlorure  de  soufre; par  le  même. 

En  faisant  passer  un  courant  de  chlore  gazeux  à 
travers  du  soufre  pulvérulent  sublimé,  on  obtient  un 
composé  liquide  qui,  suivant  M.  Tliomson^  contient 
un  atome  de  chlore,  plus  deux  atomes  de  soufre; 
ainsi  on  peut  le  regarder  comme  un  sous-chlorure 
de  soufre.  Ses  principes  constituans  sont  :  soufre  4)0 
ou  47)06  ;  chlore  ip  ou  52,y4»  Lorsqu'on  l'agite 
dans  l'eau ,  la  moitié  du  soufre  se  répand ,  l'autre 
moitié  se  change  en  acide  hypo-sulfureux;  en  même 
temps  le  chlore  passe  à  l'état  d'acide  muria tique.  Si 
l'eau  est  décomposée,  le  soufre  se  combine  avec  son 
oxigène,  et  le  chlore  s'unit  à  son  hydrogène.  Lors- 
que le  liquide  est  saturé  par  de  l'ammoniaque ,  on 
obtient  de  l'hypo-sulfite  d'ammoniaque  et  du  muriate 
de  la  même  base.  Lorsqu'on  verse  dans  cette  liqueur 
du  nitrate  d'argent,  l'acide  muriatique  est  à  l'instant 
précipité ,  et  Thypo-sulfile  d'ammoniaque  est  décom- 
posé spontanément  et  se  précipite  à  l'état  de  sulfiire 
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f  d'argent.  Si  le  courant  de  chlore  est  continué  après 

I  la  formation  du  sous-chlorure  Je  soufre,  une  dose 

I   additionnelle  de  ce  gaz  peut  être  facilement  absorbée 

par  ce  li(]uiili!;  et  si  le  courant  est  continué  assez 

long-temps,  le  tout  est  converti  en  un  chlorure  de 

soufre  qui  est  composé  d'un  atome  de  chlore,  plus 

un   atome    de    soufre.    D'après    une    expérience    de 

M.  Davy ,  il  paraît  que  ce  chlorure  peut  être  formé 

■lirecEement  en  mettant  du  soufre  dans  une  sufiisante 

quantité  de  chlore  gazeux.   (^  Même  journal ,  juillet 

1820.) 

Sur  /c  Chrôinate  de  potasse  ;  par  I.S.  hÈme. 

Le  clu'ômate  de  potasse  est  un  sel  encore  peu 
connn,-  AI.  Thomson,  qui  s'en  est  occupé  partie  u  lié - 
remenifla  trouvé  cristallisé  en  prismes  à  quatre  faces 
lerminës  par  des  sommets  dièdres,  ou  par  des  pyra- 
mides à  quatre  faces;  les  faces  du  prisme  sont  l'une 
avec  l'autre  des  angles  de  1 10  à  70  degrés  ;  l'inclinai- 
H>n  de  la  face  de  la  pyramide  terminée  à  la  face  cor- 
respondante du  prisme,  est  d'environ  i3o  degrés. 
La  couleur  de  ce  sel  est  le  jaune  citron  qu'il  peut  com- 
muniquera 40|OOO  parties  d'eau.  Sa  saveur  est  fraîche, 
amère  et  très -désagréable,  et  limpression  s'en  con- 
conserve  pendant  quarante  huit  heures.  L'eau  froide 
en  dissout  prés  de  la  moitié  de  son  poids,  et  l'eau 
I>i>uillauie  beaucoup  plus;  il  est  insoluble  dans  l'aU 
cohol.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,6'ti5.  A 
une  haute  température,  il  paraît  ne  perdre  ,que  son 
eau  de  cristallisation,  il  est  composé  de  53  d'acide 
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dirùmique,  et  du  4^  '^^  potasse.  Le  biclirômaie  da> 
tosse  diffère  peu  du  précédent;  sa  couleur  est  arànî 
gêe  ;  sa  dissolution  moindre  j  il  contient  tiS,5  d'acide 
ehrûmique  ,  et  3i,5  de  potasse.  (  Morne  Journal^ 
noTcmbre  1820.) 

Modifications  que  la  chaleur  fait  éprouver  a  FHuUe  de 
Poisson:  par  M.  Bostock. 


De  l'huile  de  poisson  chauffée  pendant  cinquani 
cinq  jours,  à  36o degrés  Fahrenheit,  daos  une  bouil? 
loire,  a  éprouvé  les  altérations  suivantes  : 

La  couleur  de  l'iiuilc  était  devenue  presque  noire , 
et  le  liquide  avait  beaucoup  acquis  en  consistance  et 
en  ténacité;  son  odeur  était  enipyreumatique ^  elle 
était  susceptible  de  devenir,  par  l'échauffereient,  beau- 
coup plus  lluide  qu'elle  ne  l'est  dans  son  état  ordi- 
naire. Pendant  que  l'buile  était  dans  la  bouilloire,  à 
36o  degrés  de  chaleur,  on  entendait  un  frémissement 
qui  à  4oo  degrés  était  moindre,  et  qui  à  4^^  degrés 
disparaissait  totalement. 

Le  changement  le  plus  remarquable  était  de  lais- 
ser dégager  un  fluide  aériforme,  à  une  température 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  oii  l'huile  aurait  pu  le 
faire  dans  son  premier  état,  et  même  ce  lluide  diffé- 
rait de  nature  et  de  quantité,  suivant  la  température 
à  laquelle  il  se  formait ,  et  le  mode  de  procéder.  Un 
échauffement  rapide  était  en  général  favorable  à  sa 
production  ;  une  chaleur  ménagée  et  graduée  jusqu'à 
36o  degrés  Fahrenlieit,  n'occasionnait  qu'une  légère 
production  d'acide  carbonique;  maïs  la  température 


étaot  poussée  brusquement  au-delà  de  ce  terme,  il 
s'échappait  une  griindetjuaniité  de  ga*  iii!liiiti(iiuljla 
eidevapeiu'  d'eau;  celte  vapeur  élail  mêlée  dacide 
acétique. 

Dans  la  plupart  des  expériences,  le  développement 
du  gaz  était  à  peine  perceptible  au-dessous  âv  400  de- 
grés; cependant  dans  un  seul  cas  où  l'Iniile  qui  était 
restée  pendant  cinquante-cinq  jours  dans  la  bouil- 
loire, avait ,  après  son  refroi  clisse  ment ,  été  de  nou- 
Tçau  échauffée  vivement  ,  on  a  observé  qu'il  se 
produisait  une  quantité  de  vapeurs  qui  s'enilam- 
maient  à  l'approche  d'un  corps  en  combustion,  et 
cette  production  eut  lieu  à  un  degré  Inférieur  à  210 
degrés,  qui  était  celui  ou  le  thermoniètre  commença 
a  marquer.  De  420  à  43o  degrés  la  proportion  de  la 
vapeur  d'eau  est  inférieure  à  celle  du  gaz  inflanuua- 
ble;  à  4S0  degrés  elle  lui  est  supérieure,  tandis  qu'à< 
5oo  degrés  c'est  le  gaz  qui  prédomine  ;  la  coinbustlou 
de  celui-ci  présente  une  flamme  brillante. 

Un  autre  effet  résultant  du  long  écbauffemeut  de 
l'huile,  c'est  rabaissement  de  son  degré  d'ébullîtio»  ; 
en  outre,  sa  vapeur  dans  cet  état  est  toute  difte- 
rente  de  celle  de  l'huile  fraîche.  {^Aii'ia.les  générales 
des  Sciences physiquei.  Mars  1821.} 

Application  de  l'Huile  empyteumntique  animale  a  la 
fabrication  du  Bleu  de  Prusse;  par  M.  Haenls. 

M.  Haenle,ea  cherchant  à  utiliser  l'huile  eropyreu- 
matique  provenant  de  la  fabrication  du  nturî^te  d'am- 
moniaque ,  a  obtenu  avec  cet^e  huilti  une  lessive  pour 
AicB.  DBS  Dieoifï.  uB  ili»i.  9 
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le  sang.  Elle  produit  un  bleu  r\a\  n'est  ni  moins  4jeau 
ni  moins  vif.  Pour  cela  M.  tiaenle  réduit  l'huile  ani- 
male en  cliarbuR  et  fait  rougir  ce  charbon  iivec 
l'alcali. 

Les  chimistes ,  dit-il,  peuvent,  par  le  moyen 
l'huile  einpyreumatique  animale,  se  procurer  en  peu 
de  temps ,  et  sans^  èti-e  incommodés  par  la  moindre 
odeur,  un  piussiate  de  potasse  propre  à  leur  sen\ 
de  réactif;  à  cet  effet,  on  remplit  à  moitié 
de  l'huile  animale,  un  creuset  de  Hesse  de  la  cb| 
cité  de  8  à  1 6  onces  ,  et  on  place  ce  creuset  entre 
charbons  allumés  ;  dès  l'instant  que  l'huile  se  boi 
soufle,  on  y  met  le  feu;  on  retire  le  creuset  du  fc 
neati  et  on  le  pose  par  terre  sous  la  cheminée,  en  le 
couvrant  d'un- tuyau  de  poêle  coudé,  et  qu'au  besoin 
on  peut  allonger.  A  mesure  que  l'huile  se  consume , 
on  en  introduit  de  la  nouvelle  dans  le  creuset,  et 
après  que  tout  a  brûlé ,  on  tait  calciner  ie  produit 
goudronneux  à  une  chaleur  rouge  faible  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  s'élève  une  fumée  brune,  et  qu'une  portion  delà 
masse  mise  sur  un  corps  froid ,  se  durcisse  à  l'instant; 
et  offre  l'aspect  d'un  corps  poreux  et  tnable,  ne 
pandant  plus  d'odeur.  (_  Mêmes  jénnti/ei.) 

Examen  ckimi^e  des  finilles  de  ■pavot  (pBMvi 
somnif'eruni,  Lin.);  par  M.  Blondead. 

1  propriétaire  qui  cultive  le  pavot  dans  la  1 
.   H^v  extraire  l'huile, -vouhit  iitihser  les  feuilles  ét% 
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plante  en  les  faisant  servir  à  la  nourriture  de  ses  mou- 
tons. Ces  animaux  les  mangèrent  avec  plaisir  après 
leur  dessiccation,  mais  ne  lardèrent  pas,  au  dire  des 
bergers,  à  en  éprouver  des  vertiges  et  des  tranchées, 
ce  qui  obligea  le  propriétaire  d'en  suspendre  l'usage 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fiu  assuré  de  la  cause  de  leur  action 
délétère. 

C'est  à  cet  effet  qu'il  fit  remettre  à  M,  Blondeau 
rae  certaine  quantité  de  ces  feuilles  pour  en  faire 
l'analyse. 

11  résulte  de  cette  analyse  que  les  feuilles  de  pavot 
contienoent  : 

i".  Une  huile  verte  jouissant  de  la  propriété  de  la 
chlorophylle,  mais  étant  évidemment  un  principe 
T^étal  compleKCj  cette  buîle  De  contient  aucun 
principe  délétère; 

3°.  Delà  goranae; 

3°.  De  l'acide  mahque,  probablement  à  l'état  de 
malate  acide  de  chaux  ; 

4".  Du  muriate  de  soude  en  grande  quantité  ; 

5°.  Du  nitrate  de  potassej 

6°.  Du  sulfate  de  chaux; 

7°.  De  l'alumine  en  petite  quantité  ; 

8°.  Du  phosphate  de  chaux; 

9°.  Du  carbonate  de  chaux,  provenant  sans  douté 
du  la  décomposition  de  quelques  sels  végétaux; 

10°.  De  l'oxide  de  fer. 

Les  feuilles  de  pavot  ne  contenant  ni  acide  méco- 
nique,  ni  morphine,  l'auteur  n'a  pu  attribuer  leur 
«non  délétère  qu'aux  capsules  qu'on  y  avait  laissées, 
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lesquelles  contiennent  de  la  morphine  en  quantité 
trop  petite  pour  être  démontrée  par  l'analyse,  mais 
suffisante  pour  agir  à  la  longue  sur  les  animauic  qui 
.en  sont  nourris. 

M.  Blondeau  conseille'  donc  de  nourrir  les  moutons 
avec  des  feuilles  sèches  bien  privées  de  capsules. 

(  Journal  de  Pharmacie ,  mai  1 8  2 1 .  ) 

Analyse  de  la  Serpentine  de  f^irginie. 

L'analyse  de  la  serpentine  de  Virginie  {^aristotochia 
serpentaria^  Lin.  ),  pltfnte  dont'on  fait  un  grand  usage 
en  médecine,  a  donné  à  M.  Chevalier,  i"*.  une  huile 
volatile  ayatit  la-  même  odeur  que  la  plante;  2"*.  de 
ramidon;  S"*,  une  matiière  résineuse;  4''*  une  matière 
gommeuse;  5"*.  de  Falbumine;^6°.'une  matière  jaune, 
amère ,  causant  une  irritation  à  la  gorge,  soluble  dans 
Teau  et  dans  Falcohol;  y"*,  des  acides  malique  et 
pho^phorique  combinés  à  la  potasse;  S"*,  une  petite 
quantité  de  malate  de  chaux;  9"*.  du  phosphate  de 
chaux;  i^**i  du  fer;  II^  de  la  silice.  {Même  journal^ 
décembre  1820.) 

Analyse  de  la  racine  de  Gentiane  (gentiana  lutea); 
par  MM,  IJeiiyri  et  Caventou. 

Des  recherches  sur  le  principe  qui  cause  Tamertume 
dans  la  racine  de  gentiane  {gentiana  lutea)  ont  fourni 
Toccasion  à  MM.  Henri  et  CaventôU  de  faire  un  travail 
très-important  sur  cette  substance  médicamenteuse. 
Ils  y  ont  reconnu ,  1°.  unprincipe  odorant  très-fugace; 
a**,  un  principe  amer,  jaune,  cristalHn,  qu'ils  ont 
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nommé  gentianin;  3°.  une  matière  identique  avec  la 
glu;  4°-  ""^  matière  huileuse  verdàtre,  fixe;  5°.  un 
acide  organique  libre;  6°,  du  sucre  incristallisable; 
')",  de  la  gomme;  f)°.  une  matière  colorante  fauve; 
9°.  du  ligneux.  {Même  journal ,  avril  1821.) 

Examen  chimique  du  Séné;  par  MM,  Lass&icne 
et  Fehedhe. 

Parmi  les  végétaux  qui  jouissent  de  propriétés  pur- 
gatives, le  séné  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  em- 
ployés dans  l'art  de  guérir.  Cette  plante  appartient  à 
la  &miile  des  légumineuses  de  Jussieu;  le  séné  qui  a 
servi  aux  expériences  des  auteurs  est  nommé  dans  le 
commerce  séné  de  la palthe  {casiia  acutifo/in  de  £«- 
mark)^  il  a  été  choisi  hien  sain  et  privé  des  portions 
Je  tiges  et  pétioles ,  et  autant  que  possihie  des  feuilles 
Je  cynanchum  et  autres  apocynées  qu'on  y  trouve 
toujours  mélangées. 

IVIM.  Lassaigne  et  FeneuUe  ont  reconnu  dans  le 
séné  un  principe  purgatif,  qu'ils  nomment  cathartine, 
qui  purge  à  petites  doses  en  donnant  de  légères  co- 
liques, et  jouit  de  propriétés  chimiques  particulières. 

Les  feuilles  du  cassia  acutifoHa  contiennent,  d'après 
l'analyse  faite  par  ces  chimistes; 

1°.  De  la  chlorophylle; 

2°.  Une  huile  grasse; 

3°.  Une  huile  volatile  peu  abondante; 

4°.  De  l'albumine; 

5°,  Un  principe  purgatif  (c.Tihartine); 

6°.  Un  principe  colorant  jaune; 
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7°.  Du  muqueux  ; 
8°.  De  Facide  malique  ; 
9"*.  Du  malate  et  du  tartrate  de  chaux  ; 
lo**.  De  lacétate  de  potasse; 
II"*.  Des  sels  minéraux.  (^Annales  de  Chimie  ei dé 
Physique^  janvier  1821.) 

Examen  chimique  du  poivre  (piper  nigrum  )  ;  je^^et 

M.  ^Pelletier. 

Il  résulte  des  expériences  de  lauteor,  I^  que  le 
poiyre  commun  est  composé  : 

D*une  matière  cristalline  particulière  (piperin); 

D'une  huile  concrète  très-âcre; 

D'une  huile  volatile  balsamique; 

D  une  matière  gommeuse  colorée  ; 

D*un  principe  extractif ,  analogue  à  celui  des  légu- 
mineuses ; 

D'acide  malique  et  d'acide  tartrique  ;    . 

D'amidon  ; 

De  bassorine; 

De  ligneux  ; 

De  sels  terreux  et  alcalins  en  petite  quantité. 

2^.  Qu'il  n'existe  pas  d'alcali  organique  dans' le 
poivre. 

3°.  Que  la  substance  cristalline  du  poivre  est  de 
nature  particulière. 

A""*  Que  le  poivre  doit  sa  saveur  à  une  huile  peu 
volatile. 

5°.  Enfin ,  qu'il  y  a  des  rapports  entre  la  composi- 
tion du  poivre  commun  et  celle  du  poivre  cubèbe  y 
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analysé  par  M.  J-'auqualin ,  et  que  les  différences  de 
composition  qu'on  remarque  entre  ces  deux  fruits 
peuvent  s'expliquer  par  la  seule  différence  des  espèces  ; 
ce  que  l'on  ne  pourrait  faire  si  seulement  une  de  ces 
deux  substances  contenait  un  alcali  organique,  {Même 
journal,  avril  1821.) 

Quinine  et  Cliinclionine ,  nouveaux  principes  Je- 
bri/iiges  du  Quinquina;  par  MM,  Felletihh  et 
Cavbmtoh. 

MM.  Pelletier  et  Cûwenfnu  continuant  leurs  re- 
cherches sur  l'analyse  végétale ,  ont  fait  une  décou- 
verte de  la  plus  grande  importance;  c'est  celle  du 
principe  fébrifuge  du  quinquina,  qui  appartient  à 
celte  nouvelle  classe  d'alcalis  végétaux  composés 
d'oxigène,  d'hydrogène  et  de  carbone  dont  il  existe 
déjà  cinq  espèces.  Ce  principe  avait  été  aperçu  par 
M.  Gomes,  chimiste  portugais,  qui  cependant  n'en 
avait  pas  reconnu  la  nature  alcaline.  11  se  trouve  dans 
la  matièie  colorante  du  quinquina  un  aci<te  qui  le 
rend  soluble;  en  lavant  cette  matière  avec  de  l'eau 
légèreroenl  alcalisée  qui  s'empare  de  l'acide,  on  fait 
précipiter  le  principe  fébrifuge ,  qui  ne  conserve  plus 
qu'un  peu  de  matière  grasse  dont  on  le  délivre  tn 
dissolvant  dans  l'acide  hydrochlorique  faible,  ei  en 
précipitant  par  un  alcali.  On  peut  aussi  traiter  immé- 
diatement la  matière  colorante  par  l'acide  hydrochlo- 
rique et  précipiter  par  la  magnésie. 

Lesauteurs  nomment  ce  principe  cliinchoriine ;  il  est 
Uaitc,  cristallin ,  amer  comme  le  quinquina ,  sans  en 


l36  SCIENCES    PHYSIQUES. 

avoir  la  qualité  astringente,  indissoluble  dansFalcohol 
et  cians  I  eau ,  mais  faiblement  dissoluble  dans  Téther; 
il  forme  des  sels  solubles  avec  la  plupart  des  acides , 
si  ce  n*est  avec  le  gai  tique,  Toxalique  et  le  carbonique^ 
La  rhinchonine  existe  dans  le  quinquina  gris;  le 
quinquina  jaune  contient  un  principe  semblable ,  bien 
qu  avec  de  petites  différences,  et  que  les  auteurs  ont'^ 
nommé  quinine.  Enfin  le  quinquina  rouge  les  contient 
tous  deux  dans  une  proportion  considérable  :  il  se 
trouve  aussi  dans  le  quinquina  deux  matières  colo- 
rantes rouges,  dont  Tune  est  soluble  dans  Veau,  et 
l'autre  insoluble.  {^Analyse  des  travaux  de  F  Académie 
royale  des  Sciences  pendant  Tannée  1820.) 

Procédé  pour  la  préparation  du  sulfate  de  quinine; 
*  par  M,  IlE^i  R yJiIs. 

Après  avoir  réduit  en  poudre  un  kilogramme  d*é- 
corce  de  quinquina  jaune  [cincliona  cordifolia') ^  dit 
royal,  on  le  fait  bouillir  pendant  une  demi -heure 
dans  huit  kilogiauiines  d'eau  rendue,  acide  par  5o 
grammes  d'acide  çplfurique;  on  passe  ensuite  cette 
décoction  à  travers  une  toile ,  et  Ton  soumet  le  résidu 
à  une  seconde  et  tnéme  à  une  troisième  ébullition ,  si 
09  le  juge  convenable,  en  employant  les  mêmes  quan- 
tités d'eau  et  d'acide. 

.  Lorsque  les  décoctions  réunies  sont  refroidie^,  on 
y  projette  par  petites  portions,  envii-on  aSo  grammes 
de  chaux  vive  en  poudre ,  ayant  soin  d'agiter  sans 
cesse  pour  favoriser  l'action  de  cette  base  sur  la  li- 
queur acide.  Au  bmit  de  quelques  instans,  et  lorsque 


CTJtMIE.  jiy 

Ib  rlêcoction  est  devenue  legèreinent  alcaline,  on  voil 
ce'.le-ci,  de  jaune-rougentre  qu'elle  était,  passer  au 
gris  foncé,  et  un  précipilé  floconneux  d'un  gris  roii- 
geâtre  se  former  aussitôt.  C'est  alors  qu'il  faut  cesser 
d'ajouter  delà  chaux.  Quand  le  dépôt  est  bien  formé, 
oa  le  verse  sur  une  toile,  et  on  le  laisse  égoutter, 
après  l'avoir  lavé  avec  une  petite  quantité  d'eau 
froide. 

Les  eaux  de  lavage  qui  contiennent  encore  de  la 
quinine  doivent  être  d'abord  rendues  It-gèretuent  aci- 
des, a&n  que  l'excès  de  chaux  ne  ré.igisse  pas  à  l'aide 
de  la  chaleur  sur  la  base  végétale  alcaline,  puis  éva> 
porêesaux  deux  tiers  de  leur  volume  et  décomposées 
par  un  petit  excès  de  chaux.  On  lave,  on  fait  égouttcr 
le  nouveau  précipi[é ,  et  on  le  réunit  au  premier  ob- 
tenu. Quand  le  tout  est  convenablement  privé  d'eau, 
on  le  met  en  digestion  pendant  quelques  heures,  à  la 
chaleur  de  60  degrés  environ,  dans  de  l'iilcohnl  à 
36  degrés,  et  l'on  réitère  les  digestions  tant  que  les 
liqueurs  alcolioliques  ont  une  amertume  assez  pro- 
noncée; on  filtre  et  on  distille  au  bain-niarie  pour  re- 
tirer les  ^  de  l'alcohol  employé.  Après  cette  opération 
il  reste  dans  le  vase  une  matière  brune,  vis'jueuse, 
sumagée  par  une  liqueur  louche,  très -alcaline  et 
amère.  Pour  séparer  celle  liqueur  qui  contient  de  la 
quinine,  de  la  chaux  et  un  peu  de  luatière  grasse  de 
l'autre  produit,  on  y  ajoute  assez  <racjde  sulfunque 
pour  la  rendre  neutre  et  saturer  la  chaux  ainsi  que 
la  quinine;  dans  cet  état,  ou  l'évaporé  jusqu'aux  deux 
ion  oa  à  la  moitié  de  son  votunie,  et  on  y  projette 
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alors  un  peu  de  charbon  animal.  Après  quelques  în- 
stans  d'ébiillUion  ,on  le  filtre  proiiipiemenl,  et  bientôt 
elle  cristallise. 

On  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  irés-faiblement  ai- 
guisée tVacide  sulfurique,  la  matière  brune  visqueuse 
restée  dans  le  baiD-marie;  elle  se  transforme  presque 
tout  entière  en  sulfate  blanc  et  soyeux.  Ce  sulfate, 
séparé  des  eaux  anières,  doit  être  scchê  entre  des 
feuilles  de  papier  Joseph ,  à  une  température  de  a5  à 
3o  degrés. 

Le  procédé  qu'on  vient  d'indiquer  rend  ordinaire- 
ment 3a  grammes  de  sulfate  pur  pour  un  kilo- 
gramme de  quinquina  jaune.  {Journal  de  Pltarmacie^ 
juillet  i8ai.) 

Principe  actif  du  Quinquina  jpar  M.  Bukge.       ^_ 

Une  infusion  à  froid  de  quinquina,  traitée  d'aboi^l^ 
par  l'acétate  neutre  de  plomb,  puis  par  le  sous-acé- 
tate du  même  sel,  donna  à  M.  Runge  un  précipité 
assez  abondant,  et  la  Uquenr  resta  incolore;  l'excès 
de  plomb  fut  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré ,  et  la 
liqueur  âlirée  et  évaporée  entièrement.  Le  résidu  fut 
une  substance  particul  ière  d'un  jaune  pâle,  facilement 
soluble  dans  l'eau,  inaltérable  à  l'air,  et  sans  action 
sur  les  sels  oxidés  de  fer.  Cette  substance  possédait 
éminemment  l'odeur  du  quinquina;  elle  avait  une 
saveur  irès-amère.  M.  Bange  la  considère  comme  lo 
constituant  le  plus  actif  du  quinquina.  Les  deus  ma- 
tières, précipitées  par  le  plomb  ,  étaient  inodores'4 
insipides;  celle  entraînée  par  l'acétate  neutre  éi 


peu  âpre;  elle  avait  une  couleur  rouge  intense,  ei  co- 
lorait en  beau  vert  les  sels  de  fer  à  oxidulo-oxide; 
die  précipitait  fortement  la  plupart  des  autres  sels 
métalliques  ;  ces  deux  matières  jouissent  donc  des 
propriétés  des  acides ,  tandis  que  celle  restée  en  dis- 
soltition  se  rapproche  évidemment  des  bases  salifia- 
Ue*.  {Okens  Isis,  8^  liv.  i«2o.) 

Sar  la  propriété  qu'a  la  Strychnine  de  se  diriger  vers 
le  pôle  négatif  de  la  pile  de  Va/la  j  par  M.  Bischoff. 

L'auteur  a  préparé  une  teinture  avec  aSi  grains  de 
noixvomique  strychnos,  ettroi»  fois  autant  d'alcobol  ; 
le  tout  mis  pendant  36  beures  en  digestion  sur  un 
poêle.  Cette  teinture  filtrée  était  claire,  d'une  couleur 
jaunâtre;  versée  dans  une  tasse  d'agïite,  on  y  plaça 
un  fil  de  platine  mis  en  communication  avec  le  pôle 
positif  ou  de  zinc  d'une  pile  de  1 1  5  plaques;  une  tasse 
d'agate  pleine  d'eau  distillée  fut  placée  à  côté  de 
l'autre,  communiquant  avec  elle  par  une  mèche  de 
cotOD  mouillée,  et  mise  en  contact  avec  le  pôle  né- 
gfliit: 

Au  bout  de  quelques  heures,  il  s'éleva  de  la  tein- 
ture des  flocons  semblables  à  de  la  neige  fondante, 
et  quarante-huit  heures  après  la  tasse  d'eau  distillée 
présenta  clairement  des  propriétés  alcalines  ;  le  papier 
teint  avec  le  curcuma  devint  brunâtre,  et  le  papier 
rougi  reprit  la  coideur  bleue.  L'eau  avait  une  savtiur 
amère  si  prononcée ,  qu'en  en  mettant  quelques  gont- 
les  sui'  la  langue,  on  conservait  long<temps  dans  la 
houche  une  saveur amèie.  La  1  iqueur  de  l'autre  tasse 
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êlait  acide  et  rougissait  proinptement  le  papier  bleu. 
L'auteur  conclut  de  celte  expérience  que  par  l'ac- 
tion de  la  pile ,  la  strychnine  a  passé  dans  la  tasse  du 
pôle  négatif;  quand  même  ces  traces  d'alcali  pro- 
viendraient d'un  sel  neutre  contenu  dans  la  noix  vo- 
mique,  la  saveur  amère  particulière  à  la  strychnine 
attesterait  la  présence  de  cette  substance.  [Annales 
gênéiahs  des  Sciences  physiques,  janvier  1821.) 

Sur  la  Cristallisation  du  sucre  dans  une  circonstance 
particuliers  ;  par  M.  Bracohnot. 

11  est  généralement  admis  que  les  corps  ne  cristal- 
lisent qu'autant  que' leurs  molécules  peuvent  se  mou- 
voir librement  dans  un  fluide  pour  qu'elles  puissent 
ensuite  tendre  les  unes  vers  les  autres. 

Voici  un  fait  qui  semble  porter  atteinte  à  ce  prin- 
cipe. ■  " 

On  sait  que  le  sucre  d'orge  nouvellement  préparé 
n'offre  aucun  indice  de  cristaux  ;  mais  lorsqu'on 
l'abandonne  à  lui-même  pendant  quelques  jours,  sa 
surface  se  couvre  d'une  pellicule  cristalline  qui  con- 
tinue à  s'accroître  jusqu'à  ce  que  la  tablette  de  sucre 
d'orge  soit  entièrement  cnstallisée  ;  elle  est  alors 
transformée  en  plusieurs  groupes  arrondis  de  cristaux 
aiguillés,  rnyonnans,  qui  sont  le  plus  souvent  séparés 
par  des  espaces  vides  ou  des  lacunes  qui  n'existaient 
pas  auparavant;  d'où  il  suit  que  les  molécules  se  sont 
formées  et  mues  les  unes  vers  les  autres  dans  le  sein 
même  et  aux  dépens  d'une  substance  dure  et  com- 
pacte ;  circonstance  qui  semblait  devoir  opposer  un« 


fl 
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résistance  insurmontable  à  leur  arrangement  régulier. 
Il  était  à  présumer,  d'après  les  conditions  connues  de 
la  cristallisation,  que  celle  du  sucre  d'orge  n'a  pu 
SToir  lieu  qu'en  attirant  peu  à  peu  l'iiuniiilité  de  l'at- 
mosphère ;  mais  en  ayant  abandonné  pendant  un  mois 
dans  un  vase  exactement  fermé  contenant  du  chlo- 
rure de  calcium  ,  ce  sucre  a  perdu  environ  un  demi- 
centième  de  son  poids,  et  sa  cristallisation  s'est  pro- 
duite tout  aussi  bien  qu'à  l'air  libre.  Dans  l'huile  de 
térébenthine  on  a  eu  le  même  résultat.  {^Annales  de 
Chimie  et  de  Physique,  avril  iSai.) 

Sur  la  Laccinei  par  M.  John. 

Une  substance  particulière  découverte  par  le  doc- 
teur John  comme  un  des  principes  de  la  laque,  a  été 
nommée  iaccine  par  M.  Thomson.  On  l'obtient  en  fai- 
sant digérer  la  laque  successivement  dans  l'alcohol  et 
dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  ces  liquides  ne  puissent  plus 
rien  en  dissoudre  :  le  résidu  est  le  principe  nouveau, 
il  est  dur  et  fragile ,  jaune ,  un  peu  translucide ,  inso- 
luble dans  l'eau,  se  ramollissant  avec  augmentation 
de  volume  dans  l'eau  et  l'alcohol  chauds  ainsi  que  dans 
les  huiles  essentielles  et  dans  l'étber  ;  il  forme  avec  la 
potasse  une  solution  brune  qui  devient  laiteuse  par 
Vad^lion  d'acide  muriatique  \  sa  dissolution  dans 
l'addesulfuriqueest  couleur  améthyste,  et  jaune  clair 
par  l'acide  nitrique  concentré  ;  par  la  chaleur,  il  se  ra- 
mollit sans  se  fondre,  puis  se  charbonne  insensible- 
ment. Distillé,  il  donne  de  Veau  ,  un  acide,  qui  lors- 
^'il  est  saturé  de  soude ,  précipite  le  muriate  blanc 
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savons  friables  et  opaques.  [Àiinales  de  Chimie  et  de 
Physique.,  mars  1821.) 

Sur  les  alliages  de   Potassium  et  de  Sodium  ;  par 

M.  SERRCLLiS. 

M.  f^auquelin  avait  annoncé  que  l'antimoine  et  le 
bismuth ,  traités  par  la  fusion  avec  le  tartre  ,  acquer- 
raient la  propriélé  de  produire  du  gaz  hydrogène, 
par  leur  contact  avec  leau,  et  il  supposait  que  cet 
effet  était  dit  à  la  présence  du  potassium ,  dont  la  pro- 
duction était  sans  doute  favorisée  par  les  autres  mé- 
taux, puisqu'à  la  température  employée,  le  charbon 
seul  n'aurait  pas  décomposé  la  potasse.  Pour  vérifier 
cette  théorie ,  M.  Fauqitelin  avait  fait  fondre  dans  un 
tube  de  verre  fermé  à  Tune  de  ses  extrémités,  un 
gramme  d'antimoine  et  un  demi-gramme  de  potas- 
sium, et  avait  obtenu  un  alliage  semblable  à  celui 
fait  avec  un  minerai  d'antimoine  grillé  et  fondu  avec 
le  tartrej  il  avait  ajouté  que  vraisemblement  beau- 
coup de  métaux  réduits  avec  des  fondans  alcalins, 
contiennent  aussi  des  quantités  plus  ou  moins  grandes 
de  potassium,  qui  en  modifie  les  propriétés  ,  et  qui 
se  dissipe  lorsqu'on  lesafline  avec  le  coniact  de  l'air, 
et  qu'enfin  cet  objet  méritait  de  fixer  l'attention  des 
chimistes. 

C'est  à  cet  appel  que  M.  Serrullas  paraît  avoir  ré- 
pondu le  premier.  Il  conclut  de  la  nombreuse  série 
d'expériences  qu'il  a  faites  : 

1°.  Que  les  métaux  très-fusibles  traités  par  le  tar- 
ira te  de  potasse  et  de  soude,  à  une  température  élevée, 


lont  susceptibles  de  produire  des  alliages  plus  ou 
moins  riches  ea  potassium  et  en  sodium,  et  qui  peu- 
vent, sans  être  décomposés,  résister  à  un  feu  très- 
violent; 

3°.  Que  l'existence  du  potassium  et  du  sodium  dans 
ces  alliages ,  se  manifeste  d'abord  par  l'action  plus  ou 
moins  vive  qu'ils  exercent  tous  sur  l'eau;  ensuite  par 
un  tournoiement  (le  leurs  fragmens,  sur  un  bain  de 
mercure  sec  ou  aqueux  ;  par  la  solidification  du  mer- 


cure qu  on  agite  avec  e 


par  la  quantité  con- 


sidérable du  calorique  que  quelques-uns  d'entre  e 
émettent  lorsque ,  étant  pulvérisés ,  on  les  expose  à 
l'air  ;  • 

y.  Que  le  pyrophore  doit  la  propriété  qu'il  a  de 
briller  au  contact  de  l'air,  à  la  présence  d'une  cer- 
taine quantité  de  potassium; 

4°.  Que  les  raouvemens  des  morceaux  de  camphre 
jur  l'eau,  analogues  à  ceux  qu'exécutent  les  fragmens 
de  ces  alliages ,  sont  dus ,  pour  le  camphre ,  à  l'émis- 
sion permanente  du  iluide  caniphorique ,  et  pour  le» 
alliages,  au  dégagement  de  l'iiydrogène  ; 

5°.  Que  non  seulement  les  tartrates ,  mais  aussi  les 
sels  à  base  de  potasse  ou  de  soude,  décomposables 
par  la  chaleur,  sont  ramenés  à  l'état  de  potassium  et 
de  sodium ,  au  moyen  du  charbon ,  ou  ajouté ,  ou  con- 
tenu naturellement  dans  les  acides  végétaux  qui  font 
parties  de  ces  sels,  et  que  cette  réduction  est  singu- 
lièrement favorisée  par  la  présence  de  ces  métaux  , 
dont  plusieurs  s'allient  alors  au  potassium  ou  au 
tfodium; 

AbCU.  BBl  UiCDUT.  I 
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6".  Que  l'antimoine  du  commerce  provenant  des 
mines  arsenicales  de  ce  métal,  contient  souvent  de 
l'arsenic,  par  suite  de  la  résistance  que  ce  dernier  pa 
raît  apporter  à  sa  volatilisation,  quand  il  tait  partie 
d'un  alliage.  (Journal  de  Pharmacie,  décembre  i8ao.) 

Nitrate  de  Potasse  trouée  dans  ^extrait  de  cockléa'^ 
riaj  par  M.  Tordeux. 

Db  l'extrait  de  cocf-i/éaria  préparé  depuis  long- 
temps, n'of&ait  plus  qu'une  masse  pénétrée  d'une 
Ibule  de  très-petits  cristaux  hexaèdres  ou  aciculaires. 
M.  Tordeux  a  examiné  chimiquement  ces  cristaux, 


et  les  a 


litrate  de 


potasse,  quoi- 


que diverses  analyses  faites  antérieurement  du  cocMéa^ 
ria  officinalls  ne  fassent  pas  mention  de  l'existence 
du  nitrate  de  potasse  dans  cette  plante.  M.  Toideux 
3  ensuite  préparé  du  même  extrait,  et  à  l'aide  du 
sous-acétate  de  plomb,  de  l'acide  hydro-suif urique 
et  de  l'alcohol  concentré,  il  a  également  obtenu  des 
Cl'istaux  de  nitre,  qui ,  selon  lui ,  pourraient  bien  être 
la  cause  des  propriétés  diurétiques  <lu  cochléaria. 
K^'Ximoires  de  la  Société  de  Cambrai,  iSao.) 

Batc/tetine ,  nouvelle  substance  trouvée  dans  un  j 
nerai  dafer;  far  M.  Coktbeahe. 

Cette  substance  a  été  trouvée  dans  le  sud  du  pajn  ^ 
de  Galles  ,  dans  une  mîne  de  fer  oxidée.  Sa  couleur 
vai-ie  du  bleu  jaunâtre  au  j»une  de  cire ,  ou  au  jaune 
Terdfttre.  La  texture  est  quelquefois  sans  consistance» 
comme  celle  du  spermacéti,  et  d'autres  fois  subgraa^t 


rulaire  comme  la  cire.  Son  éclat,  dans  la  Tariélé  sans 
eonsistancc,  est  légèrenient  luisant  et  perlé,  et  dansVau- 
tfe  terne.  La  transparence  de  la  première,  spécialement 
dans  les  lames  minces,  est  considérable;  l'autre  variété 
est  opaque^  elle  est  très- molle,  n "étant  pas  plus  dure 
que  du  suif  tendie  ;  elle  n'a  ni  élasticité  ni  odeur  ;  elle 
esttrès-fusibJe,  et  elle  se  fond  quand  on  la  met  dans 
de  l'eau  chaude,  à  170  degrés  ;  elle  brûle  trés-bten. 

Les  substances  analogues  auxquelles  on  peut  com- 
parer la  hatcbetine,  sont  le  pétrole  et  le  bitume  élasti- 
<]ue.  Elle  diffère  de  la  première  par  sa  consolidation, 
etde  toutes  deux  par  la  très -grande  partie  de  ses  ca- 
ractères extérieurs,  et  par  son  défaut  d'odeur.  Elle 
se  fond  à  170  degrés  Fa/ir. ,  tandis  que  le  bitume  ne 
peut  ie  faire ,  même  dans  l'eau  bouillante.  Comme  le 
bitume  élastique ,  elle  est  entièrement  soluble  dans 
l'étber ,  et  la  dissolution ,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  évaporée  spontanément,  laisse  une  matière 
huileuse,  gluante,  en  gouttes  séparées;  mais  celle 
provenait  de  la  hatehetîne  est  encore  inodore ,  tandis 
que  celle  du  bitume  élastique  retient  fortement  l'odeur 
particulière  â  cette  substance,  ha  hatcbetine  distillée 
à  la  flamme  nue  d'une  lampe  à  esprit-  de-vin ,  donne 
l'odeur  bitumineuse,  et  forme  en  outre  une  sub- 
stance butlreuse,  d'un  jaune  verdàtre,  la  matière 
charbonneuse  restant  dans  la  cornue;  à  une  chaleur 
plus  basse  ,  elle  donne  une  huile  propre  à  brAler. 
M.  Conybeare  n'a  pu  s'assurer  des  prjncipes  consti- 
tnans  de  la  hatcbetine,  mais  tes  caractères  énoncés 
ù-dessus  lui  paraissent  suffisans  pour  la  considérer 
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comme  une  espèce  différente  du  pétrole,  de  l'as- 
plialie  et  du  bitume  élasti(jue,  le.s  trois  seules  espèces 
(à  l'eicepLion  du  rétinasphalte ,  dont  les  rapports 
géognos tiques  sont  si  différens,  et  qui  paraît  être 
le  produit  d'un  procédé  de  la  nature  très -différent) 
qui  se  trouvent  comprises  dans  cette  classe  par  les 
minéralogistes. 

La  hatclietine  a  été  trouvée  formant  de  petites 
veines  contemporaines  avec  le  spath  calcaire,  et  de 
petits  cristaux  de  roche  dans  le  minerai  de  fer.  (  An- 
luth  of  Philosophy^  iSa  i ,  1. 1.  ) 

Affûtage  des  maires  tC or  et  d'argent  ;  par  M.  Cadet 

D£  GASSICOUHr. 

Quelques  affineurs  de  Paris  viennent  d'adopter  un 
nouveau  mode  de  départ  qui  offre  de  grands  avan- 
tiiges.  Il  est  simple,  facile,  économique  et  beaucoup 
moins  insalubre  que  le  départ  par  l'acide  nitrique.  Il 
consiste  en  sis  opérations. 

Première  opération.  —  Départ  de  l'or.  Sur  plusieurs 
fourneaux  d'un  pied  de  diamètre  son^  établis  des 
vases  de  platine  qui  reçoivent  chacun  trois  kilo- 
grammes (  six  livres  environ  )  d'argent  en  grenailles. 
Dans  chaque  vase ,  dont  la  forme  est  ovoïde,  on  verse 
six  kilogrammes  (  la  livres  )  d'acide  sulfurique  con- 
centré. 

Chaque  vase  est  recouvert  d'un  cône  de  platine  ayant 
à  son  sommet  une  ouverture  d'environ  quatre  lignes, 
pour  donner  issue  au  dégagement  des  vapeurs  ga- 
zeuses. On  peut  adapter  à  cet  orifice  un  tuyau  de 


^^ 


plïtine  qui  conduise  les  gaz  dans  un  corps  de  che- 
minrâ,  ou  un  tube  de  Terre  qui  les  ËiBse  passer  dans 
Jes  flacons  de  iFooIf. 

Cet  appareil ,  placé  sous  une  hotte  d'évaporation  , 
est  cbaiifTé  pendant  quinze  heures.  Le  dégagement  du 
gai  sulfureus  n'a  lieu  que  pendant  deus  heures  seu- 
lement. Ou  a  soin  d'établir  dans  le  tuyau  de  chemi- 
née un  appel  qui  détermine  le  gaz  sulfureux  à  s'élever 
dans  ce  tuyau,  et  à  ne  pas  se  répandre  dans  le  labo- 
ratoire, ce  qui  incommoderait  les  ouvriers. 

Deuxième  opération.  On  étend  la  dissolution  sulfu- 
rique  retirée  des  vases  de  platine.  Quand  elle  ne  mar- 
que que  i5  à  20  degrés,  on  la  précipite  en  y  intro- 
duisant des  lames  de  cuivre. 

Troisième  opération.  L'argent  précipité  par  l'opéra- 
tion précédente  est  fondu  dans  un  creuset,  et  coulé 
en  lingots. 

Quatr^me  opération.  On  évapore  la  dissolution  sa- 
turée de  enivre,  jusqu'à  cristallisation. 

Cinquième  opération.  On  lessive  le  sulfate  de  cuivre 
avec  de  l'eau  bouillante  ;  on  sépare  ainsi  les  bcauic 
cristaux  des  petits ,  qui  sont  redissous  et  mis  de  nou- 
veau à  cristalliser. 

Sixième  opération.  Le  métal  qui,  dans  les  vases  de 
platine,  a  résisté  à  l'action  de  l'acide  sulfurique,  est 
l'or. 

C'est  un  point  constant  en  métalhirgie ,  que  l'argeiiC 
ré  et  au  titre,  contient  -7—  de  son  poids  d'or  fin. 
or  autrefois  était  perdu.  Aujourd'hui  iooo  kilo- 
nmes  d'argent  donnent,  par  ce  procédé ,  un  kilo- 
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gramme  d'or  fin,  ou  quatre  marcs  (ancien  poids), 
qui  équivaut  à  près  de  35oo  fr.  Or,  si  l'on  évatil 
combien ,  dans  les  monnaies ,  dans  le  rommerce ,  dal| 
les  arts  il  est  fondu  de  milliers  de  kilogrammes  d'ar- 
gent annuellement,  on  sera  convaincu  des  immenses 
avuniaj^es  que  piocure  à  l'État  l'usage  des  nouveaux 
procédés  dont  on  est  redevable  à  MM,  Darcet  i 
Lebel.  {Annales  générales  des  Sciences  physiques  , 
vembre  1820.) 

Existence  du  métal  de  la  Silice,  dans  l'acier  de . 
mas  ;  par  M.  Evbbsh ann  ,  à  Saint-Pétersbourg. 

Si  l'on  expose  à  l'action  d'un  acide  une  surfkiaj 
polie  d'une  lame  de  damas,  on  remarque  que  s 
cette  surface  bientôt  dépolie  et  cavée,  il  se  trouve  des 
endroits  proéminens  qui  ont  conservé  tout  leur  éclat, 
et  sur  lesquels  les  acid€s  n'ont  exercé  aucune  action. 
La  plupart  de  ces  endroits  sont  arrondis,  il  en  est 
même  peu  qui  ne  soient  qu'imparfaitement  circu- 
laires; leur  étendue  varie  depuis  le  point  presque 
imperceptible,  jusqu'à  une  ligne  et  plus  de  diamètre. 
Ces  parties ,  respectées  par  les  acides ,  ont  une  dureté 
très-considérable ,  car  elles  usent  les  meilleures  limes. 
Elles  sont  très-différentes  de  l'acier  dans  les  couleurs 
qu'elles  prennent  aux  degrés  successifs  d'échauffe- 
ment,  car  à  une  température  à  laquelle  l'acier  est 
loin  de  s'iriser,  les  points  proéminens  ont  déjà  une 
couleur  bleue  magnifique,  et  dont  l'éclat  surpasse 
e  beaucoup  celui  que  peut  acquérir  le  plus  bel  acîer. 
A.  la  température  à   laquelle  l'aci 
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bleuir,  les  poinis  prennent  un  reflet  vert  tl'émeraudej 
et  à  celle  où  l'acier  est  totalement  bleu ,  ils  prennent 
une  couleur  d'or  rétluii. 

Ces  points  ont  la  propriété  d'absorber  la  lumière, 
et  de  devenir  pyroplioriqucs  ;  ils  ne  changent  pas  de 
forme  ,  quel  que  soit  l'effort  d'aplatissement  que  Ion 
exerce  sur  l'acier  qui  les  entoure. 

M.  Scherer,  qui  s'est  occupé  d'un  examen  particu- 
lier de  ces  parties  ex traordinai  renient  dures  et  inat- 
taquables par  les  acides  ,  les  a  reconnues  pour  être  du 
métal  de  la  silice,  ou  du  silicium.  [Mêmes  Annalts, 
même  cahier.  ) 

Combinaison  du  silicium    avec   le  platine;  par 

M.    BOUSSISCAULT. 

L'auteur,  ayant  fondu  du  platine  dans  un  creuset 
deierrebrasquéet  recouvert  de  poussière  de  cbarbon, 
remarqua  que  ce  métal,  en  fondant,  se  combinait  avec 
un  corps  ;  et  comme  sa  fusion  n'arrivait  que  dans  le 
charbon,  il  supposa  que  ce  corps  était  le  carbone. 
Pour  s'en  assurer,  il  examina  si,  comme  le  fer,  le 
plaiine  était  susceptible  de  s'unir  au  carbone  par  la 
cémentation.  En  effet ,  il  reconnut  que  ce  mêlai  ac- 
quiert, par  la  cémentation,  uneassea  grande  dureté  ; 
qu'il  raie  irès-facilement  le  platine  pur  et  môme  le 
fer,  mais  qu'il  n'attaque  pas  l'acier. 

Le  platine  fondu  et  cémenté  ay.inl  été  mis  en  dis- 
solution dans  l'eau  régale,  on  obtint  pour  résidu  una 
poudre  blanche  qui ,  traitée  par  la  potasse  et  par  l'aeîde 
t    sulfurique,  laissa  un  précipita  blanc  gélatineux. 
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Cette  poudre  blanche  est  évitlemment  de  la  sillfll 
et  l'on  peut  considérer  cette  terre  comme  à  l'état  q 
silicium  dans  le  métal. 

L'auteur  pense  que  ce  silicium  provient  du  chai 
bon  de  bois  employé  :  i".  parce  que  l'augmentation 
de  poids  du  platine  ti^aîlé  par  le  charbon  est  peu  con- 
sidérable; 2".  que,  si  l'on  met  dans  un  creuset  bras- 
qué  une  trop  jfrande  quantité  de  lames  de  platine  par 
rapportau  charbon,  la  fusion  n'arrive  qu'imparfaite- 
ment, et  souvent  n'arrive  pas  du  tout. 

L'auteur  a  aussi  trouvé  du  silicium  dans  l'a' 
cette  substance  lui  paraît  au  moins  aussi  nécess 
que  le  carbone  pour  la  transformation  du  fer  en  acîeT, 
puisqu'il  ne  semble  pas  qu'il  en  existe  sans  silicium. 

(  j4nnales  de  Chimie  et  de  Physique,  janvier  i8ai.  ) 

Préparation  directe  du  prussiate  de  mercure  ;  pi 
M.  ScHRADER  ,  de  Berlin. 

On  réduit  en  poudre  fine  deux  onces  de  ferro- 
prussiate  de  potasse  que  l'on  introduit  dans  une  cor- 
nue tubutée,  à  laquelle  on  adapte  un  récipient  con- 
tenant une  demi -once  d'alcohol  très- rectifié  ;  ott 
verse  sur  le  sel  par  la  tubulure  un  mélanged'une  sem- 
blable quantité  d'alcohol  avec  une  once  d'acide  sul- 
furique  concentré;  on  agile  avec  une  tige  de  verre, 
et  on  procède  à  la  distillation,  que  l'on  arrête  lors- 
qu  un  peu  plus  de  deux  onces  de  liquide  ont  passé 
dans  le  récipient.  On  recueille  le  liquide  distillé  après 
l'avoir  remplacé  dans  le  récipient  par  deux  g 
nouvel  alcobol,  et  avoir  TCrsé  sur  le  résidu  une  o 
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I  et  demie  du  même  liquide  :  on  recommence  la  dis- 
I  lilUtion ,  et  on  répète  la  même  chose  en  ajoutant,  à 
I  deux  reprises,  deux  gros  d'acide  sulfuriijue  jusqu'à 
te  qu'il  ne  passe  plus  d'acide  prussique. 
On  réunit  dans  un  flacon  bouchant  à  l'émeril  les 
I  produits  des  diverses  opérations ,  formant  uue  solu- 
tion d'acide  prussique  dans  l'aLoohol  ;  on  agite  avec 
de  l'oiide  de  mercure, ^ue  l'on  ajoute  successivement 
jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'être  dissous,  et  que  l'odeur 
d'acide  prussique  ait  totalement  disparu.  Il  faut  un  peu 
plus  d'une  once  et  trois  gros  d'oxide  pour  que  l'acide 
foit  complètement- saturé. 

On  filtre  et  on  soustrait  l'alcohol  à  l'aide  de  la  dis- 
tillation. On  obtient  au-delà  d'une  once  et  demie  de 
beaux  cristaux  prismatiques  transparens ,  blancs  et 
ayant  un  reflet  nacré  ;  une  petite  partie  se  forme  en 
cristaux  indéterminables  et  colorés. 

Le  prussiate  de  mercure  ainsi  obtenu  sert  à  pré- 
parer l'actde  prussique  liquide.  Pour  cela,  on  le  fait 
dissoudre  dans  llouze  parties  d'alcohol  faible ,  et  on 
dégage  dans  la  solution  de  l'hydrogène  sulfuré  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  forme  plus  d'éthiops  minéral.  L'hy- 
drogène ,  aidé  de  son  calorique,  réduit  le  mercure, 
et  l'acide  pnissique  en  est  dégagé.  Le  soufre  l'unit  au 
métal  et  forme  un  sulfure  noir  de  mercure.  On  peut 
aussi  meure  dans  la  solution  de  la  limaille  de  fer,  et 
traitera  chaud  avec  de  l'acide  sulfuriquej  alors  l'hy- 
drogène dégagé  de  l'eau  opère  la  même  réduction ,  et 
le  mercure  se  sépare  à  l'état  de  métal;  mais,  dans  ce 
cas,  on  doit  avoir  recours  à  la  distillation  pour  sépa- 
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rer  du  sulfate  de  fer.  (  Annales  générales  des  Scia 
physiques f  mars  i8ai.  ) 

Réduction  du  muriate  d'argent  par  l'hydrogène  ; 
par  M.  Dock.. 

On  établit  une  chaîne  galvanique  simple,  et,  à  cet 
effet,  on  choisit  un  cylinJre  de  verre,  tel  qu'une 
cheminée  d'une  lampe  à  courant  d'air;  on  le  bouche 
inférieurement  avec  un  morceau  de  vessie ,  et  on  le 
pkce  par  son  extrémité  bouchée  sur  une  plaque  de 
zinc;  on  introduit  le  murtate  d'argent  dans  le  cy- 
lindre, de  manière  à  reposer  sur  la  vessie,  et  on 
verse  dessus  de  l'eau.  On  place  cet  appareil  dans  un 
vase  contenant  assez  de  ce  dernier  liquide  pour  recou- 
vrir totalement  la  plaque  de  zinc  et  l'extrémité  1er- 
mée  du  cyHndre,  jusqu'à  une  ligne  ou  deux  de  hau- 
teur. Après  que  les  choses  sont  ainsi  disposées  ,  on 
met  en  rapport  le  muriate  d'argent  avec  le  zinc ,  en 
se  servant  d'un  fil  de  platine,  d'or  ou  d'argent,  replié 
en  syphon.  Les  contacts  des  branches  du  syphon , 
d'un  côté  avec  le  muriate  et  de  l'autre  avec  le  zinc , 
ne  sont  pas  plus  tôt  établies,  que  déjà  la  réaction  se 
manifeste,  et  que  commence  la  réduction  du  mu- 
riate ;  le  chlore  n'est  pas  enlevé  ,  mais  ÏI  est  repria 
par  l'oxigène  de  l'eau ,  et  transporté  vers  le  zinc  po- 
sitif oii  il  s'unit  à  du  nnétal  ;  l'oxigène  de  l'argent  esi 
enlevé  par  l'hydrogène  de  l'eau ,  transporté  vers  cet 
osîde  négatif.  C'est  pourquoi  il  se  forme  de  l'oxide 
de  zinc  en  même  temps  que  du  muriate,  sans  qu'au- 
cune partie  de  l'hydrogène  reste  non  engagée.  Il  est 


wsntageux  que  ie  fond  du  cylindre  soit  large,  afin 
'  que  la  couche  tts  muriate  ne  soit  pas  trop  épaisse. 
{Mêmes  Annaleiy  m^me  cahier.  ) 

Moyen    d'analyser   les  pierres    alcalin, 
M.  Bbsihieb. 

On  parphyrise  la  pierre  et  on  la  mêle  exactement 
«vec  deuTt  parties  de  nitrate  de  plomb  et  une  partie 
de  céruse  également  porphyrisée  ;  on  met  le  tout 
dans  un  petitcrcuset  de  platine  couvert,  et  on  place 
■e  creuset  dans  un  autre  creuset  que  l'on  fern: 
vec  son  couvercle.  On  chauffe  ces  creusets  dans  un 
fourneau  ordinaire ,  et  on  les  tient  au  rouge  pendant 
un  quart  d'heure  seulement ,  sans  les  découvrir.  La 
fusion  a  lieu  tranquillement  et  sans  aucun  boursou- 
flement, et  l'on  obtient  un  verre  jaunâtre  ou  bru- 
nâtre, transparent  et  liquide.  On  saisit  le  petite 
set  avec  une  pince;  on  le  renverse  au-dessus  d'une 
capsule  qui  contient  de  l'eau ,  et  l'on  en  fait  sortir  le 
plus  de  matière  que  l'on  peut ,  à  l'aide  de  la  spatule  ; 
puis  on  le  plonge  lui-même  ditns  l'eau.  La  substance 
nitreuse,  subitement  refroidie,  se  divise  en  petits 
fragmens  et  devient  ficilement  attaquable  par  les  aci- 
des. On  la  fait  bouillir  avec  de  l'acide  nitrique  pur, 
eton  l'écrase  de  temps  en  temps  avec  un  pilon  d'agate 
ou  de  porcelaine;  la  silice  reste  pure  dans  un  état 
visqueux.  On  précipite  l'oxide  de  plomb  par  l'acide 
snifurique  j  et  l'on  s'assure  que  la  liqueur  n'en  con- 
tient plus,  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré.  On 
lait  bouillir  ensuite,  avec  du  carbonate  d'ammonia- 
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que,  et  on  analyse  le  précipité  par  les  moyens  ort 
naires;  enfin  on  évapore  la  liqueur  à  siccité, 
cine  les  sels  dans  un  creuset  de  platine  ;  on  n 
le  résidu  et  on  le  pèse. 

Ce  résidu  contient  Je  l'alcali  à  l'état  de  sulfate, 
quelquefois  un  peu  d'acide ,  et  presque  toujours  du 
sulfate  de  magnésie.  Voici  le  moyen  d'en  faire  l'ana- 
lyse :  on  précipite  l'acide  sulfurique  par  l'acétate  de 
baryte  ;  le  poids  du  précipité  donne  la  proportion 
de  l'acide  sulfurique  ;  on  précipite  ensuite  l'excès  de 
baryte  par  le  carbonate  et  par  l'oxalaie  d'ammonia- 
que ;  on  évapore  à  siccité,  et  on  calcine  les  sels;  ce 
résidu  est  un  mélange  de  sous-carbonate  alcalin  et 
de  magnésie  caustique  ;  on  le  pèse,  on  le  laisse c](- 
posé  à  l'air;  il  tombe  bientôt  en  déliquescence  s'il 
contient  de  la  potasse  :  on  le  traite  par  l'eau ,  la  ma- 
gnésie reste  ;  on  la  pèse  et  on  a  par  différence  le  poids 
de  carbonate  alcalin  ;  on  examine  ensuite  si  ce  car- 
bonate est  à  base  de  potasse ,  de  soude  ou  de  litbion. 
Lorsque  les  sulfates  oLtenus  sont  bien  neutres  ,  il 
suffît  de  déterminer  très-exactement  la  proportion  de 
l'acide  suif u ri (}ue  et  de  la  magnésie  pour  connaître  la 
nature  de  l'alcali.  [Annales  de  Cliiniie  et  de  Physir» 
gue,  mai  1821,  ) 

Sur  une  Jointation  du  gaz  hydrogène  slaimuré; 
par  M.   Kastker. 

Lorsque  l'on  traite  de  l'élain  avec  de  l'acide  mi 
riatique  modérément  fort ,  le  chlore  s'empare  de  ce 
métal,  et  presque  aussitôt  l'eau  est  décomposée  et  du 
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Duriate  à  oxiJe  produit.  Le  gaz  hydrogène  qui  se  dé- 
gage n'est  pas  pur,  mais  combine  avec  de  l'étain;  il 
répand  une  odeur  particulière  désagréable,  par  la 
compression;  il  s'interpose  entre  les  molécules  de 
l'eau  et  s'y  mêle  en  quantité  notable  j  il  éteint  tes 
corps  euQammés  et  brûle  en  répandant  une  luntière 
bleuâtre,  et  en  déposant  de  l'oxide  blanc.  Introduit 
dans  une  solution  très-affaiblie  d'or,  il  dopne  lieu  à 
one  fermentation  de  pourpre  de  Cassius,  et  fournit 
ainsi  le  réactif  le  plus  sensible  que  l'on  puisse  avoir 
pour  des  petites  quantités  de  ce  métal.  Le  bismuth 
forme  avec  l'bydrogène  un  composé  semblable,  lors- 
qu'on le  traite  avec  l'acide  murîaiique.  Ce  gaz  a  beau- 
coup de  rapport  avec  l'hydrogène  tellure.  (  Annales 
générales  des  Sciences  physiques  j  décembre  1820.) 

I  Sw  une  combinaison  de  F  acide  oxalique  avec  le  fer 
'        trouvé  près  Bi^lin  en  Bohême  i  par  M.  Mahiaito  dk 

RiVERO. 

L'auteur  a  trouvé  l'acide  oxalique  ,  qui  jusqu'alors 
ne  s'était  rencontré  que  dans  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ,  combiné  naturellement  avec  un  métal. 

M,  Breithaupt  ayant  trouvé  dans  le  moorkohle  (ou 
lignite  friable  )  une  substance  minérale  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  eisen-resin  ou  mellate  dejcr,  à  cause 
de  sa  couleur  jaune  et  de  l'analogie  de  son  gisement 
avec  le  mellite ,  M.  de  Rivero  s'est  convaincu  que  ce 
prétendu  eisen-resin  n'était  autre  chose  qu'un  oxalate 
de  f<.T. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau  bouillante, 
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ainsi  que  dans  l'alcohol  ;  elle  est  facilement  dèi 
posaLle  par  le  sous-carbonate  de  soude  et  de  potasse, 
et  surtout  par  l'ammoniaque;  les  acides  faibles  os 
forts  la  dissolvent  proniptemenu  Ses  dissolutions 
précipitent  le  muriate  de  chaux,  le  nitrate  de  ba- 
ryte, l'acétate  de  plomb,  le  nitrate  dargent  et  le 
sulfate  de  cuivre.  Le  précipité  produit  par  l'acétate 
de  plomb  se  décompose  aisément  au  chalumeau,  et 
laisse  pour  résidu  un  bouton  de  plomb  métallique^ 
enGn  la  dissolution  ammoniacale  de  cette  substance 
roupit  le  sulfate  de  protoxide  de  fer,  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  on  obtient  un  précipité  jaune- 
serin  semblable  à  celui  du  minéral  ;  mais  elle  ne  pré- 
cipite pas  la  dissolution  d'alun. 

Il  résulte  de  l'analyse  de  celte  substance,  que  l'ei- 
sen-resin  de  M.  Breitltaupt  est  un  sousoxalate  de  fer 
composé  de  53,86  de  protoxide  de  fer  et  de  4^)1 4 
d'acide  oxalique  ;  mais,  en  examinant  attentivement 
le  gisement  de  cette  substance ,  on  trouvera  que  la 
présence  de  l'acide  oxalique  n'y  est  pas  extraordi- 
naire, puisque  le  lignite  friable  est  considéré  comme 
résultant  de  la  décomposition  des  pl.inies  herbacées  , 
etquec'est  dans  ces  plantes  qu'on  trouve  l'acide  oxa- 
lique et  non  pas  dans  les  plantes  ligneuses.  Le  fer 
existe  aussi  dans  ces  plantes.  (^Annales  de  Chimie  et 
de  PhysiquCy  octobre  i8ai.  ) 
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Sur  les  oxides  de  manganèse  ;  par  M.  Foscheami 

L'auteur  admet  trois  oxides  de  manganèse  :  le  pH>- 
toxide  est  formé  de   cent  parties  de  manganèse  et 
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ie  3t,39  il'oxigène;  le  deuto&ide  obtenu  par  la 
combustion  <lu  protoxide  dans  l'air,  contien'.  une 
quantité  doxigène,  qui  est  à  celle  du  protoxide, 
comme  4 :  3.  Le  peroxide  se  forme,  suivant  M,  Forch- 
hanuiier ,  lorsqu'on  calcine  du  carbonate  de  manga- 
nèse dans  l'air  on  lorsqu'on  fait  bouillir  de  l'acide 
nitrique  faible  sur  le  deutoxide  ;  celui-ci  se  change 
en  protoxide,  qui  est  dissous  par  l'acide,  et  en  une 
poudre  noire  qui  est  le  peroxide ,  et  qui  contient  deux 
fois  plus  d'oxigène  que  le  protoxide.  (  Annals  ofPhi- 
hsophy,  1 ,  5o.  ) 

Altération,  du  Corail  r-ougc;  par  M.  ViB«r. 

On  3  remarqué  que  les  parures  en  corail  le  plus 
rouge,  le  plus  dur  et  le  mieux  poli ,  devenaient  sou- 
vent blancbàtres  et  poreuses  extérieurement,  upr^s 
avoir  été  portées,  surtout  au  bal  et  dans  les  endroits 
très-chauds.  Les  ouvriers  attribuaient  â  différentes 
eauoes  cette  singulière  altération.  M.  f^irey  a  démon- 
tré ,  dans  le  Journal  de  Pharmacie  du  mois  d'avril , 
que  la  transpiration  des  femmes  contient  un  acide 
libre  (acétique  ou  lactique)  ,  qui  suflit  pour  blanchir 
le  corail,  formé,  comme  on  le  suit,  de  carbonate 
ds  chaux  coloré  par  un  peu  A'oxide  de  fer.  M.  Virey 
pense  que,  pour  prévenir  cette  altération ,  il  suffirait 
(l'enduire  le  corail  d'un  corps  gras ,  qui  le  garantirait 
de  ration  immédiate  de  l'humeur  transpiratoire. 

Ainsi,  en  faisant  digérer  le  corail  dans  de  l'huile 
chïude  ou  de  la  cire  fondue,  il  s'en  îoiprégnerait 
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sufBsamment  pour  n^ètie  plus  aussi  attai 
les  acides  de  l'humeur  transpiratoire. 

ÉLECTRICITÉ  ET  GALVANISME. 

jiction  de  la  Pile  voltaique  sur  V aiguille  aimantée; 
par  M.  Oebsted. 

M.  le  professeur  Oersted,  poursuivant  le  cours  de 
ses  belles  recherches,  a  constaté  que  pour  agir  sur 
l'aiguille  aimantée  et  la  détourner  de  sa  position ,  il 
suffit  de  l'exposer  à  l'action  d'une  seule  paire  de 
disques  de  cuivre  et  de  zinc,  séparés  par  un  corps 
conducteur;  que  ce  simple  appareil  agissait  même  plus 
fortement  qu'une  pile  tout  entière,  et  que  par  con- 
séquent toutes  ses  expériences  peuvent  être  faites  avec 
succès  a  l'aide  d'une  paire  unique.  Cette  simplification 
de  l'appareil  galvanîcjue  lui  a  permis  de  suspendre 
deux  plaques  de  cuivre  et  de  zinc,  séparées  par  un 
liquide  conducteur ,  à  un  fd  très-mince  ;  arrangement 
qui  leur  donne  une  mobilité  extrême  et  le  pouvoir 
d'obéir  aux  actions  extérieures ,  quelques  faibles 
qu'elles  puissent  être.  11  a  présenté  alors  à  celte  pile 
simple  et  mobile,  des  barreaux  fortement  aimantés, 
et  il  a  constaté  ce  fait  très-important ,  que  ces  barreaux , 
selon  qu'il  présentaient  l'un  ou  l'autre  de  leurs  pôles  à 
l'appareil,  le  repoussaient  ou  l'attiraient,  eu  lui  im- 
primant un  mouvement  de  rotation  autour  du  point 
de  suspension.  M,  OçrsUd  s'est  proposé  de  résoudre 
nn  problème  bien  autrement  important,  celui  de  con- 
struire une  ^lile  galvan  ique  qui ,  librement  suspendu^ 
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U  peut  se  diriger  vers  les  deux  pôles  comme  une  aiguille 

RÎmantée,  et  quoiqu'il  u'ait  pu  yaincre  encore  louies 

les  difficultés,  les  résultats  précédens  doivent  faire 

espérer  que  ce  savant  physicien  parviendra  à  son  but. 

(AetW  Encyclopédique ,]3Ji-v\et  i8ai,) 

Sur  les  effets  /nagnétiques  produits  par  PélectricUé  ; 
par  M.  Da^vy. 

Ed  répétant  les  expériences  de  M.  Oersted,  lauteur 
a  observé  quelques  faits  particuliers  dont  voici  les 
principaux  résultats  : 

Le  pôle  sud  d'une  aiguille  aimantée  étant  placé 
sous  le  til  lie  platine  d  Une  balterie  voltxiTque  de  loo 
paires  de  plaques  de  quatre  pouces  de  largeur,  ayant 
l'extrémité  positive  à  la  droite,  l'aiguille  fui  forte- 
ment attirée  parle  (il,  qui  se  trouva  lui-même  aimanté 
et  put  attirer  delà  limaille  de  fer;  ce  même  fil  acquit 
en  outre  la  propriété  de  communiquer  une  vertu 
magnétique  permanente  à  des  barreaux  de  fer  qu'on 
lui  attacha  transversalement;  tandis  qu'étant  attachés 
parallèlement,  ces  barreaux  n'étaient  magnétiques  que 
pendant  leur  connexion  avec  l'appareil. 

M.  JJai>j  trouva  qui!  n'était  point  indispensable 
que  le  fil  de  platine  ou  de  tou  t  autre  métal  servant  de 
conducteur,  fût  en  contact  avec  les  fils  d'acîer,  car 
une  aiguille  en  position  transversale  avec  le  ëI,  et 
tenue  à  quelque  distance  de  lui,  a  acquis  l'aimanta- 
tion. D'autres  expériences  ont  prouvé  que  la  force, 
magnétique  est  en  rapport  avec  la  quantité  d'élec- 
tricité qui  parqourt  un  espace  donné,  indépcndam- 
^^^^^HP-  OH  DÉcauï.  DB  1831.  I  l 

EL 
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ment  de  la  nature  du  métal  qui  la  transmet,  et  que 
Teffel  magnétique  est  plus  considérable  lorsqu'on 
emploie  des  conducteurs  d'or,  d'argent,  etc. 

La  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  à  travers  un 
fil  d'argent  aimanta  ce  fil.  On  attacha  transversalement 
lin  barreau  d'acier,  long  de  deux  pouces,  à  ce  même 
fil  ^  et  on  opéra  par  ce  conducteur ,  la  décharge  dune 
batterie  ayant  17  pieds  carrés  de  garniture;  le  bar- 
reau acquit  une  charge  magnétique  considérable  et 
permanente.  Le  même  effet  se  reproduisit  à  une  dis- 
tance de  cinq  pouces  et  à  travers  de  l'air,  de  l'eau , 
et  même  des  plaques  épaisses  de  verre. 

Plusieurs  fils  parallèles  les  uns  aux  autres,  £iisant 
partie  du  même  cercle,  forent  aimantés  similaire* 
ment,  et  comme  l'eût  été  un  seul  fil;  leurs  extré- 
mités opposées  se  trouvèrent  dans  des  états  magné- 
tiques opposés,  conséquemment  s'attiraient  les  uns 
les  autres.  Deux  batteries  électriques  furent  placées 
parallèlement  et  de  manière  à  ce  que  le  pôle  positif 
de  Tune  fut  opposé  au  pôle  négatif  de  l'autre;  on 
leur  transmit  la  charge  électrique,  au  moyen  de  deux 
fils  conducteurs  ;  ces  fils  se  repoussèrent  mutuelle- 
ment, leurs  extrémités  ayant  acquis  des  états  magné- 
tiques semblables.  {^Annales  générales  des  Sciences 
physiques.  Novembre  1820.) 

De  r Action  de  la  Pile  voltaîque  sur  P Aiguille  aiman» 

tée  ;  par  M,  Bgisgiraud. 

L'auteur  a  répété  les  belles  expériences  de  M.  Oer^ 
stcd^  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  nos  Ar- 
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■  chrresde  1820,  page  146- Parmi  les  expériences  qu'il 
>  a  ajoutées  à  celles  de  ce  savant  Danois,  il  en  en  une 
qui  est  exti-émeiitent  remarquable;  elle  consiste  à  faire 
un  fil  conjonctif  horizontal  sur  une  petite  ai* 
I  guille  aimantée  tiottanl  sur  l'eau ,  et  à  observer  quand 
on  place  l'aiguille  dans  une  direction  perpendicu- 
laire au  fi] ,  lie  manière  que  leur  plus  courte  distance 
passe  par  le  milieu  de  l'argnille,  dans  lequel  cas 
l'équilibre  est  stable  ou  insluble.  il  résulte  de  cette 
observation  que  l'artion du  fiRonjonctilsurraiguille 
lie  se  réduit  pas  à  uue  action  sur  ses  pôles,  mais 
'qu'elle  s'exerce  sur  tous  les  points  de  sa  longueur,  en 
sorte  que  l'équilibre  se  trouve  stable  précisément 
quand  il  ne  devrait  pas  l'êtie,  dans  le  cas  d'une  action 
reniement  sur  les  pùles,  et  vice  versa.  {^Analyse  des 
travaux  de  l'Académie  des  Sciences,  pour  l'année 
i8ao.) 

Sur  r Aimantation  par  P Electricité;  par  M,  Laborne. 

L'auteur  a  formé ,  avec  un  El  de  fer  non  recuit , 
une  hélice  autour  d'un  tube  de  verre;  il  a  fait  passer 
le  fil  qui  devait  communiquer  avec  les  deux  armures 
d'une  bouteille  de  Leyde,  par  l'axe  dÉ  cette  hélice; 
alors  chaque  élément  de  l'hélice  se  trouvait  à  la 
même  distance  du  fil  de  décharge,  et  à  peu  près  per- 
pendiculairement à  ce  dernier.  Il  résultait  de  là  qu'en 
faisant  passer  une  décharge  par  le  fil  situé  dans 
l'axe,  toutes  les  parties  de  l'hélice  devaient  se  trou- 
ver aimantées  à  la  fois,  de  sorte  qu'en  développant 
l'bélice ,  on  devait  trouver  le  pôle  austral  à  une  des 
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extrémités,  et  le  pôle  boréal  à  Fautre.  Considérafnt 
que  le  fil  ployé  en  hélice  a  une  direction  générale 
dans  le  sens  de  Taxe,  on  pouvait  penser  que  cette 
hélice  serait  magnétique  et  dans  le  même  sens  que 
le  fil  développé  :  ces  résultats  ont  eu  lieu  en  effet. 
Une  telle  hélice  présente  le  cas  singulier  d'un  aimant 
flexible,   élastique,  qu'on  peut    ployer,    allonger, 
accourcir,  et 'qui,  suivant  la  théorie  généralement 
admise,  doit  cessera  d*agîr  comme  aimant  sur  une 
aiguille  de  boussole ,  si ,  rejoignant  les  deux  extré- 
mités, on  en  forme  un  anneau  ;  c'est  en.  effet  ce  qui 
arrive ,  du  moins  sensiblement  ;   une  hélice  ainsi 
ployée,  s* arme  d'elle-même;  c'est  un  moyen  de  lui 
faire  conserver  son  magnétisme.  (  Annales  de  Chimie 
et  de  Physique ,  février  1 8a  1 .  ) 

Sur  les  Causes  qui  rendent  le  Fer  magnétique^  lorS" 
qu^on  le  traite  mécaniquement,  ou  lorsqu'on  le  trempe; 
par  M.  PoENiTz. 

L'auteur  conclut  de  ses  expériences,  i*.  que  les 
forces  magnétiques  acquises  par  le  fer ,  ne  sont  pas 
produites  dans  c«  métal ,  ni  à  sa  surface,  mais  qu'elles 
lui  sont  simplement  communiquées  d'une  manière 
d'autant  plus  énergique  et  plus  permanente  ^  qu'il  est 
devenu  plus  susceptible  d'acquérir  cette  influence  et 

* 

de  la  conserver  ;  2°.  que  lorsqu'on  magnétise  le  fer 
par  Vélectricité ,  celle-ci  devient,  par  certaines  mo- 
difications, une  force  magnétique,  parce  que  cette 
magnétisation  réussit  dans  toutes  positions  et  direc- 
tions du  fer  ,  et  par  conséquent  paraît  indépendaatô 


*tf>t- 
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du  magnétisme  de  la  terre  et  ilu  ciel.  Toutefois  il  faut 
que  la  force  magnétique  communiquée  au  fer  par 
l'électricité,  ainsi  que  celle  qtie  l'aimant  lui  donne, 
«oient  inférieures  à  l'efTet  du  ciel  et  de  la  terre,  aug- 
menté par  le  procédé  mécanique.  (  Ci/éerts  Annalcn. 
3' cahier,  i8ai.) 

Intensité  de  V Action  magnétique  ;  par  M.  Hansteen. 

Le  professeur  Hansteen,  de  Christiania,  en  Nor- 
wège,  connu  par  ses  intéressans  travaux,  et  particu- 
lièrement par  SCS  belles  expériences  doot  l'objet  est 
de  déterminer  les  variations  diurnes  et  annuelles  de 
l'intensité  d'action  niagnétiqiie  du  globe  terrestre, 
annonce  qu  ii  vient  de  se  livrer  à  de  nouvelles  obser- 
vations, desquelles  il  résulte  que  tout  objet  vertical , 
tel  qu'un  arbre,  un  mur,  un  clocher,  etc.  se  con- 
stitue oaturellement  à  l'état  d'un  aimant;  la  partie 
Inférieure  porte  le  pôle  boréal  ;  1^  supérieure  le  pôle 
au&tral,  et  qu'une  aiguille  aimantée  horizontale,  pla- 
cée au  pied  d'un  objet  vertical  quelconque,  oscille 
plus  vite  quand  elle  est  au  nord  qu'au  sud  de  l'objet. 
A  rexirémilé  supérieure,  an  contraire,  le  maximum 
de  vitesse  de  l'aiguille  a  lieu  du  côté  de  la  face  sud  de 
l'objet,  et  le  minimum  sur  la  face  nord.  (  Philosophical 
Journal,  n°  8.  1821.) 

Nouveaucondensateurgaluano'mngnctique^iw'entépar 
AI.  PoGGEHDORFF,  de  Berlin. 

Ce  condensateur  e^t  composé  d'un  fil  de  métal 
roulé  en  spirale,,  qui  fait  de  trente  à  quarante  tours. 
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Ce  61  est  recouvert  de  soie ,  comme  le  sont  les  grosses 
cordes  d'un  clavecin  avec  du  fil  de  métal.  Une  extré- 
mité  du  fil  est  mise  en  contact  avec  une  plaque  de 
zinc ,  tandis  que  l'autre  extrémité  touche  du  cuivre. 
Les  deux  plaques,  zinc  et  cuivre,  sont  chacune  en 
contact  avec  un  corps  humide  $  par  exemple  de  l'eau 
acidulée  avec  l'acide  nitrique.  On  dispose  verticale- 
ment l'appareil  ainsi  préparé,  et  on  suspend  dans  son 
intérieur,  et  àl'exjremité  d'un  pivot  vertical ,  une  ai- 
guille non  magnétique  ;  cette  aiguille  acquiert  bientôt 
une  polarité ,  et  elle  se  dirige  elle-même  dans  le  mé- 
ridien magnétique.  {Bibliothèque  universelle^  novem- 
bre 1821.) 

Sur  le  développement  de  F  électricité  dans  les  corps  ^  par 
la  pression  et  la  dilatation]  par  M.  BscQiisaBL. 

Il  y  a  déjà  trente-cinq  ans  que  Coulomb  avait  re- 
connu qu'une  pre^ion  ou  une  dilatation  passagère 
influaient  sur  la  quantité  et  sur  la  nature  de  l'élec- 
tricité qui  se  développe  dans  le  frottement  des  corps. 
£n  i8i4,  M.  Libes  avait  reconnu  qu'un  disque  de 
métal  isolé ,  pressé  sur  une  étoffe  de  taffetas  gommé, 
sortait  du  contact  électrisé  résineusement.  Avant  cette 
époque ,  M.  Dessaignes  avait  fait  une  série  d'expé- 
riences très-étendues  sur  le  développement  de  l'élec- 
tricité dans  tous  les  corps  imparfaitement  conducteurs, 
lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  le  mercure ,  lors- 
qu'on les  y  plonge  et  qu'on  les  en  retire.  M^  Haiiy 
découvrit  que  plusieurs  substances  minérales  acquiè- 
rent par  la  pression  un  état  électrique  qu'elles  con- 
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Mïvent  ensuite  obstinément  ;  d'autres  minéraux  pré- 
sentèrent cette  propriété  îlans  un  degré  moindre  , 
d'autres  enfin  lui  en  parurent  privés. 

M.  fiecyuere/ soupçonne  que  l'exception  offerte  par 
certains  corps  n'était  qu'apparente ,  et  tenait  unique- 
ment à  ce  qu'ils  n'avaient  pas,  comme  les  premiers ,  la 
acuité  de  retenir  en  eux-mêmes,  par  une  influence 
propre  et  intérieure,  l'électricité  que  la  compression  y 
développait;  il  conçut  que  pour  rendre  cette  électri- 
cité sensible  il  suffirait  d'isoler  ces  corps  pendant  et 
après  la  compression  qu'on  leur  l'^it  subir.  Le  succès 
de  cette  épreuve  très-simple  surpassa  ses  espérances. 
En  isolant  ainsi  les  disques  qu'il  met  tait  en  expérience, 
il  a  trouvé  que,  non-seulement  les  minéraux,  mais 
toutes  les  substances  de  nature  quelconque  étant  iso- 
lées «pressées  les  unes  contre  les  autres,  sortent  de 
la  pression  dans  des  états  différens,  l'un  avec  un  excès 
d'électricité  vitrée,  l'autre  avec  l'excès  correspondant 
d'électricité  résineuse. 

If,  Becquerel  a  cru  reconnaître  que  la  dilatation 
subite  de  certains  corps  développait  aussi  uge  étec- 
(rictté;mais  ses  expériences  »  cet  égard  ont  besoin 
d'élre  répétées  avec  des  précautions  nouvelles  et  liées 
à  des  moyens  de  mesure  délicats  et  précis,  [analyse 
dus  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'année 

■  830.) 


Nou^elU:  thé, 


e  électricj 


M.  Richard  Philips,  dans  sa  nouvelle  théorie  de 
l'électricité  et  du  galvanisme  ,  prétend  qu'il  n'existe 
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point  de  fluide  électrique  ni  aucun  autre  fluide  de 
cette  nature,  mais  que  tous  les  phénomènes  pro« 
viennent  de  la  décomposition  ou  séparation  des  par- 
ties de  gaz  électrique  qui  tendent  à  se  réunir.  Dans 
un  orage ,  par  exemple ,  les  nuages  ne  contiennent 
point  de  fluide ,  Tair  seul  est  décomposé ,  et  les  nua-  • 
ges  ne  servent  qu  à  couvrir  cette  masse  d'air  ;  le  gal- 
vanisme ,  dit  le  même  auteur ,  n'est  qu'une  électricité 
accélérée^  et  les  décompositions  qui  ont  lieu  prouvent' 
que  Tair  agit  de  la  même  manière  sur  Télectricité. 

Expériences  sur  la  théorie  électrique  de  Franklin  ;  par 

M.  Van  Marum. 

M.  Van  Marum  ^  connu  par  ses  belles  recherches 
sur  l'électricité,  a  présenté  à  l'Institut  royal  des  Scien- 
ces d'Amsterdam  un  mémoire  où  il  examine  s'il  existe 
réellement  quelque  objection  solide  contre  le  système 
des  fluides  positif  et  négatif  de  Franklin^  pour  lequel 
il  se  déclare.  A  l'aide  de  la  grande  machine  électrique 
de  son  invention  ,  qu'il  fit  construire  en  1784  pour  le 
muséum  de  Teyler,  il  put  obtenir  des  étincelles  de  - 
plus  de  deux  pieds  et  demi  de  long ,  et  il  remarqua 
que  lorsque  le  torrent  électrique  s'élançait  du  con- 
ducteur de  la  machine  sur  un  corps  qu'on  lui  pré- 
sentait, rétîncelle  partait  évidemment  du  conducteur 
même ,  et  qu'une  multitude  de  ramifications  étroites 
l'accompagnaient  dans  son  passage  et  aboutissaient  à 
l'étincelle ,  en  se  dirigeant  toutes  dans  un  même  sens 
de  la  machine  au  corps  conducteur.  Cette  apparence 
singulière,  que  M.  Van  Marum  assure  être  très-visible, 


■s 
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^mble  fournir  une  preuve  évidente  qu'en  effet  le 
fluide  électrique  se  trouve  en  e^rès  sur  le  conducteur 
delà  machine,  et  paraît  surtout  s'opposer  à  l'existence 
des  deux  fluides  vilré  et  résineux,  généralement  ad- 
mise par  les  physiciens  français.  M.  f^an  Manon  rap- 
pelle que  Jès  l'année  1785  les  membres  les  plus  dis- 
tingués de  l'Académie  des  Sciences,  Brisson,  Le  Roy , 
LavoUier,  Monge  et  Bertholet ,  avaient  été  frappés  de 
cette  expérience  ;  on  pense  bien  qu'elle  fut  accueillie 
avec  transport  par  Franklin  lui-même ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris-tf  omme  la  théorie  de  cet  bomme  célèbre 
a  été  rejelée  en  France,  M.  yan  Marum  a  entrepris 
de  résoudre  la  principale  difficulté  qu'on  lui  oppose, 
en  donnant  une  explication  fort  ingénieuse  de  la  ré- 
pulsion observée  entre  deux  corps  électrisés  négati- 
vement. On  ne  saui'ait  nier  cependant  que  la  théorie 
des  deux  fluides ,  qui  a  été  fortifiée  par  les  belles  ex- 
périences de  Coulomb ,  n'explique  la  plupart  des  phé- 
nomènes avec  la  plus  grande  facilité ,  et  n'ait  reçu  des 
calculs  de  M.  Poisson  une  éclatante  confirmation ,  en 
■ce  qu'il  a  déduit  de  l'analyse  qu'elle  fournil  des  con- 
séquences qui  s'accordent  parfaitement  avec  les  ob- 
servations. [Revue  encyclopédique ,  lanMier  1821.) 


lujlammation  de  la  poudre  par  t étincelle  électrique; 
par  M.  Ledthwaite. 


La  bouteille  de  Leyde  dont  l'auteur  s'est  servi  dans 
son  expérience  contenait  un  pied  carré  de  surface 
étïmce  ^  cette  bouteille ,  quand  elle  était  chargée  de 
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manière  à  porter  1  electromètre  à  cadran  à  90^ ,  se 
déchargeait  spontanément.  , 

Le  tube  en  verre  dont  M.  Leutkwaite  fit  usage  avait 
six  pouces  de  long  et  -—  de  pouce  de  diamètre  ;  il  était 
fermé  à  ses  deux  extrémités  par  deux  bouchons  de 
liège  percés  de  deux  petites  ouvertures  ,•  à  -  travers 
lesquelles  passait  un  fil  métallique;  on  pouvait  le 
remplir  successivement  de  différens  liquides. 

Il  trouva  d*abord  avec  son  appareil  par  une  moyenne 
entre  plusieurs  expériences ,  que  la  poudre  prenait 
feu  quand  le  courant  passait  dans  le^hibe  rempli 
d  eau ,  si  la  charge  de  l'électromètre  était  de  60**  ; 
au-dessous  de  ce  degré  la  poudre  ne  s'enflammait 
plus.  Il  remplit  ensuite  son  tube  avec  de  Téther  sul- 
furique;  la  poudre  ne  prit  jamais  feu  tant  que  la 
charge  de  la  bouteille  ne  portait  pas  Vélectromètre  à 
60 ""  ;  mais  quand  le  tube  renfermait  de  Talcohol  ^  l'in- 
flammation avait  déjà  lieu  à  So*". 

Le  tube  ayant  été  enfin  rempli,  soit  avec  de  l'acide 
sulfurique,  soit  avec  de  l'acide  muriatique,  la  poudre 
ne  s'enflammait  pas ,  lors  même  que  la  chaîne  de  la 
bouteille  était  de  80  degrés.  {^Journal  of  Science  and 
tkeJrts,  N""  xxii.  i8ai.) 

Nouvelle  chaîne  galvanique  simple  ;  par  M.  Doe- 

BEREINER. 

L'auteur  a  construit  une  chaîne  galvanique  simple 
à  l'aide  de  laquelle  on  peut  précipiter  à  l'état  métal- 
lique de  leurs  dissolutions  dans  les  acides  presque  tous 
les  métaux,  et  déterminer  en  outre  leur  valeur  stoc* 
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chiométriques.  Cette  chaîne  consiste  en  une  bande 
de  zinc  taminée,  et  un  bout  de  fil  de  platine.  La 
bande  de  zinc  communique  avec  une  solution  de  mu- 
riate  d'ammoniaque,  et  le  boutde  fil  de  platine  avec 
la  dissolution  du  métal  qu'on  veut  précipiter.  Les  deux 
métaux  eux-mêmes  son  t  mis  en  contact  par  leurs  ex- 
trémités, et  les  deux  lii^uides  sont  séparés  par  une 
vessie. 

L'appareil  consiste  en  un  p«tît  cylindre  de  verre 
contenant:  i".  la  solution  de  niuriate  d'ammoniaque; 
a",  la  bande  de  zinc;  3°.  le  tube  de  verre  fermé  par 
une  vessie.  Ce  tube  est  rempli  de  la  dissolution  du 
métal ,  et  dans  celle-ci  plonge  jusqu'à  la  distance  de 
deux  à  trois  lignes  de  la  vessie  le  fil  de  platine  com- 
muniquant à  la  lame  de  zinc  par  le  fil  de  méul.  L'ac- 
tivité de  cette  chaîne  électro-cbimique  est  extraor- 
dinaire. En  mettant  dans  le  tube  une  dissolution  mu- 
riaiique  de  protoside  de  fer,  l'acide  muriatique  en 
combinaison  avecl'oxigènederoxide,  passe  à  l'état  de 
chlore,  s'unit  au  zinc  en  traversant  la  vessie,  et  le  fer 
lédait  se  dépose  sur  le  fil  de  platine  sous  la  forme 
d'une  masse  métallique  solide ,  ayant  la  forme  d'un 
cône;  si  l'onremplil  le  tube  d'acide  muriatique  dilué, 
cet  acide  se  résout  en  chlore  qui  est  attiré  par  le  zinc,  et 
en  hydrogène  qui  se  dégage.  Ce  dernier  est  aussi  pur 
que  possible,  et  on  peut  par  les  expériences  endio- 
métriques  le  recueillir  en  le  faisant  passer  par  un  tube 
de  conduite.  [JnnaUs générales  clei  Sciences phjrsiijif es, 
décembre  1820.) 


1^2  SCIENCES    PHYSIQUES. 

ê 

Sur  la  composition  dujluide  gahanique;parM.  le  doc* 

teur  Hare. 

D'après  une  nouvelle  théorie  du  docteur  Hare ,  1© 
fluide  galvanique  serait  un  composé  de  calorique  et 
d'électricité  ;  l'électricité  serait  augmentée  par  le  nom- 
bre de  plaques ,  et  lorsque  ce  nombre  est  très-grand , 
comme  dans  la  colonne  de  Deluc,  les  effets  du  calo- 
rique deviendraient  fugitifs.  I.é  calorique  serait  dé- 
veloppé par  l'étendue  de  la  surface  des  plaques,  et  il 
deviendrait  très-intense,  avec  seulement  une  simple 
paire  de  plaques.  L'auteur  a  donné  la  description 
d'une  batterie  galvanique  construite  d'après  ce  prin- 
cipe qui  produit  une  ignition  très-forte  sans  manifester 
aucun  phénomène  électrique.  {Jnnals  ofPhUosophjr^ 
tome  uv.  ) 

OPTIQUE. 

Sur  les  Axes  de  réfraction  dans  les  cristaux;  par 

M.  Fresnel. 

On  avait  supposé  jusqu'à  présent  que  dans  tous  les 
cristaux  qui  divisent  la  lumière  en  deux  faisceaux ,  \\n 
de  ces  faisceaux  suivait  les  lois  de  la  réfraction  ordi- 
naire ;  l'auteur  a  reconnu  que  ce  principe  n'était  exact 
que  pour  les  cristaux  à  un  axe,  et  que  dans  les  cris- 
taux à  deux  axes  les  rayons  ordinaires  éprouvaient 
dei^  variations  de  vitesse  et  de  réfraction  analogues  à 
celles  des  rayons^  extraordinaires,  mais  comprises 
entre  des  limites  moins  étendues. 
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Tous  les  plienomènes  de  la  double  réfraction  d'un 
cristal  à  deux  axes  peuvent  être  représentés  par  un 
ellipsoïde  (iontles  trois  axes  sont  inégaux.  Si  pour  une 
direction  donnée  des  rayons  dans  le  cristal,  on  veut 
coonaître  les  vitesses  de  propagation  qui  répondent 
aux  réfractions  ori!in»ire  et  extraordinaii-e ,  il  tiiut 
mener  pur  le  ceiitie  de  l'ellipsoïde  un  plan  perpendi- 
culaire à  la  direction  des  rayons;  le  plus  grand  et  le 
pluA  petit  rayon  vecteur  de  la  section  elliptique  faite 
par  w  plan  dans  la  surfdce  de  l'ellipsoïde  donneront, 
l'tm  la  vitesse  du  faisceau  ordinaire,  et  l'autre  celle  du 
&isceau  extraurdinairej  et  les  plans  de  polarisation 
de  cliaeun  des  deux  faisceaux  seront  perpendiculaires 
aux  (terni  axes  de  la  section  elliptique,  qui  repré- 
sentent leurs  vitesses  et  propagation,  On  sait  qu'un 
eltipaoïde  dont  les  trois  axes  sont  inégaux  peut  tou- 
jours être  coupé  suivant  un  cercle  par  deux  de  ses 
plans  diamétraux;  d'après  la  construction  que  nous 
venons  d'indiquer,  les  rayons  ordinaire  et  extraordi- 
naire auront  la  inéme  vitesse  dans  les  deux  directions 
perpendiculaires  à  ces  plans ,  lesquelles  olfrîront  ainsi 
la  propriété  caractéristique  de  ce  qu'on  appelle  les 
deux  axes  du  cristal.  Lorsque  deux  de  ceux-ci  sont 
inégaux,  c'est-à-dire  que  l'ellipsoïde  est  de  révolution, 
les  deux  plans  des  sections  circulaires  se  confondent 
avec  son  équaieur,  et  les  deux  axes  optiques  viennent 
coïncider  avec  son  axe  de  révolution  ;  c'est  le  cas  des 
cristaux  à  un  axe.  Alors  la  section  elliptique  faîte  par 
un  plan  diamétral  quelconque  a  toujours  son  plus 
grand  ou  plus  petit  diamètre  dans  le  plan  de  l'équa- 
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l  suit  qu'un  des  deux  fai 
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leur  ;  d'où  il  suit  qu'un  des  deux  faisceaux  doit  con- 
server la  même  vitesse  dans  toutes  les  directions  , 
tandis  que  celle  de  l'autre  varie.  Enfin  quand  les 
trois  axes  de  l'ellipsoïde  sont  égaux,  il  n'y  a  plus  ni 
double  réfraction  ni  polarisation.  (  Moniteur  du  13 
décembre  1821.  ) 

Des  propriétés  optiques  du  succii;par  M.  Bbewster. 

L'ambre  jaune  possède  l'organisation  particulière 
qui  produit  des  bandes  de  couleurs  complémentaires 
par  la  lumière  polarisée;  il  a  parfois  une  structure  si 
régulière  qu'on  découvre  avec  certitude  dans  son  in- 
térieur des  axes  neutres  et  dépolarisans.  Quelques 
variétés  présentent  une  structure  polarisante  telle 
qu'elles  montrent  des  zones  irrégulières  parallèles  et 
colorées  qui  ne  souffrent  aucune  altération  quand  on 
modifie  la  forme  extérieure  de  la  masse.  Les  axes  de 
ces  zones  différentes  sont  aussi  disposés  sous  diffé- 
rentes directions  ;  de  manière  que  la  couleur  de  quel- 
ques-unes est  foncée  tandis  que  d'autres  présentent 
des  couleurs  du  premier  oi'dre,  et  vice  versa.  Les 
bornes  de  ces  zones  ou  les  lignes  dans  lesquelles 
elles  se  rencontrent,  s'aperçoivent  même  à  la  lumière 
ordinaire,  et  elles  ne  peuvent  être  produites  par  la 
chaleur  ni  par  la  pression.  Quelques  morceaux  d'am- 
bre oui  des  veines  diversement  fléchies  et  diversement 
transparentes;  quelquefois  leurs  couleurs  s'élèvent 
jusqu'au  vert  ou  au  rouge  du  second  ordre.  Les 
bandes  dont  les  teintes  s'élèvent  le  plus  sont  en  gé- 
néral plus  jaunes  qtie  le  reste  de  la  masse. 
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Dans  quelques  morceaux  d'ambre  de  forme  rec- 
tangulaire l'auteur  a  observé  la  même  structure  po- 
larisante qu'on  Yoit  dans  les  plaques  de  verre  réchauf- 
fées graduellement  et  qu'on  fait  ensuite  refroidir 
lirusquemeni ,  c'est-à-dire  une  structure  négative 
ffiitre  deux  positives.  11  faut  que  l'ambre,  à  mesure 
qu'il  s'est  durci  par  degrés,  ait  pris  cetie  structure 
cur  txiute  sa  surface. 

La  structure  polarisante  peut  être  variée  dans 
chaque  morceau  d'ambre  par  la  chaleur;  mais  on  ne 
peut  produire  cet  effet  sur  cette  sul)slance  par  une 
pression  ou  une  dilatation  mécanique.  Dans  les  mor- 
ceaiix  d'ambre  qui  se  trouvent  contenir  des  bulles 
dair,  la  pression  de  cet  air  renfermé  a  produit 
celte  structure  polarisante  tout  autour  des  hydles. 

L'anteur  pense  d'après  ses  observations  que  l'am- 
bre jaune  est  un  suc  végétal  qid  s'est  graduellement 
durci;  et  que  les  indices  d'un  tissu  régulier  qui  se 
manifestent  pur  les  effets  de  cette  substance  sur  la 
lumière  ne  sont  pas  les  effets  des  lots  ordinaires  de  la 
cristallisation  par  lesquelles  la  melliiite  s'est  formée, 
mais  qu'ils  doivent  être  attribués  aux  mêmes  causes 
ijui  iniluent  sur  la  structure  mécanique  de  la  gomme 
arabique  et  d'autres  sucs  végétaux  durcis ,  c'est-â-dire 
au  dépôt  successif  et  à  la  dessiccation  graduée  de 
lues  provenans  du  règne  végétal.  (  Annalen  der  Phy- 
sickde  Gi/àert.  V.  liiao.) 
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Nouvelle  méthode  pour  se  procurer  des  signaux  visibles 
a  de  très-grandes  distances  et  susceptibles  d'être  ~'~ 
serf  es  avec  beaucoup  de  précision  ;  par  M.  GxvsS, 

L'auteur  a  observe  que  la  lumière  réfléchie  par  un 
petit  miroir  plan  conservait  encore  assez  d'intensité 
pour  être  aperçue  à  des  distances  plus  considérables 
que  celles  que  formaient  les  côtés  de  ses  plus  ^auds 
triangles  géodésïques. 

Pour  tirer  quelque  parti  de  cette  remarque ,  il  fal- 
lait trouver  un  procédé  mécanique  au  moyen  duquel 
on  pftt  faire  réfléchir  d'un  point  donné  sur  un  autre 
point  donné,  la  lumière  du  soleil,  au  moyeu  d'un  mi- 
roir plan  réfléchissant  la  position  nécessaire  pour  que 
la  direction  de  la  lumière  réllécliie  restât  la  même 
pendant  la  durée  des  opérations,  malgré  le  mouve- 
ment diurne  du  soleil.  L'auteur  a  imaginé  un  appareil 
qui  remplit  ces  conditions  j  il  lui  a  donné  le  nom 
d' héliotrope.  Avant  qu'il  fût  construit,  M.  Gaiiss, 
impatient  de  faire  de-s  expériences  sur  les  distances 
auxquelles  la  lumière  solaire  réiiéchie  par  un  miroir 
plan  pourrait  rester  visible,  imagina  d'employer  à  cet 
effet  le  sextant  Je  Hadiey  monté  sur  un  pied  solide, 
en  procédant  de  la  manière  suivante. 

On  observe  avec  Tinsirument,  dont  on  incline  le 
plan  au  degré  convenable,  l'angle  entre  le  soleil  et 
l'objet  terrestre  auquel  on  a  l'intention  de  faire  arriver 
le  rayon  solaire  réfléchi  par  le  miroir  mobile  ou 
grand  miroir  de  l'instrument.  Alors ,  sans  remuer 
l'appareil ,  on  fait  mouvoir  l'alidade  qui  porte  ce  mi- 
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roir  jusqu^à  ce  que  son  index  atteigne  le  double  de 
l'angle  observé;  et  quand  cette  condition  a  lieu,  le 
rayon  solaire  se  trouve  réfléchi  sur  le  point  terrestre 
visé  ;  c'est-à-dire  qu'alors  on  voit  de  ce  point  Timage 
du  soleil  réfléchi  en  forme  d'étoile  par  le  miroir  de 
l'instrument. 

On  peut  obtenir  le  même  résultat  en  faisant  adapter 
d'avance  au-dessus  du  miroir  mobile  et  sur  la  même 
alidade  un  troisième  miroir  perpendiculaire ,  comme 
lui ,  au  plan  de  l'instrument ,  mais  qui  fasse  avec  le 
plan  du  grand  miroir  un  angle  égal  au  complément  à    , 
QO  d^rés  de  l'angle  formé  par  le  rayon  visuel  avec  le 
plan  de  ce  troisième  miroir*  Lorsque  avec  un  sextant 
ainsi  préparé  et  muni  d'un  pied  on  observe  la  distance 
de  l'objet  au  centre  du  soleil ,  ce  troisième  miroir  ré« 
fléchit  en  ce  moment  l'image  du  soleil  sur  cet  objet , 
ou  l'on  suppose  placé  l'observateur,  tandis  que  le  si-» 
gnal  sei*kit  le  lieu  même  où  Ton  opère  avec  le  sextant, 
ainsi  qu'on  vient  de  l'indiquer.  Lorsque  le  pied  de 
l'instrument  est  bien  fixe,  on  parvient  aisément,  avec 
,  un  peu  d'exercice,  à  donner  au  miroir  le  petit  mouve- 
ment nécessaire  pour  suivre  pendant  quelque  temps 
celui  du  soleil,  et  pour  maintenir  le  point  lumineux 
sur  le  rayon  visuel  mené  de  la  station  où  l'on  observe 
au  signal  d'où  le  rayon  solaire  est  réfléchi.  L'auteur 
a  trouvé  que  des  petits  miroirs  plans  de  deux  pouces 
de  largeur  et  d'un  pouce  ^  de  hauteur  suffisent  pour 
ces  photophores  dans  leur  application  aux  usages . 
géodésiques.  (  Correspondance  astronomique  de  M,  de 
Zachy  4*  cahier.) 

A&CH.  DES  Dicouv.  DE  i8ai.  id 
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Lunette  achromatique  sans  lentille  et  as^c  un.  Smd 
milieu  réfringent;  par  M.  AïKici. 

Le  principe  de  la  construction  de  ces  lunettes  esr 
fonJé  sur  ce  fait  connu  qu'un  objet  tu  au  traTersd'uii 
prisme  paraît  agrandi ,  et  d'autant  plus ,  que  la  dévia- 
tion des  rayons  éniergens  du  côté  de  l'oeil  sufpaése 
celle  des  rayons  incidens  du  c6té  opposé;  et  qu'au 
contraire  l'objet  se  montre  d'autant  plus  rétréci  dans 
Tune  de  ses  dimensions ,  que  la  déviation  qui  a  lieu 
à  la  première  surface  l'emporte  sur  celle  qui  a  lieu  à. 
l'émergence.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  d'une  obliquité 
d'incidence  et  d  emersion  égales  que  l'objet  iSItppbaé 
d'un  petit  Tolume  ne  change  pas  sensiblemeilf  éà 
forme.  Partant  de  là ,  et  combinant  des  prisaes  faits 
d'un  même  verre ,  l'auteur  est  parvenu  à  obtenir  à  la 
fois  un  grossissement  analogue  à  celui  que  procurent 
les  lentilles  et  à  exclure  les  couleurs. 

La  lunette  prismatique ,  pour  être  parfaite  dans  son 
genre ,  exige  quatre  prismes  au  moins  ;  et  ledr  effet 
achromatique  dépend  d'une  propriété  de  la  lumi^^ 
réfractée  qui  semble  avoir  jusqu'à  présent  échappé 
aux  physiciens,  quoiquon  eût  pu  la  déduire  de  faits 
connus  :  ils  ont  cru  jusqu'ici  qu'à  même  réfraction  , 
au  travers  de  Ta  même  substance,  la  dispersion  était 
la  même  ;  l'auteur  a  trouvé  au  contraire  qu'elle  varie 
selon  les  diverses  inclinaisons  du  rayon  incident  sur 
la  face  du  prisme. 

On  sait  que  le  minimum  de  réfraction  d'un  rayom 
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traversant  un  prisme,  a  lieu  quand  ses  angles  d'inci- 
dence et  d'émergence  sur  lea  faces  respectives  du 
prisme  sont  égaux.  Or,  l'auteur  a  découvert  et  con- 
staté par  une  nombreuse  série  d'expériences  celte  pro- 
pTiété  jusqu'alors  inconnue  de  la  lumière  dispersée, 
savoir  que  la  dispersion  est p /us  grande  quand  le  rayon 
incident  est  incliné  (i  parlir  du  minimum)  du  coté  de 
fangie  réfringent  que  lorsqu'il  l'est  du  côté  de  la  base , 
à  réfraction  moyenne  égale. 

Et ,  ce  qui  est  encore  plus  singulier,  le  rayon  émer- 
gent d'un  plemier  prisme  a  acquis,  en  le  traversant, 
une  modification  telle,  que  si  on  1ë  reçoit  sur  un  se- 
cond prisme,  sous  la  même  condition  d'obliquité,  la 
dispersion  qu'il  éprouve  n  lieu  dans  le  sens  opposé  ; 
o'ost-à-dire  qu'elle  est  plus  grande  quand  le  rayon 
(louJWFS  à  partir  du  minimum)  est  incliné  i^/  côté  de 
la  base  dupriama,  que  lorsqu'il  est  du  côté  de  l'angle 
réfringent. 

L'auteur  annonce  avoir  &it  construire  d'après  cei 
principes  des  lunettes  avec  des  prismes  de  divers  an- 
gles, et  qu'il  en  a  toujours  obtenu  un  excellent  effet. 
Une  de  ces  lunettes,  longue  de  moins  don  pouce  sur 
un  demi-pouce  de  diamètre,  construite  avec  des  pe- 
tits prismes  de  verre  de  45" ,  fait  voir  les  objets  si 
distincts ,  et  avec  leurs  contours  si  nettement  (ermi- 
tiés ,  qu'elle  l'emporte  sur  les  lunettes  d'opéra  les  plus 
parfaites. 

On  peut,  en  employant  sis  prismes,  faire  une  lu- 
neric  qui  grossisse  plus  que  celle  à  quatre.  Le  procédé 
est  analogue  au  précédent.  Huit  prismes  égaux  pro- 
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(luisent  une  iiinplificalion  plus  gr.inde  encore.  (Biblàs^ 

tliéque  universelle,  novembre  iSai.) 


Nouveau  Microscope;  i»r  même. 


réunit  à 
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vient  irînventer  un  appareil  optique  e 
grnnile  force  d'amplification  une  ti 
•  par[ies  telle,  qu'un  peut  lui  soun 
CQiui  no  clément  toutes  sortes  d'objets  liquides  ou  s 
lides,  transpareus  ou  opaques ,  sans  qu'il  soit  nén 
saire  de  les  trop  diviser,  et  en.  leur  laissant  i 
touto  Wur  intégrité.  Cet  instrument,  que  l'auteur  ap- 
pelle microscope  cateidinplrique ^  est  formé  d'un  tube 
horizontal  comme  un  télescope;  la  vision  s'y  i^it  dans 
le  même  sens  ,  et  non  tie  haut  en  bas  comme  dans  les 
microscopes  dioptriques.  A  tune  des  extrémités  de  ce 
tube,  c«lle  qui  est  opposée  au  verre  oculain»',  se 
trouve  une  (>oiBbinaisoii  de  miroirs  métalliques  sur 
lesquels  la  réflexion  se  t'ait  uu  moyen  d'une  petite  ou- 
■¥<;rture  pratiquée  sur  le  tube,  et  correspondant  per- 
p^iulicutai  remet] t  au  porte-objet  qu'on  élève  ou  qu'on 
abaisse  au  moyen  dune  vis;  un  grand  miroir  éclai- 
rant est  placé  sous  le  porte-objet  comme  dans  tous  tes 
microscopes  composés.  Les  divers  degrés  d'amplifica- 
tion s'obtiennent  en  changeant  seulement  les  verres 
oculaires,  ce  qui  permet  de  faire  passer  un  objet  ti'ès- 
promptement  par  tous  les  degrés  de  grossissement, 
en  le  conservant  toujours  dans  le  cliamp  de  vision. 
On  peut  avec  ce  microscope  observer  les  corps  plon- 
gés dans  un  liquide  à  un  demi-pouce  de  profondeur, 
ije  qui  est  impraticable  avec  les  autres  microscopes. 
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L'auteur  ajoute  à  cet  appareil  une  sorte  de  chambre 
claire ,  au  moyen  de  laquelle  on  dessine  et  mesure  les 
objets  avec  les  dimensions  qu'on  leur  voit  dans  l'in- 
strument, et  qui  peuvent  devenir  un  million  de  fois 
aussi  grandes  qu  elles  le  sont  naturellement.  [Biù/io-' 
théque  universelle  ^  tome  xvii.  ) 

Nouvelles  lunettes  de  M,  Chevallier. 

M.  Chevallier^  ingénieur  opticien  ,  a  imaginé  de 
nouvelles  lunettes  servant  les  unes  à  lire  ou  à  écrire, 
les  autres  à  voir  de  loin  et  qu'il  nomme  isoscentriques. 
La  perfection  de  ces  lunettes  est  due  principalement, 
à  la  manière  dont  les  verres. sont  travaillés.  Le  système 
de  M.  Chevallier  est  applicable  aux  lunettes  dites  de 
spectacle,  longues-vues  et  autres.  (^ Revue  encjcIop,é^ 
dique.) 

MÉTÉOROLOGIE. 

Sur  les  j4urores  boréales  ;  par  M,  le  colonel GvsTAysoTn. 

Tout  le  monde  connaît  cette  nuée  lumineuse  et  de- 
mi-circulaire ,  qui  pare  quelquefois  Thorizon  du  côté 
du  nord ,  durant  la  nuit.  Ce  superbe  phénomène  que 
rendent  plus  éclatant  éncope  des  gerbes  de  feu  qu'on 
voit  partir  du  centre,  pmir  selèv^  par  irradiation^ 
dans  les  hautes  régions  de  Fatmosphère^  a  de  tout 
temps  excité  l'attention  des  sa  vans ,  radmîi^tioh  dcfs 
observateurs  et  la  terreur  du  peuple.  Leliraîtconsî- 
dérable  dont  il  est  souvent  accoihpagpié,  les :ars{>ects 
variés  sous  lesquels  il  se  présente,  en  font  un  des 
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plus  brillans  météorei  dont  on  puisse  avoir  le  sper- 
tac  le. 

Lemonnier,  dans  ses  Institutions  astronomiques, 
attribue  la  formation  des  aurores  boréales  à  une  ma- 
tière qui  s'exhale  tle  notre  terre  et  selève  dans  IVl- 
mosplière  à  une  hauteur  prodigieuse,  Maupertuis , 
qui  en  Laponie  avait  été  témoin  de  l'une  des  plus 
belles  apparitions  de  ce  phénomène,  s'est  occupé  d'un 
problème  de  géométrie  qui  s'y  rapporte.  Mairan  a 
proposé  aussi  une  hypothèse  pour  expliquer  l'aurore 
boréale;  il  l'attribue  à  l'atmosphère  du  soleil  qui, 
selon  lui,  cause  la  lumière  zodiacale,  s'étend  jusqu'à 
l'orbite  terrestre,  et  au-delà;  le  choc  du  pûle  de  la 
terre  contre  celte  matière  produit  l'aurore  boréale  dans 
la  théorie  proposée  par  ce  savant  ;  mais  depuis  qu'on 
a  reconnu  toute  l'influence  de  l'électricité  atmosphé- 
rique sur  ce  phénomène,  on  s'était  arrêté  à  adopter 
l'opinion  âe  Franklin,  qui  l'attribue  à  une  action  èli 
trique. 

L'opinion  de  MM,  Dahon  et  Âraga,  qui  veuli 
que  l'aiirore  boréale  soit  un  effet  purement  magné- 
tique, semble  réunir  aujourd'hui  tous  les  suffrages. 
Le  mémoire  de  M,  Biot ,  lu  dans  une  des  séances  pu- 
bliques de  l'Académie  des  Sciences ,  explique  les  sin- 
gularités naturelles  qu'on  remarque  dans  ce  phéno- 
mène; il  montre  que  l'aiguille  aimantée  en  est  forte- 
ment influencée  ;  que  les  effets  de  perspective  donnent 
au  météore  des  aspects  très-variés,  qui  en  changent 
les  apparences  pour  les  divers  spectateurs  :  il  fait  voir 
que  la  clarté  du  soleil ,  et  surtout  la  longue  durée  du 
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iëJQur  de  cet  astre  en  été  sur  Thorizon  des  rt'gions 
polaires ,  doit  souvent  nous  priver  de  la  vue  des  au- 
rores boréales,  et  que  leurs  apparitions  doivent  Être 
plus  fréquentes  qu'on  ne  le  croit  communément. 
.  M.  le  colonel  Gustavson ,  ex-roi  de  Suède ,  dans  un 
«uvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Ré- 
flexions  sur  les  phénomènes  de  Pniirore  borétile,  et  sur 
son  rapport  avec  k  mouvement  diurne,  cherche  à  prou- 
ver que  l'aurore  boréale  a  sa  cause  dans  une  matière 
inQaramaLle  produite  par  la  friction  du  globe  ler- 
resire,  en  tournant  sur  son  axe,  et  par  un  feu  élec- 
trique qui  agit  autour  du  pôle  :  il  se  figure  cette  ré- 
gion comme  une  grande  montagne  qui  s'élève  en  forme 
de  cdite,  au  pied  de  laquelle  sont  attachés  des  gla- 
çons pétrifiés  que  charrie  la  nier  Glaciale  ;  il  veut  que 
l'attposphère  soit  excessivement  plus  liante  qu'on  ne 
le  suppose  ordinairement,  et  que  la  montagne  polaire 
joit  une  niasse  aimantée  d'un  -volume  îiiimense,  dont 
l'effet  est  d'entretenir  le  mouvement  diurne  de  la 
terre.  {Mèmt! juurnai ,  octobre  1821.) 

Sur  le  phénomène  de    l'apparition  des  Canines  ;  par 

I  M.   BELLiNI. 

Le  phénomène  de  l'apparition  des  comètes  a  été  de 
lous'les  temps  l'objet  des  reclierches  des  physiciens, 
et  elles  ont  donné  lieu  à  des  liypothè,ses  qui  ont  été 
tour  ik  tour  admises,  combatcues  et  rejetées.  M.  J. 
BeUani  cherche  à  faire  dépendre  ce  phénomène  de 
l'électiicilé  qui  enveloppe  tous  les  corps,  et  forme 
BUtour  de  leur  surface  "une  atmosphère  particuhère. 
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Si  plusieurs  corps  isolés,  électrisés,  sont  assez  ra: 
proches  entre  eux,  ces  atmosphères  agiront  respeciï- 
vemeiit  les  uns  sur  les  autres,  s'attireront,  se  repous- 
seront sans  se  mêler  ou  seconfondre.  Soient  par  exem- 
ple deux  corps  isolés,  de.  divers  volumes,  A  et  B; 
que  l'électricité  de  J  qui  sera  le  plus  gros  soit  plus 
,    considérable  que  celle  de  B ;   en    les  rapprochant 
l'atmosphère  de  A  exercera  une  action  répulsive  si 
celle  de  B,  et  l'on  pourra  juger,  au  moyen  de  l'éli 
tromètre,  que  la  tension  électrique  diminuera  du  ci 
opposé.  Cet  effet  sera  d'autant  plus  marqué  qu'on 
prochera  les  deux  corps ,  et  conséquemment ,  il  s 
d'autant  moins  sensible,  qu'on  les  éloignera  Vue 
l'autre,   sans   que  la   quantité  respective   du  fin 
électrique  de  chacun  éprouve  la  moindie  variation 
s'ils  sont  parfaitement  isolés.  Que  l'on  suppose,  poi 
faire  l'application  de  celte  expérience  aux  comèi 
que  le  corps  A  soit  le  soleil  au  centre  d'une  immense' 
atmosphère  électrique ,  que  B  soit  la  comète  avec  une 
atmosphère  semblable,  proportion  née- à  son  volume  ; 
il  est  évident  que  le  fluide  qui  était  disposé  unifor- 
mément autour  de  cette  dernière,  sera  repoussé  par 
l'électricité  du  soleil,  à  mesure  qu'elle  en  approchei 
qu'il  se  portei'a  du  côté  opposé ,  ainsi  que  le 
électrique  caché  dans  la  masse  niéuie  de  la  coIn< 
sous  la  forme  d'une  longue  quetie,  ou  pour  miet 
dire,  du  panache  qui  s'élance  du  conducteur  de  nos 
machioes,  sans  pour  cela  que  ce  fluide  se  dissipe 
et  abandonne  la  comète.  L'atmosphère  solaire  devrait 
alors  présenter,  du  cûté  opposé  à  la. comète,  une  sorte 
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(de  protubérance;  mais  l'action  réciproque  des  deux 
^tres  est  tellement  disproportionnée,  que  cet  effet 
ûn'est  pas  sensible.  Il  en  est  de  même  ici  que  dans  la 
ijle  agisse  sur  tous  les 
du  soleil  la  rend  im- 
mobile relativement  aux  planètes.  Au  moyen  de  son 
bypotbèse,  M.  Bg//ani  assure  que  l'on  pourra  expli- 
quer facilement  ta  lumière  que  les  comètes  mauîfes- 
lent  dans    les    espaces  célestes  ,  du  côte  oppos^  au 
solàl,  puisqu'on  sait,  par  expérience,  que  dans  le  vide 
l'électricité,  quoique  faible,  devient  resplendissante, 
et  que  son  éclat  diminue  précisément  comme  celui  de 
la  queue  des  comètes ,  à  mesurecjti'elle  s'épanouit,  etc. 
{Journal de  Physique ^àécciahre  1820.} 

Nouveau  Météore. 

Le  29  novembre  1820  on  a  aperçu  un  météore 
extraordinaire  dans  plusieurs  eridroits  du  royaume  de 
Naples,  et  surtout  à  Lecce.  Une  explosion  semblable 
à  UQ  coup  de  pistolet,  et  suivie  quelques  ïnstans 
après  d'une  autre  plus  forte  encore ,  l'annonça  vers 
les  sept  heures  du  soir.  Il  décrivit,  avec  un  sourd 
mumsement,  une  parabole  lIu  nord  a»  sud  ,  lais- 
sant derrière  lui  un  sillon  d^  lumière  llamboyante, 
H  disparut  après  une  dernière  explosipn.  On  a  cni  le 
»oir tomber  dans  la  Méditerrarée,prèsdelaCalabre. 
U  ^.imble  que  Lecce  ait  été  son  foyer,  parce  que  c'est 
■àqu'il  a  fait  le  plus  de  bruit.  Pans  ce  cas,  ce  qui 
serait  plus  remarquable',  c'est  qu'à  Naples,  n'est-à- 
dire  à  la  distance  de  100  lieues,  k  lumière  fut  si 
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vive,  qu'elle  éclaira  toutes  les  rues  de  cette  TÎUe  delà 
même  manière  que  le  soleil  à  midi.  Ce  phénomène 
a  duré  près  de  trois  minutes.  {  Reme  encyclopédique , 
décembre  i8ai,) 

Grêle  renfermant  des  nojaux  métalliques. 

Il  est  tombé,  dans  le  comté  de  Mayo,  en  Irlande, 
des  gréions  dont  chacun  renfermait  un  noyau  d'une 
substance  inconnue.  M.  Pictet  a  analysé  un  fragment 
de  cette  substance  dans  lequel,  malgré  son  petit  vo- 
lume, on  reconnoît  le  sulfure  de  fer  (pyrite)  dodé- 
caèdre, à  faces  pentagones;  sa  fracture  est  d'un  gris 
jaunâtre,  et  elle  a  tout  l'éclat  métallique.  Le  noyau 
entier  se  réduisait  aisément  en  fragmens  sous  le  mar- 
teau ,  et  en  tes  exposant  à  la  flamme  d'une  lampe,  ils 
brûlèrent  avec  odeur  de  soufre;  le  résidu  dissous  fa- 
cilement dans  l'acide  muriatique,  fut  précipité  en 
bleu  par  le  prussiate  de  potasse,  ce  qui  annonçait 
indubitablement  la  présence  du  fer.  (  Bibliothèque 
universelle,  septembre  1821.  )  .^ 

Pluie  noire  tombée  en  Amérique,  ^^| 

Le  9  novembre  1819,  la  ville  de  Montréal,  au  Ci^ 
nada,  se  trouva  tout  à  coup  enveloppée  dans  la  plus 
profonde  obscurité,  et  il  est  tombé  en  abondance 
une  pluie  noire  comme  de  l'encre.  M.  Martyn-Payuù 
a  envoyé  une  bouteille  de  cette  eau  de  pluie  au  lycée 
de  New- York;  l'analyse  chimique  a  montré  que  la 
seule  substance  étrangère  qu'elle  contient  est  de  la 
«uie  ou  du  charbon.  On  s'est  généralement  accordé 
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dans  le  pays  à  supposer  que  ces  matières  provenaient 
du  foyer  des  vastes  incendies  qui  s'étaient  déclarés 
pendant  la  sécheresse ,  dans  les  forêts  situées  au  sud 
de  rohio,  et  qu'elles  ont  été  transportées  par  lèvent 
k  iusque  dans  le  Bas-Canada- 

Durant  la  nuit  du  i6  du  même  mois,  il  est  tombé, 
àBroughton  (  A  mûri  que  du  nord),  une  grande  quan- 
tité de  poudre  noire  qui  so  répandît  sur  la  neige  dont 
la  terre  était  couverte.  {Jnnales  de  Chimie  etda  Ph^' 
«j«e,  décembre  1820.) 

Pluie  de  soie  tombée  au  Brésil. 

Il  est  tombé,  à  Fernambouc,  au  Brésil,  dans  U 
commencement  d'octobre  1820,  une  pluie  d'une  es- 
pèce de  soie,  dont  beaucoup  de  personnes  ont  ra- 
massé des  échantillons.  Cette  pluie  s'est  étendue  à  3o 
lieues  dans  les  terres  et  à  peu  prés  autant  dans  les 
mers.  Un  bâtiment  français  arrivé  à  Fernambouc  en  a 
été  couvert.  Ce  phénomène  dont  on  n'avait  pas  encore 
eu  d'exemple ,  a  excité  une  grande  curiosité  dans  ce 
pays. 

La  vue  des  éclianiillons  de  cette  soie  envoyés  par 
M.  Laine,  consul  de  France  au  Brésil, 'a  fait  pen- 
ser aux  rédacteurs  des  Annales  de  Chimie,  que  la 
substance  recueillie  à  Fernambouc  pouvait  avoir 
quelques  analogies  avec  cesfilninens  soyeux  qui,  dans 
les  environs  de  Paris  et  à  certaines  époques  de  l'an- 
née, sont  transportés  par  les  vents  dans  toutes  sortes 
de  directions.  L'an  lyse  chimique  éclairctra  ce  doute. 

[Revue  encjyoloj.édiqu£,  avril  i8ai.) 
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Sur  les  Trombes  de  mer. 

Ah  moment  de  la  formation  d'une  trombe  , 
pariie  d'un  nuage  dont  la  surface  était  d'abord  d 
veau,  descend  verlicalement  vers  la  mer,  sous  la 
forme  d'nn  cône  renversé  ;  la  base  du  cùne  est  au 
nuage  et  la  pointe  en  bas. 

La  mer  commence  à  bouillonner  assez  long-temps 
avant  que  la  pointe  du  cône  ne  l'attcigae. 

L'espèce  de  vapeur  ,  semblable  à  de  la  fumée,  qui 

s'élève  de  la  mer,  monte  graduellement  au-dessus  de 

.'-sa  surface,  et  Ë{iit  par  atteindre  le  corps  du  nuage; 

c'est  alors  que  l'aspect  du   phénomène  est  le  plus 

effrayant. 

Peu  de  momens  avant  l'entière  disparition  de  la 
trombe,  il  existe  entre  la  pointe  du  cône  renversé  et 
la  mer,  un  tube  délié  et  transparent  qui  aboutit 
point  où  la  mer  bouillonne  encore.  (  jinnales  de 
jme  et  de  Physique ,  octobre  1821.) 

Eruption  dune  matière  liOueusB  a  la  suite  d'une  secousse  ' 
de  tremblement  de  terre. 

Depuis  le  aS  juin  iSai  un  phénomène  singulier 
attire  l'atiention  deshabîtans  de  l'Irlande:  ce  jour-là, 
entre  sept  et  huit  heures  de  l'après-midi,  une  secousse 
violente,  qui  paraissait  déchirer  les  entrailles  de  la 
terre,  ébranla  le  pays  aux  environs  de  ïuUamore,  à 
plusieurs  railles  à  la  ronde;  cette  secousse  était  accom- 
pagnée d'un  bruit  senribtable  à  celui  de  la  foudre  qui 
gronde  dans  le  lointain.  La  terre  se  fendit  aussitôt  à 
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Kîlmalady,  appelé  dans  ]e  p:\jsie  saiU  du  cheval,  et 
un  torrent  de  niatiùre  boueuse  en  sortit. 

L'endroit  d'où  il  sortait  était  une  fondrière  de  très 
Ipeu  d'étendue;  les  terres  voisines  ttaieut  de  belles 
prairies  et  des  thamps  de  Lié,  mais  formaient  un 
pays  plat  arraciui  généralement  aux  aticiennes  fon- 
drières. En  quinze  minutes  le  torrent  de  bve  boueuse 
parcourut  3ùo  arres,  renversa  lout  ce  qui  s'opposa  à 
ton  passage,  ei  couvrit  les  instrumens  aratoires  et  au- 
tresoLjels  i^u'il  lencontnij  les  arbres  étaient  partout 
déracinés. 

A-âasiuface  ce  torrent  ressemblait  à  de  la  bière  fer- 
mentée:  dans  une  partie  plate  du  pays,  il  a  60  pieds 
<leprolbndeurj  il  se  meut  comme  la  marée  :on  croi- 
rait qii'ii  glisse  sur  la  surface  du  sol;  mais  au  con- 
traire, il  enlève  la  terre  dont  il  forme  des  espèces  de 
rouleaux  dont  quelques-uns  ont  uo  pieds  de  longueur; 
ils  sont  ensuite  engloutis  par  la  masse  du  fliiide  fer- 
menté ou  rejetés  sur  le.s  bords.  Enfin  ce  torrent  a  déjà 
couvert  quatre  milles  d'étendue  composé  en  général 
'ilemarleou  de  glaise.  Trois  mille  hommes  ont  été  em- 
ployés à  opposer  à  ce  torrent  une  digue  de  7  pieds  de 
liauteuret  assez  large  pour  que  deux  voitures  pussent 
passer  dessus  de  fiont  ;  mais  le  torrent  l'a  renversée 
vtï  passé  par-dessus.  On  estime  maintenant  à  25oo 
acres  (  environ  4^00  arpens  )  la  masse  de  fondrière 
^ui  est  pn  mouvement.  On  pense  qu'elle  se  rendra  à 
Tutbun  ou  à  Kilrush ,  où  elle  se  déchargera  dans  la 
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Ttemltcmcns  de  terre  qui  ont  eu  lieu  en  1820. 

Le  39  janvier,  à  trois  heures  après  midi ,  Marti- 
rdque,  deux  secousses  de  pen  de  durée. 

Le  ai  feTrier,  Sainte'Maure  (îles  Ioniennes).  Le 
kA  àa  celte  île  a  été  dans  des  vacillations  continuel- 
les, depuis  le  i5  férrier  rSao  jusqu'à  la  fin  d'avril, 
Méanniotns  le  tremblement  du  ai  lévrier  a  été  la 
plus  fort;  dès  le  matin  on  entendit  un  bruit  sourd , 
qui  fut  suivi  d'uB  violent  orage  ;  à  ces  deux  phéno- 
mènes succéda  une  secousse  de  tremblement  de  terre 
si  violente,  qu'une  partie  de  la  forteresse,  les  églises 
et  presque  toutes  les  maisons  en  pierre  s'écroulèrent. 
La  place,  située  au  milieu  de  lu  ville,  s'affaissa  sen- 
siblement. On  annonce  qu'une  île  nouvelle  est  sortie 
die  la  mer  dans  le  voisinage  de  Sainte-Maure, 

Le  as  février  ,  à  huit  heures  et  demie  du  matin , 
Glasgow  (  Ecosse  ),  Dégel  subit  suivi  de  trois  se- 
cousses de  tremblement  de  terre,  dirigées  du  nord 
au  sud.  Une  agitation  particulière  fut  remarquée  au 
même  moment  dans  les  eaux  du  port;  plusieurs  clo- 
ches de  la  ville  sonnèrent  d'elles-mêmes ,  et  par  le  seul 
effet  des  secousses. 

Le  1"  mars ,  île  de  Chîo.  La  secousse  s'est  manifes- 
tée au  milieu  d'une  grande  tempête,  et  a  occasionné 
beaucoup  de  dommages. 

Le  6  avril ,  entre  deux  et  trois  heures  du  matin, 
Cork  et  villes  cire  on  voisines  (  Irlande  ).  Secousses 
accompagnées  d'un  bruit  semblable  à  celui  que  fait 
une  lourde  voiture  roulant  sur  le  pavé. 
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hé  al  avril,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  Brest. 
Commotion  assez  sensible  accompagnée  d'une  dêlo- 
nation  sourde  et  peu  prolongée.  Le  mouvement  pa- 
raît s'être  fait  de  l'est  à  l'ouest. 

Le  1 1  juin ,  à  onze  heures  et  demie ,  Goonong  -^pi, 
près  de  Banda.  (  Voyez  plus  bas  les  détails  de  t'éiup- 
lion  du  volcan  de  cetre  Ile.) 

Le  5  juillet,  à  trois  heures  vingt-cinq  minutes  du 
matin,  Tifflis  (Géorgie).  Deux  secousses  accompa- 
gnées d'une  détonation  très- violente- 
Le  31  août,  vers  deux  lieures  après  midi,  Curaçao. 
Forte  secousse  ;  elle  ne  s'est  piis  fait  sentir  dans  Tar- 
thipel  des  Antilles. 

Le  ay  septembre,  à  neuf  heures  du  soir,  Barmonth 
[dOtaté  de  Merionet  ).  Secousse  accompagnée  d'un 
kuit  semblable  à  celui  du  canon. 

Le  jg  octobre.  Honduras,  Omba  et  Saint- Pardo  , 
(Amérique).   A  Sa  int- Pardo ,    léglise  et  plusieurs  . 
maisons  ont  été  renversées.  La  terre  s'est  entr'ou- 
Tcrle  en  divers  endroits;  quelques  collines  ont  été 
renTCrsées  dans  la  rivière  ;  bt;auconp  de  personnes 
oni  péri. 

Le  ]3  novembre  dans  la  nuit,  iV/(7rje;7/e.  Quelques 
personnes  croient  avoir  ressenti  une  faible  secousse 
de  tremblement  de  terre. 

Le  17  novembre,  à  huit  heures  un  quart  du  soir,  i'/e 
SÂntigoa.  Secousse  d'assez  longue  durée. 

Le  ï8  novembre,  à  sept  heures  quarante  minutes^ 
^ti'Antigoa.  Nouvelle  secousse. 

Milieu  de  Aéeemhve  .  Haute-Bavière  et  Tyml  sep- 
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tentrionaL  Assez  forte  secousse.  {Atmalts  ein  Chimie 
et  de  Physique  f  décembre  iSao.  ) 

Eruption  volcanique  a  Vile  Bourbon. 

Le  ay  février  1821  ,  à  dix  heures  du  matin,  le 
temps  étant  couvert ,  on  entendit  un  bruit  épouvan- 
table, semblable  à  celui  d'un  fort  coup  de  tonnerre , 
et  qui  fut  produit  paP  l'explosion  d'une  colonne  de 
feu  et  de  fumée,  vomie  par  le  cratère  du  volcan  de 
l'île  Bourbon,  La  clarté  du  jour  s'opposait  à  ce  que 
l'on  pilt  jouir  pleinement  de  celle  brillante  horreur; 
mais  la  nuit  étant  survenue  ,  on  aperçut  une  gerbe 
formée  par  des  tourbillons  de  feu  et  de  matières  en- 
flammées ,  s'élevant  avec  majesté  à  une  hauteur  pro- 
digieuse, cl  retomba  Ht  avec  un  b-acas  qui  imprimait 
la  terreur.  La  clarté  qu'elle  répandait  était  telle  que, 
dans  toute  l'étendue  du  quartier  de  Sainte  -  Rose , 
on  pouvait  lire  une  lettre  à  la  lueur  de  ce  prodige. 
Yers  le  milieu  de  la  nuit  on  distingua  trois  rivières 
de  feu  s'ouvrant  un  passage  dans  le  haut  de  la  mon- 
tagne, un  peu  au-dessous  du  cratère,  el  prenant  une 
direction  perpendiculaire  au  grand  chemin.  Le  9  mars, 
l'une  d'elles  l'avait  déjà  traversé  en  y  laissant  un 
piton  de  lave  de  5  à  6  pieds  de  haut  siu"  30  pieds  de 
base,  et  roulait  à  la  mer  sur  une  étendue  de  3o  gau- 
lettes ,  et  faisant  rejaillir  l'eau  à  une  hauteur  si  con- 
sidérable qu'elle  retombait  en  forme  de  pluie. 

Au  moment  de  l'éruption  il  s'établit  dans  les  en- 
virons du  volcan  une  pluie  fine,  composée  de  ceudre 
noirâtre,  de  (ils  de  verre  couleur  d'or  et  de  parties 
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«iillureuses.  Cette  pluie  a  duré  deux  heures.  Le  19 
mars  on  éprouva  un  tremblement  de  terre ,  qui  fut 
tfî  prompt  et  de  si  peu  de  durée,  que  l'on  ne  put  en 
saisir  la  direction. 

Depuis  le  moment  de  l'éruption  jusqu'au  7  avril 
le  volcan  n'a  pas  cessé  de  brûler,  mais  en  parcourant 
diverses  périodes.  Le  i"  du  même  mois  il  rendit  une 
si  grande  quantité  de  fumée ,  que  la  tète  de  l'île  en 
était  couverte.  Le  a  les  pluies  ont  été  si  abondantes, 
que  le  bras  de  lave  rendu  à  la  mer  s'est  éteint ,  et  le  4 
Ion  a  pu  le  traverser  sans  courir  de  grands  dangers. 
La  lave  produite  par  le  volcan  de  l'île  Bourbon  ne 
ressemble  en  rien  à  celle  du  Vésuve  et  de  l'Etna; 
elle  est  en  scorie,  d'une  couleur  noire,  et  présente  l'as- 
pect du  mâchefer. 

Flammes  sur  ïa  mer. 

Pendant  les  nuits  des  10,  11  et  \l\,  juillet  1820, 
toute  la  surface  de  la  mer,  au  fort  Royal  de  la  Mar- 
tinique ,  a  paru  lumineuse.  A  l'est  se  trouve  une 
chaîne  de  récifs  situes  à  4  o"  ^<^o  '  niètres  de  l'ile  ; 
c'est  là  surtout  que  se  firent  remarquer  des  flammes. 
Le  10  et  le  1 1 ,  elles  étaient  éleyées  et  répandaient  une 
lumière  assez  vive,  d'une  couleur  livide  et  blan- 
châtre. Pendant  ce  phénomène,  la  mer  était  peu  agi- 
tée, comme  à  l'ordinaire.  Elle  a  été  également  lumi- 
neuse de  l'autre  côté  de  l'île  à  l'ouest ,  où  elle  est 
toujours  calme  et  où  il  n'y  a  ni  brisans  ni  courans- 
Le  14 ,  même  au-delà  des  brisans ,  elle  a  jeté  encore 
plus  d'éclat.  Les  llammes  qui  sortaient  des  récifs  res- 

A  ÀBCa,  DB9DÉCOUT.  DE  1811.  i3 
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semblaient  à  de  grandes  gerbes  de  feu  d'artifice  j  ell 
répandaient  tant  de  L'iarté ,  surtout  après  que  la  tune 
fut  sous  l'horizon,  qu'on  pouvail  lire  à  un  denii- 
mille  du  rivage.  Celte  clarté  élail  continue  comme 
celle  de  la  vapeur  enflammée  qui  se  dégage  du  phos- 
phore en  combustion.  Ce  spectacle,  dont  les  plus 
anciens  habilans  de  l'île  disent  n'avoir  jamais  été 
témoins,  dura  presque  toute  la  nuit  avec  une  inteii- 
«ité  qui  diminuait  insensiblement,  il  occasionna  une 
espèce  d'eflroî,  surtout  chez  les  esclaves.  M.  Rivière , 
fils,  à  qui  l'on  doit  ces  détails,  attribuant  d'abord  ces 
flammes  à  des  dégage^iiens  phosphoriques  produits 
par  le  choc  des  vagues  sut'  les  récifs,  croyait  que  la 
surface  de  la  mer  ne  paraissait  lumineuse  que  par  la 
réllexion  de  ces  flammes,  Mais  ayant  eu  ensuite  la  cer- 
titude que  le  même  phénomène  avait  eu  lieu  du 
côté  de  l'île  où  il  n'y  a  point  de  récifs  ;  de  plus,  ayant 
observé  qu'en  s'avançaiit  dans  la  mer  sur  les  poiiid  a 
de  rocher,  on  la  voyait  lumineuse  dans  Ws  petites 
anses  entre  la  terre  et  soi ,  là  où  toute  réflexion  était 
impossible,  et  que  l'eau  remuée  avec  une  pag; 
venait  plus  lumineuse,  M.  Rit'i'&rd  a  renoncé  à  sa  pi 
raière  explication.  D'après  l'élévation  de  la  tenipi 
ture,  la  sécheresse  eslrème  et  les  nuages  noirs  et  épais , 
qu'il  a  remarqués  penda  n  t  te  phénomène ,  il  croit  qu'on 
peut  l'attribuer  à  l'élo^^-tricilé  qui  a  pu  produire  l'in- 
flammatiuQ  lente  et  continue  des  corps  phosphori- 
ques  contenus  dans  la  nier.  (  Ànnaies  de  Chimie  et  du 
Physique,  t.  XV,  p.  42S.  ) 


tait 
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Résume  des  observations  météorologiques  faites  a 
rOhseniaioire  de  Paris  en  1820. 

Ten^erature.  Les  estrènies  de  la  température  à 
l'ombre  et  au  nord  ont  été,  ea  1820, 

Le3i  juillet  .  .  .    +    3a'',-2; 

Le  II  janvier.   .  .  —  i4°i3, 

Le  tlierniomètre  a  donc  parcouvu  dans  l'année  une 
étendue  de  ^6°^^  centigrades. 

Le  thermomètre  des  caves  est  à  85  pieils  de  profon- 
deur; le  résultat  qu'il  fournit  doit  être  diminué  de 
o°,38  à  cause  d'une  erreur  dans  la  gradation  qui  a  été 
reconnue  en  1817.  La  chaleur  moyenne  des  souter- 
rains était  donc  en  1820  de  ii'jôgÔ  centigrades. 

Baromètre.  La  plus  grande  hauteur  du  baromètie 
en  i8ao  a  été  observée,  le  1"  septembre  à  neuf 
heures  du  inatjn  ;  réduite  à  zéro  de  température ,  elle 
était  égale  à y58°' "■57 

La  moindre  élévation  a  correspondu 
au  1"  octobre  à  trois  heures;  elle  était 
de ;49       Sg 

Le  baromètre  a  donc  varié  dans  l'année 

de 8"  -98 

Quantité  dephde.  Le  résultat  de  l'année  1820  pour 
le  récipient  établi  sur  la  plate-forme  de  l'Observatoire 
à  3o  mètres  du  sol  :=  38, 128  centimètres,  et  pour  le 
récipient  placé  dans  la  cour ,  et  dont  l'ouverture  est  de 
37  mètres  plus  bas,  il  a  été  ^  à  42,342  centimètres. 
Hauteur  de  la  Seine.  Les  plus  hautes  eaux  ont  été 
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observées  au  pont  de  Va  Tournelle;  le  20  janvier  elle 
se  sont  élevées  à  5  m.  Sg  cent. 

Les  plus  basses  eaux  ont  été  observées  le  7,2  aotkV^ 
elles  élaient  à  +  "i  m-  o5  cent. 

L'état  moyen  de  la  rivière  en  1820  a  été  de  i  mètre 
i5  cent. 

Le  zéro  de  l'écbelle  du  peut  de  la  Tournelle  est 
placé  au  point  des  plus  basses  eaux  de  1719;  il  est 
de  o'";Zy  au-dessus  du  sol  de  la  rivière. 

État  du  ciel.  11  j  a  eu  en  i8ao,  à  Paris,  ii3  jours 
de  pluie,  6  jours  de  neige,  11  jours  de  grêle  ou  de 
grésil,  Gg  jours  de  gelée,  13  jours  de  tonnerre, 
i35  jours  où  le  ciel  a  été  totalement  couvert.  (TV/e/i 
journal,  décembre  1820.) 

Sur  la  marche  moyenne  des  cfiangemens  de  fempéf% 
ture  pendant  toute  i'année  ;  par  M.  h  profesim 
Bbasdes. 


Il  résulte  des  obserTations  que  l'auteur  a  Ëiit<| 
pendant  vingt  années,  au  nombre  de  180  mille 
la  température  moyenne  de  diverses  régions  : 

1".  Que  le  plus  gran  J  froid  tombe  presque  partoiM 
en  Europe  sur  les  premiers  jours  de  janvier.  Dans  la 
plupart  des  endroits  observés  en  Allemagne,  ce  niaxî- 
tnum  répond  au  9  et  10  de  ce  mois;  et  dans  qiieC 
ques-nns  au  16; 

2°.  Qu'à  ce  mazimun  de  froid  succède  un  adoucisf 
sèment  assez  régulier  dans  la  température  jusqu'à 
a8  J  puis  survient  un  retour  de  froid  jusque  vers  Ji 
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ij  février  j  époque  assez  ordiiiaire  de  ce  second  mi- 
nimum; 

3°.  Que  depuis  le  12  février  le  fioid  diminue  en 
Suède,  et  depuis  le  ly  dans  d'autres  eontréesj  mais 
qu'ilreTÏentensuile  d'abord  dans  les  contrées  de  l'est, 
puis  dans  celles  de  l'ouest  et  du  sud.  Cette  nouvelle 
température  froide  se  manifeste  dès  le  4  mars  à  Mos- 
cou et  a  Pétersbourg  ;  mais  seulement  du  9  au  i4  à 
CuiÎMven  et  à  Londres;  à  Vienne  le  i4-  Dans  quel- 
ques endroits,  comme  à  La  Rochelle  et  à  Rome,  à 
Zwanenbourg  et  à  Manheim  ,  on  n'observe  pas  ce  re- 
froidissement particulier,  mais  plutôt  une  stagnation 
sensible  dans  la  marelie  naturellement  croissante  de 
îa  clialeur.  L'auteur  signale  comme  cause  probable  de 
ce  phénomène  constant  un  courant  atmosphérique 
qui  amène  duns  les  derniers  jours  de  février  l'air  froiti 
des  mers  qui  sont  au  nord-est  de  la  Russie  vers  les 
contrées  plus  au  midi  ou  à  L  ouest.  Le  soleil  qui  se 
lève  vers  le  ao  février  pour  le  84'  degré  de  latitude 
nord,  peiit  occasionner  ce  courant  d'air  froid,  qui  à 
cause  de  la  rotation  plus  rapide  de  la  terre ,  à  mesure 
que  les  latitudes  diminuent,  prend  sa  direction  aii 
nord-est,  parce  que  peu  avant  le  lever  du  soleil  les 
couches  inférieures  sont  les  plu?  froides,  et  que  l'é- 
quilibre entre  les  contrées  noéridionales  et  déjà  plus 
chaudes,  elles  régions  septentrionales  qui  continuent 
à  éprouver  im  froid  croissant,  est  troi^blé.  Celle  cause 
acquiert  de  la  proh.ihililé  par  le  fait  observé,  savoir 
que  le  comnicneenien  t  de  Yb  ivei'  {  précoce  ou  retardé) 
à  Pétersbourg,  présente  les  mêmes  phases  en  Alla- 
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magne.  Si  l'on  considère  un  intervalle  de  quinze  jour^a 
comme  le  temps  nécessaire  à  «n  vent  froid  pour  f 
river  des  contrées  septentrionales  jusqu 'ai 
l'Allemagne,  on  peut  proposer  le  même  intervalle 
comme  une  approximation  du  temps  nécessaire  pour 
développer  le  courant  d'air  en  question  :  il  est  clair 
aussi  que  celte  propagation  de  l'effet  est  soumise  tantJ 
pour  le  leraps  que  pour  son  intensité,  à  la  résislanc^^ 
que  lui  oppose  le  climnt  le  plus  méridional,  et  des 
circonstances  locales.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  ex^j 
pUquerles  exceptions  apparentes  que  cite  M.  Bra/idesJ^ 

4°.  Qu'après  ce  froid  il  se  manifeste  une  chaleurJ 
d'abord  rapidement  croissante,  ensuite  dans  1 
tervalle  de  cinq  à  dix  jours  un  peu  ralentie;  maïs  àéi\ 
puis  le  19  mars  on  voit  commencer  à  Stockholm  ^ 
Uméo  et  Fétersbourg,  et  depuis  le  39  dans  touteifl 
les  contrées  méridionales,  une  chaleur  uniformémeDi| 
croissante  jusqu'à  la  lin  d'avril; 

S".  Qu'une  augmentation  rapide  de  chaleur  a  liet 
vers  le  10  inai,  et  qu'une  série  moins  prononcée  d 
jours  chauds  parait  avoir  lieu  partout,  au  commelb 
cément  de  juin  ; 

6'.  Que  relativement  au  maximum  annuel  de  c 
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plus  tût  dans  les  contrées  sepientrionatffl 
que  dans  les  méridionales,  et  la  chaleur  paraît  eft* 
réalité  atteindre  deux  maxima ,  l'un  dans  le  dernier 
tiers  du  mois  de  juillet,  l'antre  vers  le  1 1  jusqu'à 
16  il  ont; 

y°.  Que  dans  la  seconde  moitié  d'aoftt  une  c 
nntion  rapide  et  continuelle  de  cl 
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pour  les  contrées  septentrionales  ^  mais  dans  les  pie- 
miers  jours  il'oriobre  celte  diminution  rapiile  est 
5U5pen(lue,  et  il  survient  une  tenipéraiure  douce.  Un 
second  retour  de  clialenr  a  lieu  dans  le  dernier  tiers 
d'octobre,  époque  qui  est  bientôt  suivie  d'une  a«g- 
meutation  de  froid,  laquelle  est  inlerronipue  par  un 
nouveau  retour  île  chaleur  dans  le  dernier  tiers  de 
novembre.  I,a  diminution  rapide  de  chaleur  dans  le 
mois  de  dt^cenibre  est  progressive  dans  le  nord,  et  dans 
les  contrées  plus  méridionales  elle  paraît  un  peu  di- 
minuée vers  le  miheu  du  mois,  et  s'accroître  ensuite 
vers  la  fin.  (Bibliothèque  tmiverseiU,  décembre  1821.) 

Sur  rabaissement  extraordinaire  du  baromètre  observé 
à  Genève  dans  la  Huit  du  24  û«  a5  décembre  1821  ; 
par  M.  PicTET. 

Le  24  décembre  (jour  du  renouvellement  de  la 
lune),  au  lever  du  soleil,  le  baromèti-e  était  à  26 
pouces  5  lignes  ^■,  a  deux  heures  après  midi  à  26,  2, 
3.  Cette  chute  (  li  ligues  i  en  six  heures  )  parut  re- 
marquable; le  temps  était  calme  et  pluvieux  par  in- 
tervalles. Le  mercure  continua  à  descendre  i-apîdc- 
ment,  et  à  huit  heures  ei  demie  du  soir  il  était  à  aS 
pouoes  10  lignes  i5;  c'est-à-ilire  encore  plus  bas  de 
3  il  lignes  que  six  heures  et  demie  aiiparavant,  et  à 
un  terme  d'abaissement  qui  dépassait  presque  tous 
ceux  dont  on  avait  conservé  le  souvenir.  On  résolut 
de  le  suivre  pied  à  pied  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  sia- 
tionnaire  ou  qu'il  commençât  à  remonter.  A  une 
L-bt^nra  3_o  minutes  après  minuit,  le  baromètre  avait 
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.itteintson  maxi  niumid' abaissement  ;  il  marquait  al 
a5  pouces  8  lignes  i4;  à  une  heure  45  minutes 
entendit  un  fort  coup  de  tonnerre  suivi  d'une 
à  deux  heures  un  second  coup  de  tonnerre,  accoi 
pagné  de  pluie  mêlée  de  grêle  ;  le  tliermomèire 
Réaunmr  était  alors  7  degrés  au-dessus  de  zéro, 
baromètre  étant  en  ascension  rapide,  on  cessa  dï 
l'observer  depuis  ce  moment  jusqu'au  lever  du  soleil , 
où  il  se  trouva  encore  à  aS  pouces  9  bgnes  3i.  L'orage 
se  calma  peu  à  peu. 

Le  vent  de  sud-ouest ,  qui  vers  dix  heures 
soir  succéda  au  calme  et  à  l'humidité  de  la  journéa^. 
apporta  tout  à  coup  avec  lui  une  température  plus 
élevée  de  5  degrés  Iléaumur  que  la  moyenne  de  la 
journée ,  et  un  degré  de  sécheresse  également  soudain 
et  remarquable.  L'hygromètre  qui  avait  indiqué  pres- 
que toute  la  journée  l'humidité  extrême  ou  le  loo' 
degré  de  son  échelle,  éiait  à  dix  heures  du  soir  de 
a3  degrés  plus  au  sec;  et  il  se  maintint  à  environ  18 
degrés  de  distance  de  l'humidité  extrême  pendant 
toute  la  durée  des  bourrasques  de  vent  et  de  pluie 
qui  eurent  lieu  de  minuit  à  deux  heures  et  se  déve- 
loppèrent dans  cet  intervalle  d'une  manière  aussi 
énergique  qu'elle  est  rare  à  cette  époque  de  l'année. 

Nous  rappellerons  ici  quelques  observations  baro- 
métriques remarquables  ,  consignées  sur  les  registres 
de  M.  Deluc. 

Le  i3  décembre  1763  au  matin,  le  baromètre  d< 
cendit  à  aS  pouces  10  lignes  j }  le  aa  novembre  i; 
à  quatre  heures  du  soir,  à  aS  pouces  10 
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f  ao novembre  1770,  à  trois  heures  du  soir,  à  aS  pou- 
r  ces  II  ligues  ^j  le  21  du  même  mois,  à  huit  heures 
du  matin,  il  élait  remonté  jusqu'à  2G  pouces  9  lignes; 
son  ascension  avait  donc  été  de  près  de  ro  lignes  en 
ij  heures;  le  18  janvier  1784,  à  huit  heures  du  malin, 
à  a5  pouces  10  lignes  j  par  un  temps  orageux  accom- 
pagné de  neige;  le  20  janvier  1791 ,  à  cinq  heures  du 
soir ,  à  aS  pouces  1 1  lignes  ;, 

On  voit  donc  que  l'abaissement  du  baromètre  ob- 
ttrvéparM.  /'/cfctdépasse  notablement  tous  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer.  (Mcme Journal ^  même  cahier,  ) 

Pierre  météorique  tombée  dans  7e  département  de  V Âr- 
decke. 

le  i5  juin  i8ai ,  vers  trois  heures  après  midi,  il 
est  tombé  du  ciel  près  du  village  de  Juvinas ,  dépar- 
lementde  l'Ardèche,  une  pierre  niêléorique  du  poids 
de  aao  livres ,  qui  s'est  enfoncée  de  six  pieds  dans  la 
lerre.  On  assure  que  l'on  a  vu  sortir  le  nuage  ou  le 
globe  de  feu  qui  la  contenait  du  côté  du  Gerbier  de 
Jonc ,  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Ardèche , 
se  dirigeant  du  côté  du  midi  avec  un  roidement  pro- 
longé. Au  moment  oii  cette  pierre  allait  tomber,  il  y 
eut  deux  détonations  successives  qui  furent  entendues 
à  plus  de  dix  lieues.  Ces  détonations  furent  accom- 
pagnées d'un  roulement  semblable  à  celui  d'un  grand 
éboulement. 

Depuis  cinq  jours  il  faisait  im  vent  du  nord  frais 
dans  la  vallée  et  très- froid  dans  la  montagne  ;  le  temps 
était  serin. 
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Les  habitans,  en  retirant  l'aérolithe  dt.  la  terre, 
Font  brisé  ;  il  en  est  resté  un  bloc  du  poids  de  io8  li- 
vres qui  a  été  vendu  à  un  orfèvre  d'Aubenas.  Cette 
pierre  était  recouverte  d'un  vernis  noir  bitumineux, 
répandant  une  odeur  de  soufre.  L'intérieur  est  gris, 
avec  des  parties  plus  foncées,  quelques  points  presque 
noirs ,  d'autres  d'un  blanc  mat,  blanc  luisant  comme 
du  quartz;  elle  étincelle  sous  le  briquet  lorsqu'on  la 
frappe  sur  les  parties  qui  semblent  cristallines.  Cette 
pierre  ne  présente  pas  de  parties  métalliques,  et  n'a 
aucune  action  sur  l'aiguille  aimantée  ;  l'acide  nitrique 
ne  produit  aucune  effervescence  sur  elle  ;  plongée 
dans  l'eau ,  il  s'en  est  dégagé  un  courant  de  bulles 
d'air  pendant  près  de  deux  minutes;  sa  pesanteur 
spéciBque  est  3,099,  l'eau  distillée  étant  i.  {Même 
Journal^  septembre  1821.) 

Analyse  dun  aérolitke. 

Une  pierre  météorique  qui  tomba  le  i3  octobre 
1820  près  de  Kostritz,  en  Russie,  a  été  récemment 
analysée  par  M.  Stromeyer\  il  trouva  qu'elle  avait  pour 
principes  constituans  : 

SUice. . . , 33,0674 

Magnésie. .' 29,9306 

AlUûiîne 3,4688 

Protoxide  de  fer 498959 

Oxide  de  manganèse 1 9I 467 

Oxide  de  chrome 0,1298 

Fer 17,4896 

Nickel i,36i7 

Soufre , 2,6957 

99,176a 
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MÉDECINE   ET  CHIRURGIE. 

Sttf  ies  phénomènes  de  la  propagation  de  la  fièvre 
jaune; par  M  Moreac  de  Jomnbs. 

En  récapitulant ,  dit  Tautenr ,  d'après  notre  propre 
expérience  et  d'après  plus  de  600  autorités  médicales 
et  historiques ,  les  phénomènes  de  la  propagation  des 
principes  contagieux  de  la  fièvre  jaune,  on  est  con- 
duit aui  resiiltats  suivans  :  Celte  maladie  pestilen- 
tielle est  toujours  introduite  par  les  communications 
maritimes  ou  par  celles  avec  les  territoires  limitrophes, 
quand  elle  apparaît  dans  une  contrée  pour  la  pre- 
mière fois  ou  après  un  long  intervalle.  Elle  est  im- 
portée et  propagée  par  les  personnes  ou  les  choses 
qui  sont  infectées  de  son  principe  contagieux.  Il  est 
faux  qu'elle  ait  aucune  autre  origine  et  qu'elle  soit 
produite  par  le  climat,  les  tremblemens  de  terre,  la 
malpropreté,  l'intempérance  au  aucune  des  préten- 
dues causes  désignées  sous  le  nom  A'injectton  îocale- 
C'cst  une  maladie  .uiî ^eneris,  qui  appartient  à  l'ordre 
des  contagions  et  que  ses  caractères  rapprochent  de 
la  peste  et  du  typhus.  Elle  est  soumise,  comme  l'une 
et  l'autre,  à  des  conditions  spéciales  de  développe- 
ment et  de  propagation  i  ces  conditions  sont  un  cer- 
tain degré  de  chaleur,  l'humidité  pélagique  ou  celle 
(les  fleuves,  et  quant  aux  individus  exposés  h  l'action 
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des  principes  de  la  maladie,  le  degré  de  l*excitabilité 
cutanée  appartenant  aux  constitutions  fortes  et  ro- 
bustes ,  spécialement  au  tempérament  sanguin  et  aux 
hommes  de  la  race  européenne;  les  lieux  et  les  indi- 
vidus qui  ne  réunissent  point  ces  conditions  échap- 
pent en  général  à  la  propagation  de  la  maladie.  C'est 
pourquoi  elle  ne  s*étend  point  dans  les  contrées  éloi- 
gnées du  littoral  de  la  mer  et  des  fleuves  ;  elle  ne  se 
propage  point  pendant  Thiver  de  nos  climats  ;  elle 
s'éteint  sur  les  lieux  élevés ,  elle  permet  aux  races 
africaines  et  même  presque  toujours  aux  habitans  des 
pays,  maritimes  de  la  zone  torride  d'échapper  à  la 
contagion.  Elle  sévit  au  contraire  avec  fureiu*  partout 
où,  étant  importée,  elle  trouve  les  circonstances  qui 
favorisent  son  développement  et  sa  propagation.  Son 
germe  parait  s'introduire  principalement  dans  le  corps 
humain  par  l'absorption  cutanée ,  ce  qui  indique  les 
frictions  huileuses  ou  de  tout  autre  corps  gras  cominp 
un  nioyen  préservateur.  Ce  germe  se  reproduit  dans 
le  corps  humain  par  l'action  assimilatrice  des  forces 
vitales  et  sous  l'empire  des  conditions  nécessaires  de 
son  développement.  Lorsque  par  l'absence  d'une  ou 
de  plusieurs  de  ces  conditions  le  développement  n'a 
point  lieu  ou  ne  se  fait  qu'imparfaitement ,  il  n'y  a 
point  de  reproduction  du  germe  de  la  maladie,  qui 
devient  alors  individuelle  et  sporadique.  Quand  au 
contraire  le  principe  de  la  fièvre  jaune  est  puis^am: 
ment  reproduit  par  l'action  assimilatrice  des  forces 
vitales  que  stimule  l'influence  de  l'humidité  de  l'air 
et  de  la  constitution  physiologique  des  individus  ^  ce 


iacipe  s'échappe  du  corps  liumaln  et  forme  autour 
île  lui  une  atmosphère  de  contagion.  Les  émanations 
qui  constituent  le  principe  de  la  maladie  la  commu- 
nJ({uent  aux  personnes  (ju'elles  peuvent  atteindre 
d'une  manière  directe  ou  indirecte,  soit  en  s'exha- 
knt  immcdiatenient ,  soit  en  cessant  de  demeurer  la- 
tentes sur  les  objets  où  elles  étaient  restées  déposées. 
11  est  vrajsemblnhle  <pie  ces  émanations  raorbifiques 
agissent  non -seulement  par  leur  énergie  propre, 
mais  encore  par  leur  quantité,  Dans  les  circonstances 
ordinaires  leur  sphère  d'activité  ne  paraît  pas  s'éten- 
dre au-delà  d'une  distance  de  dix  pieds.  Il  n'y  a  point 
de  fondement  à  l'assertion  que  ces  émanations  sont 
transportées  par  les  vents  d'un  lieu  dans  un  autre; 
qu'elles  agissent  à  une  grande  distance  à  l'air  libre,  et 
que  l'atmosphère  entière  d'une  Tille  puisse  eu  être  in- 
fectée. Mais  dans  tous  les  lieux  où  l'air  est  stagnant , 
tels  que  l'entrepont  d'un  navire ,  les  salles  de  la  plu- 
,  part  des  hôpitaux  ,  ou  les  maisons  resserrées  des  cités 
il'Europe,  ces  émanations  s'accumulent ,  s'attachent 
aux  personnes  et  aux  choses,  et  propagent  également 
la  maladie  par  les  unes  et  par  les  autres.  Par  ce 
mode  d'action  s'expliquent  les  anomalies  que  présente 
!a  contagion  de  la  ilèvie  jaune  ;  l'on  conçoit  comment 
la  maladie  se  propage  dans  un  lieu  et  non  dans  un 
lutre;  comment  elle  esT  plus  contagieuse  que  la  peste 
dans  la  chambre  étroite  d'un  malade,  et  comment 
«lie  cesse  de  l'être  sur  une  montagne  ,  sur  un  rocher 
ou  dans  un  lazaret,  exposés  à  une  ventilation 
et  soutenue.  La  puissance  salutaire  qu'il  est  pos- 
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sible  d'exercer  contre  la  fièvre  jaune,  en  la  dépouil- 
lant par  ce  moyen  de  son  caractère  contagieux,  ne 
peut  avoir  toutefois  d'efficacité  que  si  Von  saisit  les 
premières  traces  de  cette  maladie,  pour  l'arrêter  dans 
ses  progrès,  s'en  rendre  maître  et  l'étouffer.  Mais 
quand  le  principe  contagieux  de  la  fièvre  jaune,  in- 
troduit dans  une  ville  par  l'incurie  et  la  cupidité, 
protégé  par  l'ignorance  ou  l'esprit  de  système,  est  re- 
produit à  chaque  instant  du  jour  à  cent  endroits  di- 
vers et  se  propage  par  toutes  les  transactions  de  U 
vie  sociale,  il  n'y  a  plus  d'espoir  d'arrêter  ses  ravages; 
et  si  l'avenir  promet  d'y  mettre  un  terme  par  la  puis- 
sance des  frimas,  il  montre  aussi  leur  funeste  retour 
à  l'époque  du  renouvellement  de  la  saison.  (  Revué 
Encyclopédique,  décembre  lÉJai.)  ,  _ 

Remède  contre  une  maladie  contagieuse.         ^H 

De  tous  les  remèdes  qu'on  a  tenté  d'opposer  au 
fléau  contagieux  qui,  en  1820,  a  désolé  la  colonie  de 
l'île  Maurice  (Ile-de-France),  la  mixtion  suivante 
paraît  être  celui  dont  on  a  obtenu  les  plus  salutaires 
effets;  elle  se  compose  de  deux  gros  de  camphre  dissous 
dans  une  once  d'éther  sulfuriqite  et  battus  daus  une 
bouteille  d'huile  d'olive;  on  en  administre  deux  cuil- 
lerées à  boui'he  chaque  demi-heure  ,  et  on  la  fait  ac- 
compagner de  boissons  adoucissantes,  niucilagineuses 
et  miellées,  que  l'on  fait  prendre  en  abondance,  ainsi 
que  de  lavemens  de  même  nature.  Cette  potion,  bien 
simple,  paraît  non -seulement  arrêter  les  progrès  de 
cette  terrible  maladie,  mais  même  en  détruire  le 
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I  germe;  sur  36  noirs  auxquels  M.  Galdumar  l'a  fait 
k  prendre,  34  ont  été  suuvës.  (  Annales  Maritimes  et 
\  Coloniales,  mat  liiaa.  ) 

Sur  les  entérites  ou  inflammations  des  intestins;  par 

M.  PoRTfcL. 

De  tout  temps  les  médecins  habiles  ont  reconnu 
que,  pour  traiter  avec  succès  une  maladie,  il  ne  faut 
pas  s"en  tenir  à  ce  qu'annoncenL  les  symptômes  les 
plus  apparens,  ni  supposer  que  la  cause  du  mal  soit 
précisément  au  point  oii  se  manifestent  la  douleur  et 
l'iallainniation. 

M.  Portai  depuis  bien  des  années  a  fait  des  appli- 
cations de  cette  théorie  aux  maladies  qui  tirent  leur 
origine  du  foie,  mais  dont  les  sjmptùmes  ou  les  effets 
sont  tels  qu'on  pourrait  être  tenté  d'en  placer  le 
siège  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins.  Il  l'a  re- 
produite dans  un  Mémoire  important  qu'il  a  lu  à 
l'Académie  des  Sciences,  sur  les  entérites  ou  inflam- 
mations des  intestins  qni  surviennent  à  la  suite  des 
maladies  du  foie  ;  les  rapports  nombreux  de  ce  vis- 
cère avec  le  canal  intestinal ,  soit  par  leur  situation 
mutuelle  ,  soit  par  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  se 
rendent  de  l'uneà  l'autre,  soit  enfin  par  leur  commu- 
nication directe  au  moyen  du  canal  de  la  bile,  sont 
en  eflet  si  nombreux  qu'il  est  bien  ililËcile  que  le  foie 
«it  affecté  sans  que  l'affeclion  se  communique  aux 
intestins;  el  M,  Fortala.  montré  qu'en  plusieurs  cas 
\vm  commet  des  erreurs  fuaestes  aux  malades  en 
mutant  ces   entérites   symptomatiques  comme  des 
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maladies  primitives  et  en  négligeant  d'ei 
du  foie  et  de  la  bile. 

La  bile  altérée  occasionne  très-souvent  des  inflam- 
mations violentes  et  des  érosions  dans  le  canal  ali- 
mentaire, et  il  y  a  des  exemples  de  personnes  que 
l'on  a  crues  empoisonnées  à  cause  de  ces  signes 
équivoques.  Le  choiera -m  or  bus  et  la  passion  iliaque 
ont  eu  plus  d'une  fois  leur  cause  primitive  dans  le 
foie,  selon  M.  Portai.  L'auteur ,  à  l'appui  de  sa  doc- 
trine, rapporte  des  exemples  nombreux  et  intéressans 
tirés  de  sa  pratique ,  et  où  des  maladies  graves  de  ce 
genre  ont  été  proniptement  guéries  lorsqu'on  s'est  al- 
laclié  à  les  poursuivre  dans  leur  véritable  siège, 

(  Analyse  des  travatia:  de  l Académie  des  Scie. 
pour  l'année  1820.  ) 

Sur  l'injlammation  du.  péritoine  ;  par  le  1 

Il  résulte  des  observations  de  l'auteur  et  des  ] 
marques  contenues  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu  sur 
ce  sujet  à  l'Académie  royale  des  Sciences  :  1°.  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  le  péritoine  les  marques  de 
Tinilammation  la  mieux  prononcée,  dans  des  sujets 
qui  n'ont  éprouvé  aucun  des  symptômes  qu'on  a  re- 
gardés comme  caractéristiques  de  la  phlegmasie  de 
celle  membrane ,  savoir  :  la  douleur,  la  tension ,  le 
gonflement  avec  rénitence  du  bas-venlre,  les  vonus- 
seœens ,  la  suppression  des  selles,  des  urines,  etc.  ; 
2°.  que  l'on  trouve,  lorsque  ces  symptômes  ont  eu 
•  lieu  avec  plus  ou  moins  d'intensité ,  un  ou  plusieurs 
!s  du  bas-ventre  atteints  d'inftammatioD ,  ce 
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S  doute  fait  q 


s  les  a 


!  sont  contentés 
de  la  dénomination  générique  A'infiammation  des  vis- 
cères du  has-7ientre,  sans  la  désigner  par  un  nom  qui 
la  restreignît  à  un  seul  organe,  savoir:  le  péritoine, 
dont  la  structure  leur  a  même  paru  le  moins  propre 
à  produire  les  symptômes  auxquels  les  médecins  re- 
connaissent l'inflammation  ;  'A°.  que  si  le  péritoine  est 
eafiammé,  il  l'est  ordinairement  dans  la  partie  la 
plus  voisine  d'un  ou  de  plusieurs  organes  plilogosés , 
et  dont  les  lésions  ont  été  Indiquées  par  les  symptô- 
mes caractéristiques  qui  ont  précédé  la  mort  ;  4"-  que 
la  propagation  de  l'inflammation  des  organes  abdo- 
minaux au  péritoine  est  très-fréquente,  tandis  qu'ait 
contraire  celle  du  péritoine  à  ces  mêmes  organes  est 
rare ,  ei  doit  dans  tous  les  cas  être  rapportée  aux  ner£s 
elauxvaisseauxsanguînset  lymphatiques  plutôt  qu'au 
pérîtoiBe  dans  le  bas-ventie,  qu'à  la  plèvre  dans  la 
poitrine,  qu'aux  méninges  dans  le  crâne,  et  enfin 


qua 
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t  guère  en  effet  que  de  servir  de  soutien  aux  v, 
seaux  et  aux  nerfs  qui  se  portent  d'une  partie  à  une 
autre  -,  5°.  d'où  l'on  peut  conclure  que  rinilanimation 
du  péritoine  ou  \a.  péritonite,  comme  on  la  nomme 
assez  généralement  aujourd'hui,  nesl  pas  plus  une 
maladie  distincte  de  celles  des  autres  -viscères  abdo- 
minaux que  la  frénésie  ne  l'est  de  l'inflammation  du 
cerveau ,  et  que  la  pleurésie  ne  l'est  de  celle  des  pou- 
mons. (Journal  universel  des  Sciences  médicales ,  jan- 
Tier  iSai.) 


ngtdns  ;  par  M.  Mi.- 
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Sur  Fubsorption  des  vaisseaux  s 

C£MIIE. 

L'aiiieur  cherche  à  prouver  que  les  veines  sanguines 
sont  douées  de  la  faculté  absorbante;  que  les  vais- 
seaux lactés  n'absorbent  peut-être  tpie  le  chyle,  el 
qu'il  n'est  pas  démontré  que  les  autres  vaisseaux  iyi 
pliatiques  soient  en  aucune  façon  des  vaisseaux 
sorbans. 

Lbs  voies  de  l'absorption  une  fois  reconnues,  îî' 
s'agissait  de  savoir  par  quel  mécanisme  cette  fonction 
s'opère,  M.  Magendie  s'est  occupé  de  cette  question. 
Il  rejette  les  radicules ,  les  orifices ,  les  bouches  absor- 
bantes ,  supposées  plutôt  qu'observées  par  divers  ana- 
tomistes  ;  à  plus  forte  raison  repousse-t-il  cette  sensi- 
bilité propre,  ce  tact  éminemnient  délicat  que  leur 
attribue  l'iniaginalion  poétique  de  certains  physiolo- 
gistes. Ayant  observé  qu'en  gonflant  outre  mesure  les 
tasseaux  sanguins  par  l'injection  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau ,  il  retardait  ou  ;i (faiblissait  beaucoup  l'ab- 
sorption des  substances  appliquées  à  ces  vaisseaux, 
et  qu'en  les  remplissant  autant  qu'il  était  possible,  il 
supprimait  entièrenien  t  l'absorption  ;  il  jugea  que  dea 
rircotasiances  conlraii-es  produiraient  des  efieti 
posés  ;  en  conséquence ,  il  réduisit  par  des  gaigni 
la  quantité  du  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux 
l'absorption  devint  aussitôt  plus  rapide  et  plus  com- 
plète. Pour  s'assurer  que  c'était  an  volume  du  liquide 
et  non  à  sa  nature  qu'il  làllait  attribuer  ces  différences, 
il  remplaça  dans  une  troisième  série  d'expériences  la 
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(fuantité  de  sang  qu'il  tira  par  une  quantité  égale 
d'eau,  et  labsorption  demeura  telle  qu'elle  aurait  été 
si  aucun  changement  ne  fût  arrivé. 

D'après  ces  expériences,  M.  Magendie  regarde  l'at- 
traction capillaire  des  parois  des  vaisseaux  comme  la 
cause  la  plus  probable  de  l'abàorption ,  et  ce  fait  que  les 
substances  solubles  de  nos  humeurs  et  capables  de 
mouiller  nos  vaisseaux,  sont  les  seules  qui  puissent 
être  absorbées,  lui  paraît  un  motif  de  plus  d'adopter 
son  opinion;  mais  l'attraction  capilhire  n'étant  pas 
une  propriété  vitale,  ne  doit  pas  cesser  avec  la  vie; 
et  en  effet,  M.  Magendie  assure  avoir  encore  vu  l'ab- 
sorption s'opérer  sur  des  artères  et  sur  des  veines  dé- 
tachées du  corps  et  dans  lesquelles  il  faisait  circuler 
artificiellement  un  liquide. 

Cette  action  doit  avoir  lieu  sur  les  gros  vaisseaux 
comme  sur  les  petits,  sauf  ce  qui  dépend  de  la  mul- 
tiplication des  surfaces  dans  ces  derniers  ;  et  encore 
ici  l'expérience  a  confirmé  cette  conclusion;  des  sub- 
stances vénéneuses  appliquées  immédiatement  et  avec 
les  soins  convenables,  soit  à  de  grosses  artères ,  soit  à 
de  giosses  veines ,  ont  pénétré  dans  le  sang  de  ces 
vaisseaux. 

Ainsi,  plus  les  vaisseaux  sanguins  sont  distendus, 
moins  l'absorption  est  active.  {^Analyse  des  travaux 
de  r Académie  des  Sciences ,  pour  Pannée  i8ao.) 

Sur  la  ciivulation  du  sang;  par  M,  le  docteur  Sar- 
M.  Sarland'ière  cherche  à  prouver  que  la  circulation 
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n'est  soas  l'influence  exclusive  du  cœur  que  clans  1 
gros  troncs  ;  qu'elle  diminue  avec  le  calibre  des  » 
seaux;  mais  que  dans  leurs  petits  rameaux,  le  sang 
dans  un  état  J'oscillalion  perpétuel  ,  cherche  ou  ab 
tend  en  quelque  sorte  une  issue,  soit  pour  retouiO 
ner  au  cœur,  soit  pour  pénétrer  dans  les  vaisseainc; 
capillaires;  en  sorte  qu'une  fois  arrivé  à  ces  petia 
rameaux ,  ii  n'appartient  que  faiblement  au  t09 
rent  général  de  la  circulation,  maïs  qu'il  se  trouTft 
jusqu'à  un  certain  point  aux  ordres  du  5;ystè[ne  ca^ 
pillaire,  lequel  serait  ainsi  le  véritable  régulateur  d 
l'Économie  animale.  L'auteur  apporte  en  preuve,  d'^ 
bord  les  effets  manifestes  des  piqûres,  ensuite  les  c 
fets  plus  obscurs  des  passions  et  des  inHammalioni 
[Anaij'se  des  travaux  du  tj4cadé/nie  des  Sciences,  j 
tannée  i8io.) 

Des  calculs  musculaires; par  M,  Tiedehami. 

Le  docteur  Tiedcmann,  professeur  à  Heidelbei 
vient  de  recueillir  des  calculs  musculaires  sur  un  sir 
de  58  ans;  cet  homme,  grand  buveur  d'eau-de-vie, 
après  avoir  éprouvé  de  fréquens  accidens  de  goutte, 
succomba  à  une  hydropisie  de  poitrine.  La  plupart 
de  ses  muscles  renfermaient  des  concrétions  terreuses 
et  blanches;  ellesabondaient  principalement  dans  les 
muscles  des  cuisses,  dans  le  biceps  et  le  triceps  bra- 
chial ,  dans  les  fessiers ,  les  fléchisseurs  et  les  exten- 
seurs de  la  jambe;  elles  étaient  situées  entre  les  fais- 
ceaux de  fibres  motrices  dans  le  tissu  cellulaire.  La 
plupart  étaient  oblonguBS ,  arrondies  et  unies  à  leur 
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surface;  elles  av.iient  île  deux  à  quatre  lignes  de  long; 
elles  se  rencontraient  aussi  dans  les  parois  d'un  grand 
nombre  d'arières.  L'analyse  cliimique  de  ces  calculs 
a  donné:  phosphate  de  chaux  o.yS;  carbonale  de 
chaux  0,07  ;  matière  animale,  albumine  coagulée  ou 
fibrine  o,ao.  {Journal  compUmentaire  du  Dictionnaire 
desSciences  mèeUcales,  novembre  iSao.) 

Grossesse  extraordinaire  observée  dans  un  animal. 

Ce  n'est  pas  toujours  dans  l'utérus  que  s'opère  le 
développement  du  germe;  dus  faits  à  la  vérité  peu 
nombreux,  mais  snlTisamment  constatés,  ont  pioiiié 
que  tantôt  les  ovaires,  tantôt  et  moins  rarement  les 
trompes  utérines  sont  devenues  accidentellement  le 
siège  de  la  grossesse.  Sous  le  nom  de  grossesse  abdo- 
minale enfin,  les  auteurs  ont  parlé  d'une  troisième 
erreur  de  lieu  plus  singulière  encore  ;  celle-ci  suppose 
qu'à  la  sortie  de  l'ovaire  le  petit  œuf  fécondé,  au  lieu 
d'être  reçu  par  le  pavillon  de  la  trompe,  abandonne 
entièrement  la  route  tracée  par  la  nature,  pour  tom- 
ber dans  la  capacité  du  ventre  de  la  mère.  Ce  dernier 
cas,  quoique  litigieux  encore  parmi  les  plus  célèbres 
accoucheurs  de  nos  jours  ,  n'en  paraît  pas  moins  exis- 
ter, et  les  difficultés  qu'on  a  jusqu'ici  éprouvées  pour 
le  reconnaître  dans  l'espèce  humaine,  disparaissent 
lorsqu'on  veut  l'observer  dans  les  autres  mammifères: 
on  pourra  s'en  convaincre  par  le  fait  suivant  : 

Six  fœtus  trouvés  clans  la  cavité  abdominale  d'une 
chatte,  sacrifiée  dans  une  expérience,  ont  été  der- 
nièrement présentés  à  la  Société  de  médecine  par 
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M.  Coiliot,  (le  la  Haute- Saône,  étudianieii  médecin) 
sous  le  scalpel  duquel  le  hasard  venait  de  les  offni 
L'un  d'eux,  desséché  et  réduit  à  son  sequeleite,  étai 
comme  suspendu  au  bord  flottant  du  grand  épipli 
(vulgairement  la  coiil'e) ,  auquel  il  était  adhérent  par 
le  moyen  d'un  kiste  ou  enveloppe  demi-transparente, 
au  travers  de  laquelle  on  le  distinguait  aisément.  Cet 
individu  paraissait  être  assezprès  de  l'époque  ordinaire 
de  la  naissance.  Trois  autres  aussi  pourvus  d'un 
veloppe  membraneuse,  mais  beaucoup  moins  altéi 
et  revêtus  de  toutes  leurs  parties  molles ,  avaient 
découverts  épars  dans  la  région  ombilicale  entre  le 
grand  épîploon  et  les  circonvolutions  intestinales.  Là, 
entièrement  détachés  des  surfaces  adjacentes,  ils  se 
présentaient  comme  des  espèces  d'oeufs  à  coque  mem- 
braneuse, renfermant  tous  un  petit  animal  qui  par- 
raissuit  n'avoir  perdu  la  vie  qu'au  moment  où  il  était 
près  d'éclore. 

Dans  chacun  de  cea  fœtus  on  distinguait  :  i^  ce 
kiste  ou  cette  enveloppe  extérieure,  espèce  de  sac 
ovoïde  sans  ouverture ,  lisse  et  poli  d'un  côté ,  appli- 
qué de  l'autre  sur  tout  le  produit  de  la  conception  : 
membrane  mince,  diaphane,  sans  fibres  ni  apparence 
d'organisation,  et  actuellement  confondue  avec  celles 
qui  avaient  été  propre»  au  fœtus  ;  a",  une  légère  cou- 
che humide  et  brunâtre,  sorte  d'enduit  pulpeux,  in- 
terposé entre  la  coque  dont  on  vient  de  parler  et  la 
surface  du  corps  du  fœtus,  mais  manquant  complète- 
ment sous  la  portion  de  cette  membrane  qui  recou- 
vrait le  placenta  ;  3  \  le  fœtus  lui-même ,  courbé  sur 
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Si  face  siernale  et  dans  l'altitude  qu'on  lui  connaît 
lorsqu'il  est  renfermé  dans  l'organe  .spécial  de  ta  ges- 
tation ;  4°-  enfin  le  cordon  ombilical  passant  du  ven- 
tre du  fœtus  pour  se  rendre  au  placenta  qui  se  trou- 
vait collé  sur  le  dos  ou  sur  une  autre  partie  du  petit 
animal.  ' 

Les  deux  individus  qu'il  reste  à  examiner  étaient  à 
l'état  de  germe  ou  d'enibi'yon ,  fixés  à  leur  vitellus  ou 
jaune.  Celui-ci  un  peu  plus  gros  qu'un  pois,  fournit 
à  lui  «eul  plus  des  neuf  dixicmes  de  la  niasse  totale, 
qui  était  aussi  enveloppée  d'une  membrane  particu- 
lière semblable  anx  autres.  Mesuré  des  ongles  des 
pâtes  de  derrière  à  l'extrémité  de  son  nm.seau  déjà 
garni  de  petites  moustaches,  le  plus  grand  des  fœtus 
avait  quatre  pouces  environ  de  longueur,  tandis  que 
le  plus  petit  des  germes  avait  au  plus  trois  lignes. 
Nulle  part  on  n'apercevait  des  signes  de  putréfaction 
dans  ces  produits  organiques  ;  l'expression  des  jtarties 
molles  ne  fournissait  même  aucun  (luidej  elles  au- 
raient pu  passer  pour  avoir  été  conservées  dans  l'al- 
cohol. 

La  mère  adulte  ei  de  taille  ordinaire  avait  joui 
jusque-là  d'une  santé  parfaite.  Son  embonpoint  pou- 
voit  expliquer  le  volume  un  peu  exagéré  de  son  ventre. 
Il  est  il  noter  cependant  que  l'animal  triste  et  timide 
ne  mangeait  que  la  nuit  et  se  tenait  tout  le  jour  ca- 
ché dans  un  etidroit  obscur,  «ù  il  se  laissait  prendre 
lans  résistance,  paraissant  en  quelque  aorte  indiffé- 
rent à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Tous  ses  vis- 
cères furent  tro\ivés  sains  ;  la  vessie  urinaire  sensible- 
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ment  plus  petite  qu'on  ne  la  rencontre  ordînairemeal 
se  déchirait,  lorsque  par  une  insufflation  violei 
on  lui  faisait  dépasser  les  dimensions  d'un  œuf 
pigeon.  Les  mamelles  et  les  parties  externes  de  la  ] 
Itération  n'offraient  rien  de  remarquable.  L'utéru»] 
l'état  de  vacuité  offrait  un  tissu  dense  et  serré  ;  sa 
pacité  admettait  à  peine  une  tige  un  peu  plus  grosse 
qu'une  plume  de  corbeau  ;  aucune  solution  de  conti- 
nuité ,  aucune  cicatrice  ,  aucune  adhérence  contre 
nature  ne  pouvait  faire  soupçonner  l'existence  de 
quelques  ruptures  de  ses  parois. 

Les  trompes  utérines,  considérablement  renflée* 
dans  une  étendue  de  deux  pouces  à  compter  de  Ii 
bifurcation,  surpassaient  en  cet  endroit  les  dimensii 
de  l'utérus  j  on  n'a  rien  découvert  qui  pût  indiquei 
la  moindre  lésion  dans  les  parois  des  tubes,  lequel 
n'avait  contracté  aucune  adhérence  avec  les  parties 
environnantes.  Tout  à  coup  rétrécie,  mais  non  pas 
oblitérée,  l'autre  portion  des  trompes  se  montrait 
dans  l'état  ordinaire.  Leur  pavillon ,  convenablement 
dirigé,  pouvait  aisément  embrasser  l'ovaire  corres- 
pondant. Enfin  nul  obstacle  matériel  ne  paraissait 
avoir  pu  durant  la  vie  empêcher  l'action  attribuée  à 
ces  organes.  De  leur  côté  les  ovaires  bien  conformés 
conservaient  tous  leurs  rapports  naturels  avec  les  au- 
tres parties  ;  sur  la  portion  de  leur  surface  quï  se 
dirigeait  du  côté  du  pavillon  des  trompes,  on  voyait 
distinctement  de  petites  taches  jaunes  cicatriculées  e 
isolées  ins  unes  des  autres;  on  en  comptait  deux  d'Mj 
côté  et  quatre  de  l'autre  ;  en  tout  six ,  nombre  e 
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it  correspondant  à  celui  desjœtus  trouvés  dans  le 
I  pé^ine. 

Les  faits  contenus  Aani  cet  article  semblent  établir 
I».  ^'il  n'y  avait  eu  qu'une  seule  et  même  grossesse; 
1°.  çue  cette  grossesse  composée  de  six  fœtus  avait 
été  primitivement  abdominale  ou  extra -génitale  ; 
î".  que  le  produit  de  la  conception  dépose  dans  une 
cavité  séreuse ,  peut  y  trouver  les  matériaux  de  son 
dêreloppement  et  arriver  à  terme  ;  4°-  qu  3  cette  épo- 
que il  y  a  possibilité  de  sauver  la  mère  et  son  fruit  au 
moyen  de  l'opération  conseillée  par  Baudelocque , 
pourvu  qu'elle  soit  pratiquée  à  temps  et  d'une  ma- 
nière convenable;  5'.  que  l'attitude  du  fœtus  est  in- 
dépendante du  lieu  qu'il  occupe  ;  6°.  que  quoique 
l'existence  dn  kyste  ou  enveloppe  extérieure  de  l'œuf 
paraisse  constante  ,  l'origine  n'en  est  pas  encore  bien 
connue,  et  que  ce  serait  notamment  à  tort  qu'on 
l'aurait  crue  formée  par  l'accolement  des  surfaces  voi- 
sines autour  du  produit  de  la  conception  ;  qu'il  n'est 
pas  certain  que  la  contiguïté  du  placenta  avec  les 
parties  de  la  mère  soit  toujours  partout  nécessaire  à 
la  nutrition  de  fœtus ,  etc. 

Il  est  bien  à  désirer  que  d'autres  observations  de 
même  genre  viennent  ajouter  à  celle-ci  pour  répandre 
quelque  jour  sur  les  questions  qui  dans  tous  les  temps 
se  sont  élevées  sur  les  grossesses  extra-utérines  en  gé- 
néral ,  et  plus  particulièrement  encore  sur  celle  dont 
l'observation  précédente  offie  tm  exemple  aussi  eu- 
rieui  que  rare,  {Revue  encyclopédique,  janvier  i8ai). 
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Enfant  né  sans  œsophage,  qïii  a  -vécu  pendant  i 
jours. 

Un  enfant  arrivé  à  terme  ne  pouvait  avaler  que  d 
substances  liquides  ;  encore  les  rendait-il  aussitôt  par 
le  nez  et  la  bouche ,  avec  des  signes  de  suffocation  ; 
il  péril  de  f.iim  au  bout  de  huit  jours.  Le  docteur 
Soneierhnd  procéda  à  l'aulopsie  ;  il  fut  frappé  du  vo- 
lume extraordinaire  du  foie  qui  couvrait  tous  les 
viscères  du  bps-venlre,  jusqu'à  l'ombilic,  mais  qui 
du  reste  avait  la  forme  et  les  couleurs  ordinaires.  La 
vésicule  du  fiel  éuii  remplie  de  bile.  Après  avoir  en- 
levé le  foie,  il  trouva  l'estomac  et  les  intestins  con- 
formés et  situés  comme  ils  ont  coutume  de  l'être; 
mais  le  cardia  manquait ,  et  en  cet  endroit  l'estomac 
adhérait  au  diaphragme  par  du  tissu  cellulaire.  Le 
poumon  droit  était  distendu  et  rosé  ;  le  gauche,  au 
contraire,  dense  et  foncé  en  couleur,  ce  qui  prou- 
vait que  l'enfant  n'avait  respiré  qu'avec  le  premier. 
Le  cœur  était  bien  conformé;  seulement  la  cloison 
des  oreillettes  était  encore  percée.  L'œsophage  man- 
quait tout-à-fait,  et  le  pharynx  se  terminait  en  cul- 
de-sac.  [  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  4hM 
Sciences  médicales ,  février  i8at.)  m^Ê 

Rkumatisnie  guéri  par  la  Quinquina,  ^^ 

Le  quinquina  vient   d'être  employé  avec  succès 

dans  une  affection  goutteuse,  par  M.  LevUlain.  Un 

malade  souffrant  d'un  rhumatisme  aigu  articulaire, 

,   qui  aiïectait  l'un  après  l'autre,  toutes  les  articula- 
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lions  des  membres,  prit  en  quatre  fois,  de  deux 
heures  en  deux  heures,  une  once  de  quinquina  rouge; 
leJenJemain  il  se  iiouva  très-gai,  ne  ressentant  plus 
dans  la  cuisse  que  de  l'engourdissement  et  un  peu  de 
douleur  dans  le  bas  des  reins.  Dans  cet  état,  on  fit 
mêler  avec  six  gros  de  quinquina  un  gros  d'opium; 
on  en  forma  six  bols,  d'un  gros  chaque,  à  prendre 
toutes  les  deux  heures.  Ce  traitement  a  suffi  pour 
amener  immédiatement  une  gnérison  complète.  {Jour- 
nal universel  des  Sciences  médicales,  janvier  i8ai.) 

Nouveau  succédanée  du  Quinquina. 

Panai  les  succédanées  que  Von  a  cherchés  au 
quinquina,  on  a  remarqué  la  passerage  à  feuilles 
étroites  (  lepidium  ruderale  )  ,  proposée  par  le  doc- 
teur Rittmeister,  et  depuis  administrée  avec  le  succès 
le  plus  complet ,  par  le  docteur  Rukl.  Il  la  fait  pren- 
dre en  infusion  lliéiforme,  d'une  demi-once  à  une 
once  d'herbe  sèche,  parlivre  d'eau  bouillante,  à  raison 
de  (Jeux  cuillerées  ordinaires  toutes  les  deux  heures, 
entre  les  accès  ;  la  fièvre,  eût-elle  résisté  à  l'usage  du 
quinquina,  cède  au  bout  de  quelques  heures  à  celui 
de  la  passerage.  Le  docteur  Ruhl  a  conclu  de  ses  nom- 
breuses expériences  :  i°.  Que  la  passerage  guérit  les 
lièTres,  sans  le  secours  d'aucun  préparatîf,  tel  que 
délayans,  etc.  ;  2°,  que  les  fièvres  du  printemps,  quel- 
que type  qu'elles  affectent,  sont  presque  sans  excep- 
tion emportées  par  le  nouveau  remède;  3^  qu'il  n'y 
asucuue  complication  qui  coiitre-indique  la  passe- 
BgBj  ce  qui  est  souvent  le  contraire  du  quinquina, 
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et  que  l'on  Tia  pas  encore  trouvé  d'idiosyncrasie  qui  1 
étotilfe  la  vertu  de  ce  remède  ;  4'-  qu'il  ne  laisse  ja- 
mais de  suites  fâcheuses  après  les  fièvres  qu'il  guérii, 
pas  même  qrianil  on  l'emploie  immédiatement  après 
le  premier  accès,  sans  aucune  préparation.  (Jl/eW 
Journal,  octobre  1820.) 

Emploi  des  sulfates  de  Quinine  et  de  Chinchonine 
dans  lesjïevres  intermittentes;  par  M.  Chohel. 

L'objet  de  l'auteur  était  <le  constater  sî  les  sub- 
stances connues  sous  les  noms  quinine  et  de  chincho- 
nine ^  c'est-à-dire  les  alcalis  caractéristiques  des  quin- 
quina jaune  et  gris,  combinés  à  l'état  de  sulfate, 
rendus  plus  solubles  dans  cette  combinaison,  et  con- 
servant l'amertume  qui  distingue  les  quinquina  d'où 
on  les  extrait,  jouiraient  aussi  des  propriétés  fébri- 
fuges ,  dans  un  degré  comparable  à  celui  des  écorces 
qui  les  fournissent. 

Déjà  M.  le  docteur  Double  avait  fait  connaître  les 
bons  effets  de  ce  composé  dans  le  traitement  des 
fièvres  tierces  et  doubles-tierces ,  quartes  et  doubles- 
quartes.  L'administration  du  sulfate  de  quinine  avait 
eu  dans  les  mains  de  M.  Double  un  succès  immé- 
diat et  complet,  et  presque  toujours  après  les  pre- 
mières doses,sur5lx  malades  de  différens  âges,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  un  enfant  de  neuf  ans,  et  une 
femme  dont  la  santé  «lait  troublée  par  les  irrégula- 
rités de  l'Sge  critique.  Le  nombre  d'observations  rap- 
portées par  M.  Chomel  est  tle  quatorze;  sur  dix 
d'entre  elles,  la  cessation  de  la  Gèvie  a  été  due  au  guk' 
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'l<itedet^înine;elleaeuUeii,ouiminêiIiatenipnt  après 
h  première  dose,  ou  après  la  seroiirle.  Los  iluses  or- 
dinaires efficaces  ont  été  de  six  à  douze  grains;  on  les 
a  portées  uneseule  fois  à  vingt-quatre;  dans  un  cas,  on 
a  obtenu  un  succès  complet  par  la  dose  de  cinq 
grains  ;  dans  un  autre,  à  celle  de  huit  et  de  douze , 
quoique  dans  la  première  le  quinquina  en  substance 
«fit  été  donné  sans  beaucoup  d'elfetà  la  dose  de  Jeuii- 
tmce,  et  que  dans  l'autre  l'extrait  eftt  été  administré 
i  la  dose  d'un  gros  ,  sans  aucun  résultai. 

Le  sulfate  de  chinchonine  a  été  employé  par 
M.  Chomel,  dans  un  cas  seulement;  il  a  dit  être 
porté  de  six  à  vingt,  et  de  vingt  à  vingt-quatre  grains, 
pour  produire  un  effet  complet. 

On  avait  mis  en  usage,  sans  aucun  succès,  d'abord, 
la  matière  résineuse  du  quinquina,  à  la  dose  dune  et 
de  deui  onces,  puis  ia  partie  ligneuse  à  celle  tl'une 
once;  en  troisième  lieu  le  sulfate  prépare  avec  la 
quinine  extraite  du  quinquina  de  Carlliagène,  donné 
îladose  de  vingt-quatre  grains;  immédiatement  après 
ce  dernier  essai,  le  sultate  de  quinine  extrait  du 
quinquina  jaune  donné  à  la  même  dose,  a  terminé 
déGnitivement  la  lièvre. 

Dans  trois  cas ,  les  sels  de  quinine  ont  éclioué  tout 
aussi-bien  que  te  quinquina  en  nature.  {^Anitalts  de 
Chimie  et  de  Physique-^  mai  1821.) 

Propriétés  fébrifuges  du  Poivre^  par  M.  le  Docteur 
'FaiJTCit. 

Depuis  long-temps  l'efficacité  du  poivre  entier , 
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comme  succédanée  du  quinquina ,  dans  le  traitement 
des  fièvres  d'accès,  était  connu.  Dans  plusieurs  cas 
oii  le  dernier  de  ces  remèdes  avait  échoué,  le  docteur 
Lé  Franck  eut  recours  au  premier,  qu'il  administra  i 
la  dose  de  six  à  dix  grains  (yolume)  par  jour,  sous 
forme  de  pilules.  Sur  soixante-dix  malades  traités  de 
cette  manière,  la  plupart  guérirent  après  le  second 
ou  le  troisième  accès  ;  et  chez  quatre  seulement  le 
remède  n'a  pas  répondu  à  l'attente  du  médecin.  Le 
poivre  ofïre  cette  singularité  importante  dans  le  trai* 
tement  des  fièvres,  c'est  que  les  maladies  qu'il  a  gué- 
ries ne  reviennent  pas  aussi  facilement  que  celles  qui 
ont  été  combattues  par  les  autres  fébrifuges  ,  et  ^ 
surtout  par  le  quinquina,  qui  est  regardé  comme  le 
plus  puissant  d'entre  eux.  (Journal  compiémeniaire 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales^  février  i8ai»} 

'^   Remède  contre  Fempoisonnement  ^  par  le  deuto^muriate 

de  mercure. 

Un  enfant  de  deux  ans  ayant  avalé  une  dissolution 
de  sublimé  corrosif  dont  on  comptait  se  servir  pour 
détruire  les  rats,  fut  pris  instantanément  de  vomisse- 
mens.  On  lui  fit  boire  de  l'huile  d'olive  en  grande 
quantité.  M.  /•  Mortimer^  chirurgien ,  le  voit  au  bout 
de  six  heures;  le  vomissement  ne  s'arrêtait  point,  le 
pouls  était  accéléré,  la  peau  devenait  froide,  la  soif 
excessive  ;  il  fit  dissoudre  un  gros  de  sulfure  de  po« 
tasse  dans  une  pinte  et  demie  d'eau  sucrée  tiède 
qu'il  fit  boire  au  malade  alternativement  avec  douze 
blancs  d'œufs  battus  ;  il  prescrivit  aussi  les  lavemiens 
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d'eau  de  savon.  Dans  l'espnce  ilv  Tingl-quatre  heures 

eaTimn,  l'enfant  avals  soixante-sept  blancs  d'œufs, 

I  etbut  toute  la  dissoltilion  de  SLilTui-e  de  potasse;  dès 

[  le  troisième  jour,  il  tHaît  presque  dans  son  étal  habi- 

laxXàxi»anté.{Râ\>ue  encyclopédique,  décembre  1820.) 

Pfoprietes  aiitî-  veneneusa  du  Sucre. 

On  sait  qu'à  diverses  épnqnes  de  l'année,  certaines 
espèces  de  poissons  des  genres  perça ,  esnj:,  sparus , 
eoryphœna,  scomher ,  clupca,  etc.  etc.,  roniproniet- 
teDt  la  vie  de  ceux  qui  les  miiu^eiit.  Le  docteur 
Chisknlm  assure  que  l'on  remédie  au  danger  imminent 
auquel  on  s'est  exposé,  en  avalant  aussitôt  du  sucre 
DU  du  suc  de  la  canne  qui  fournit  cette  précieuse 
substance,  ainsi  que  du  suc  de  balaie  [eonvoh'ului 
batatas).  Le  sucre  a  été  depuis  quelque  temps  pro- 
posé comme  un  excellent  antidote  des  sels  ei  oxides 
métalliques  qu'il  décompose  dans  les  viscères;  quel- 
ques médecins  ont  même  été  assez  heureux  pour  l'em- 
ployer plusieurs  fois  avec  succès  dans  des  cas  déses- 
pérés. (  Bdiliothéque  universelle ,  tome  xiv.  ) 


Poh 


t  animal  découvert  dans  les 


fun 


Ledocteur/.  ff(.'r«e'-,dcTubingue,a  découvert  que 
ics  saucissons  l'umés  causent  souvent  des  empoison- 
nemens  mortels.  L'effet  du  poison  se  manifeste  ordi- 
nairement tous  les  printemps  au  mois  d'avril,  d'une 
manière  plus  ou  moins  alarmante.  L'auteur  a  fait 
connaître  plusieurs  observations  relaiives  à  ce  sujet  ; 
it  rapporte  que ,  sur  soixante-seize  personnes  tom- 
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,  bées  malades  pour  avoir  mangé  de  ces  saucissons  ^ 
trente-sept  sont  mortes  en  peu  de  temps ,  et  que 
d'autres  sont  restées  valétudinaires  pendant  des  an- 
nées. Les  saucissons  de  foie  paraissent  être  les  plus 
dangereux.  En  général^  le  poison  qui  se  forme  dans 
toutes  les  chairs  crues,  hachées,  assaisonnées  et  pas- 
sées à  la  fumée,  après  avoir  été  renfermées  dans  des 
boyaux ,  se  distingue  de  tous  les  autres  en  ce  qu'il 
n'attaque  point  le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  tan- 
dis qu'il  ébranle  tout  le  système  lymphatique.  Quel- 
quefois le  malade  ne  sent  plus  son  cœur  battre  pen- 
dant plusieurs  mois,  quoique  le  battement  des  artères 
reste  invariable. 

Toutes  les  observations  de  M.  ^<?r/2^r  sont  appuyées 
par  des  exemples  tirés  de  sa  propre  expérience. 

(  Revue  encyclopédique ,  novembre  1820.  ) 

Remède  contre  F  ivresse. 

M.  Girard j  médecin  à  Lyon ,  rappelle  à  l'attention 
des  praticiens  l'usage  de  \ alcali  volatil fiuor  (  ammo- 
niaque liquide)  affaibli  dans  l'eau,  comme  anti-spas- 
modique  très-pénétrant.  Il  vient  de  l'appliquer  avec 
succès  à  la  guérison  de  Xivresse^  qu'il  considère 
comme  une  affection  nerveuse  ;  sept  à  huit  gouttes 
de  cet  alcali  étendues  dans  un  demi-verre  d'eau  suf- 
fisent pour  faire  cesser  cet  état  morbide.  On  s'est 
assuré,  par  l'analyse  chimique,  que  ce  n'est  point 
par  la  décomposition  du  vin  que  l'ammoniaque  opère 
le  désenivrement ,  mais  en  modifiant  la  sensibilité 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  et  en  agis- 
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sant  sur  les  nerfs  innombrables  qui  s'y  distrlliueut  et 
qui  transmettent  au  cerveau  l'impression  qu'ils  ont 
reçue.  (^Méme journal ,  mars  iSai.) 


NouvL 


mifuge. 


M.  le  docteur  BoutUon-Lagrange  a  proposé  der- 
nièrement de  substituer  un  sirop  d'une  saveur  agréa- 
ble, et  dans  lequel   il  entre  une  certaine  quaniité 


d'huile  volatile  de  s 


s  prépa- 


rations vermifuges  qu'on  a  faites  jusqu'à  présent  avec 
cette  substance  ,  et  que  les  enfans  ne  prennent  qu'a- 
vec dégoût.  U  suffit  de  leur  donner  quelques  cuillerées 
de  ce  sirop,  et  de  les  purger  ensuite  pour  obtenir 
leurguërison.  {^Même  journal  ^  décembre  1821.) 

Bains  de  mer. 

Le  bel  établissement  de  bains  de  mer,  chauds  et 
fioids,  et  de  douches,  formé  à  Boulogne  par  feu 
M.  Clérj  de  Bécourt,  a  été  remis  eu  activité  par 
M.  Quettier,  négociant  de  celte  ville.  On  s'est  efforcé 
de  multiplier  dans  cet  établissement ,  le  seul  qui 
existe  en  France,  toutes  les  ressources  que  l'ait  peut 
tirer  de  l'eau  de  mer, 

La  ville  de  Boulogne,  remarquable  par  la  salu- 
brité de  l'air  qu'on  y  respire  ,  cl  par  la  belle  variété 
de  ses  sites,  a  dans  son  voisinage  une  fontaine  d'eaux 
minérales  ferrugineuses,  dont  l'eflicacito  a  été  recon- 
nue depuis  long-temps  par  les  médecins,  et  dont  les 


persoiincs  qu 
^Tent  faire  usage 


viennent 

succès. 


dre  les  bai 


rpeu- 
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Les  bains  sont  contigus  à  de  beaux  appartement. 
OTi  peuvent  loger  les  baigneurs.  Le  bâtiment  des  batns 
a  3i  mètres  de  façade  j  il  est  fermé  par  une  belle 
grille  en  fer.  Un  obélisque  et  deux  colotines  de  mar- 
bre en  décorent  l'entrée.  Il  est  composé  de  trois  prin- 
cipales voûtes  placées  l'une  sur  l'autre,  et  parfaite- 
ment éclairées.  La  retenue  d'eau  de  mer  est,  à  chaque 
grande  marée,  d'environ  3  mille  mètres  cubes.  Cette 
eau,  renouvelée  tous  les  jou.rs,  est  de  la  plus  grande 
limpidité.  (^  Même  Journal,  janvier  1821.) 

Observation  relative  à  Fnpplication  du 
pre  à  corriger  la  difformité  appelée 
loclie. 

C'est  en  1807  que  M.  Catalan,  cbirurgi en-dentiste, 
a  inventé  cet  appareil,  qu'il  a  nommé ^/ara  incliné,  et 
qui  a  obtenu  l'approb^tiori  de  la  Société  de  méde- 
cine et  des  plus  célèbres  cbirurgiens  de  Paris.  M.  Ca- 
talan ne  s'était  encore  servi  de  son  appai-eil  que  pour 
des  enfans  ,  lorsqu'au  mois  de  novembre  1819  un 
jeune  homme ,  âgé  de  vingt  -  deus  ans ,  vint  se  pré- 
seider  chez  lui  avec  la  défectuosité  ci-dessus  énon- 


■i  appareil  pn^^Ê 
rfri en-dentiste.  ^ 


e  à  un  tel  p 


l'iln 


e  pouvait  rompre 
les  alimens  par  le  concours  des  deux  mâchoires  sans 
excorier  les  gencives  supérieures,  tant  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  couvraient  celles  de  la  supé- 
rieure, qui,  dans  l'ordre  naturel,  doivent  les  précé- 
der, MM.  les  professeurs  Dubois  et  Boyer  constatè- 
rent l'état  de  la  difformité,  après  quoi  M.  CatalM 
appliqua  l'appareil  le  4  décembre  1819.   Le  28  1 
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mèine  mois,  le  malade  vinl  demander  nu'on  le  lui 
ôtât;  pendant  quelques  jours  il  le  consiTva  seule- 
ment aux  heures  du  sommeil,  pouvant  lôtcr  et  le 
remettre  avec  la  même  facilité.  Ainsi,  en  vin^t-quatre 
jours,  cet  appareil  a  opéré  la  lesiitulion  des  formes 
voulues  parla  nature,  chez  un  sujet  de  vingt-deux 
ans,  en  ne  lui  causant  qu'une  gêne  momentanée. 
{^Même journal ,  marsiSai.) 

NoiuiëI  instrument  de  chirurgie. 

M.  Beriinghieri ,  médecin  à  Pise,  a  trouvé  une 
nouvelle  méthode  pour  exécuter  l'opération  appelée 
par  les  chirurgiens  ésopkagotomie  ;  au  moyen  de  l'in- 
stniment  qu'il  a  inventé,  et  qu'il  nomme  ettopeso- 
ft^go,  on  peut  faire  l'opération  sans  aucun  danger, 
en  tirant  tous  les  corps  étrangers  lombes  dans  l'œso- 
phage. M.  Berlinghieri  a  publié  en  1 820  un  Mémoire 
où  il  a  exposé  sa  méthode  avec  tous  les  développe- 
mens  nécessaires  pour  le  bien  faire  apprécier. 

(  Mémejonrnal,  même  cahier.  ) 

Nouvelle  jarnbe  artificielle. 

M.  iî«A/,  médecin  à  Saint-Pétersbourg,  a  imaginé 
une  jambe  artificielle,  qui  est  simple,  commode, 
solide,  légère  et  moins  chère  que  toutes  les  autres. 

Le  membre  amputé  est  ménagé  ,  autant  que  pos- 
sible, par  cet  appareil;  car,  loin  d'être  comprimé, 
il  est  soutenu  libre  et  pendant,  avantage  qu'on  ne 
trouve  au  même  degré  dans  aurune  autre  jambe  arti- 
ficielle. 11  est  facile  de  marcher  presque  aussi  légè- 
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rement  avec  cette  jambe  artificielle  qu*ayec  la  natu- 
relle ,  de  monter  et  descendre  les  escaliers  comme  à 
l'ordinaire;  d'aller  à  cheval,  etc.  L'invalide  n'est  pas 
obligé  de  marcher  le  genou  plié  lorsque  le  membre 
est  amputé  au-dessous  de  la  rotule,  situation  très-gê- 
nante ;  le  moignon ,  au  lieu  de  saillir  en  arrière  comme 
à  l'ordinaire,  est  protégé  par  son  enveloppe,  qui  ne 
lui  cause  aucune  incommodité;  le  membre  conserve 
sa  position  tiaturelle;  le  genou  peut  se  mouvoir,  d'oii 
il  resuite  que  l'articulation  de  la  cuisse  avec  le  bassin 
est  très -ménagée,  et  que  la  démarche  est  plus  natu- 
relle et  plus  assurée»  Aussi  n'est  -  il  pas  nécessaire 
d  ôter  la  jambe  de  bois  pour  s'asseoir,  ni  de  1  étendre 
horizontalement,  comme  on  est  obligé  de  le  faire 
en  se  servant  des  autres  jambes  de  bois ,  qui  ont  une 
pièce  de  bois  élevée  jusqu'à  la  hanche  et  fixée  au 
corps  au  moyen  d'une  courroie  ^  ce  qui  est  très-incom- 
mode. (  Journal  universel  des  Sciences  médicales ,  fé- 
vrier 1821.) 

PHARMACIE. 

Action  de  T  essence  de  laurler^cerise  sur  F  économie 
animale  ;  par  M,  Taddei. 

L'acide  hydrocyanique  ou  prussique,  de  quelque 
manière  qu'il  ait  été  préparé  et  simplement  étendu 
d'eau ,  se  décompose  très-facilement.  En  réfléchissant  à 
l'extrême  difficulté  ou  pour  mieux  dire  l'impossibilité 
de  le  soustraire  aux  actions  diverses  de  la  lumière ,  du 
calorique  et  de  l'air  atmosphérique ,  causes  les  Iplufl 
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ordinaires  de  sa  décomposition,  l'auteur  pense  que 
les  médecins, devraient  en  abandonner  l'usage  jus- 
qu'à ce  qu'on  ei'it  découvert  une  préparation  qui  fût 
eiempte  des  inconvénient  qu'on  vient  d'indiquer. 

L'essence  du  prunus  lauro-cerasus  doit  Être  préférée 
dans  la  pratique  médicale  à  toutes  les  autres  prépara- 
tions qui  renferment  l'acide  Kyjrocyanique;  car  bien 
JifFérente  en  ceci  de  l'eau  disllllée  de  ta  plante  ou 
bien  de  l'acide  hydrocy unique  pur,  elle  contient  la 
proportion  de  cet  acide  et  au  même  degré  d'activité 
récente  ou  ancienne,  préparée  dans  un  lieu  ou  dans 
un  autre,  exposéeklair,  à  ta  lumière  et  au  calorique. 
Xi'huile  d'olives  ou  celle  d'amandes  douces  est  son 
véhicule  le  plus  convenable,  à  la  proportion  de  douze 
gouttes  d'essence  par  once  lï'huîle,  et  en  dose  plus 
forte  si  on  1  emploie  en  frictions  à  l'extérieur.  On 
pourrait  commencer  à  administrer  le  mélange  à  la 
dose  d'un  denier,  ce  qui  équivaudrait  à  une  dem.- 
goutte  de  l'essence,  et  on  l'augmenterait  graduelle- 
ment selon  les  circonstances.  Ce  procédé  prouverait 
une  grande  économie  dans  l'emploi  du  remède. 
Les  lapins  furent  les  animaux  choisis  par  l'auteur 
.  pour  les  expériences  avec  l'essence  du  laurier-cerise  j 
administrée  à  la  dose  de  seize  gouttes  qu'on  laissa  tom- 
ber sur  la  langue,  elle  produis)  t  la  mort  de  l'animaldans 
l'espace  de  12  à  3o  mioutes;  la  même  quantité  intro- 
duite par  une  incision  faite  dans  l'aine  du  lapin  pro- 
duisit les  mêmes  effets.  On  avait  employé  pour  ces  ex- 
périences de  l'essence  qui  avait  été  exposée  à  l'air  et  à 
la  chaleur  pendant  uu  certain  temps  ;  ce  gui  prouve 
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bstance  est  toujours  semblable  à   e11 
quelle  que  soit  sa  date,  son  origine,  et  de  quel- 
que manière  qu'on  l'ail  préparée  el  conservée.  Le  mé- 
lange de  l'huile  d'olive  ne  change  rien  à  l'activité  de 
l'essence.  (  Bibliothèque  universelle ,  octobre  i8ai.  ) 

•e  des  quinquina  ;  par 


extraire  la 


qum 


M,  Ba  DO  LIER. 


On  fait  bouillir  une  livre  de  quinquina  jaune  coQ' 
cassé  dans  environ  trois  pintes  d'eau  alcalJséepar  la 
potasse  caustique.  La  liqueur  bouillante  doit  avoir  une 
fortesaveurdelessive.  Après  un  ijuart  d'heure  debul- 
litlon ,  on  retire  du  feu  et  on  laisse  refroidir  entî< 


lèr«^J 
tou-- ' 


ment;  ensuiie  on  passe  avec  expression  a  travers 
toile  serrée  ;  on  lave  le  marc  à  plusieurs  reprises  tou- 
jours en  esprimant,  eton  soumet  fortement  à  la  presse. 

Le  quinquina  ainsi  lessivé,  on  le  fait  chauffer  légère- 
uient  dans  suffisante  quantité  d'eau,  en  ajoutant  peu  à 
peu  et  en  remuant,  de  rat-'idehydro-chlorique  jusqu'à 
ce  que  la  couleur  du  papier  de  tournesol  commence  à 
s'ïiltérer.  Lorsque  la  liqueur  est  sur  le  point  de  bouil- 
lir, on  la  passe  avec  forte  expression;  aussitôt  on 
ajoute  à  la  colaturc,  pendant  qu'elle  est  chaude,  ud^, 
once  de  sulfate  de  magnésie,  puis  On  précipite  le  toi 
par  la  potasse  caustique  un  peu  en  exuès  ;  on  recueil 
le  précipité  sur  un  fdtre  après  l'entier  refroidissement 
de  la  liqueur,  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher;  enGn  on 
traite  ce  précipité  par  l'alcohol  pour  en  obtenir  la  qui- 
nine. 

En  combinant  immédiatement  après  l'évaporatioi 
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delalcohol  la  quinine  à  l'aride  sulfurirjiiejOn  oLtient 
par  la  distillation  un  sulfate  de  quinine  qui,  la^é 
avec  un  peu  il'eaU  distillée,  est  d'un  très-beau  hlauc. 

Une  livre  de  quinquina  cartliagène  a  donné  4» 
grains  de  chinclionine  mélangée  d'un  peu  de  cjuinine. 

{^j^niiaies  de  Chimie  et  de  Physique ,  mai  i8ai.) 

Sur  un  nouvel  extrait  df opium  ;  par  M.  Roeiquet.      ' 

L'auicur  a  trouvé  une  méthode  de  préparation 
pour  l'estrail  d'opium  par  laquelle  t'extrait  conserve 
sajorme  ordînaii'e,  sa  propriété  calmante  dansun  de- 
gré apprécié  depuis  long-temps,  en  se  dépouillant 
seulement  de  son  principe  exciiani  et  vicieux,  c'est- 
à-dire  de  la  substance  découverte  par  M.  Derosiie,  el 
connue  sous  le  nom  impropre  de  narcotine. 

Ce  ppocéilé  consiste  à  faire  macérer  ,  dans  de  l'eau 
fi'oide,  de  l'opium  divisé  parpt;tits  morceaux,  comme 
pour  obtenir  l'extrait  aqueux;  on  filtre,  on  évapore 
en  consistance  de  sirop  épais,  et  on  traite  l'extrait  par 
de  l'étheren  agitant  le  tout  un  grand  nombre  de  fuis 
dans  UD  vase  convenable;  on  décante  la  teinture  éthé- 
rée;  celle-ci  une  fuis  séparée  est  soumise  à  la  distilla- 
tion pour  en  retirer  1  ether.  On  réitère  celte  opération 
tani  qu'oti  obtient  des  cristaux  de  narcotine  prove- 
nans  de  l'opération.  Quand  l'éther  est  sans  action  on 
évapore  la  solution  d'opium ,  et  l'extrait  est  préparé. 
Comme  on  peut  employer  le  même  élhcr  pour  pré- 
parer de  nouvel  extrait,  l'opéiation  n'est  pas  aussi 
dispendieuse  qu'elle  le  paraît  d'abord.  {  Journal  de 
Pliarmacie-,  mai  iS'ji.) 


a.lî  SriETÎCES    UÉDICALES. 

Sur  /'acide  hentoïquc  extrait  du  benjoin  et  sur  celui 
retiré    des  ^urines   des   animaux    Iierbivores  ^  P^'X 
M.  Bodillou-Lagbakge, 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  l'auteur  : 

\-.  Qu'en  médecine. an  doit  distinguer  l'acide  ben-  * 
zotqiie  des  Heurs  de  benjoin.  Si  l'on  veut  priver  cette 
substance  de  toute  l'huile  volatile  qu'elle  contient,  on 
ne  trouve  plus  à  l'acide  benzoïque  pur  les  propriétés 
indiquées  par  les  médecins;  il  faut  ensuite  que  I 
'  médecin  considère  que  l'acide  obtenu  par  tel  ou  t 
procédé  ne  donne  jamais  des  résultats  certains;  a 
lieu  que  par  la  sublimaiion  on  retire  du  benjoin  c 
substance  toujours  identique,  toutes  les  fois  que  l'e^ 
périence  sera  faite  avec  soin  ; 

2°.  Que  dans  le  commerce  on  prépare  cet  acii 
avec  des  urines  de  divers  animaux,  de  sorte  que  cetU 
substance  peut  devenir  très-nuisible  à  être  employée 
en  médecine  ; 

3°.  Traité  par  l'acide  nitrique  on  obtient  une  ma- 
tière qui  a  l'odeur  des  amandes  amères,  sansoependanl 
pouvoir  y  reconnaître  la  présence  de  l'ncideprussique} 

4°'  Que  l'on  peut  à  l'aide  du  chlore  formern 
huile  qui  présente  tous  les  caractères  des  huiles  vol 
tiles  ; 

5°.  Que  les  fleurs  de  benjoin  sont  composées  ( 
acide  et  d'huile  volatile  ; 

6°,  Que  l'acide  obtenu  par  le  procédé  de  Schec 
contient  de  la  résine  } 

7°.  Qu'il  paraît  donc  nécessaire  jusqu'à  ce  que  o 


I  eipfiriences  aient  constaté  que  l'on  puisse  retirer  en 
médecine  un  même  avantage  d'un  acide  benzoique 
pur,  c'est-à-dire  privé  autant  qu'il  est  possible  de 
l'huile  -volatile  qui  l'accompag-ne,  d'inviter  les  phar- 
maciens à  suivre  l'ancien  procédé  pour  tout  ce  qui 
3  rapport  à  l'emploi  de  cette  substance  comme  médi- 
cament. {Journalde  Pharmacie,  mai  1821.  ) 


IV.  SCIENCES  MATHEMATIQUES. 
MATHÉMATIQUES. 

Nouvel  instrument  de  mathématiques. 

M.  Maertens ,  surintendant  ecclésiastique  à  Hal- 
kerstadt,  a  inventé  im  instrument  de  niatliémati- 
qties,  au  moyen  duquel  il  peut  tracer,  dans  tous  les 
rapports  donnés  du  paramètre  à  l'axe,  l'ellipse,  la  pa- 
rabole et  l'hyperbole.  L'inventeur  a  soumis  cet  instru- 
ment à  plusieurs  savans  mathématiciens  de  Halle  , 
qui  en  ont  reconnu  la  simplicité  et  l'exactitude  ;  il  se 
propose  d'en  publier  incessamment  une  description 
détailiëe.  (^Revue  encyclopédique,  janvier  iSai.  ) 

Tables  pour  expliquer  les  phénomènes  célestes. 

Le  chevalier  Théodore  Cavezzini ,  Piémontais ,  a 
inventé  deux  espèces  de  tables  rondes ,  qu'il  appelle 
geocentrique  et  heliocentrique ,  au  moyen  desquelles  on 
peut,  sans  connaître  les  mathématiques  et  en  très- 
peu  de  temps,  parfaitement  observer  le  cours  des 
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astres  et  expliquer  les  pliénomènes  célestes  ;  on  j 
aussi  en  peu  de  minutes  obtenir  en  plein  air  la  Itj 
du  mérirlien  ,  et,  dans  un  voyage  par  terre,  toujâi 
trouver  la  direction  du  nord. 

ASTRONOMIE. 

Sur  les  montagnes  de  la  /une  ;  par  M.  Mbmrs.    ' 

On  sait  depuis  long^-temps  qu'il  y  a  des  montagnes 
danslaliine;  on  a  même  essayé  de  mesurer  leur  hau- 
teur d'après  l'étendue  de  leur  ombre  portée.  L'auteur 
a  employé  à  cette  détermination  un  procédé  ingé- 
t  et  totalement  différent  de  ceux  imaginés  jus- 
qu'à présent  dans  ce  but,  et  d'où  il  conclut  que  la 
pesanteur  étant  diminruée  de  près  d'un  tiers  à  la  sur- 
face de  la  lune,  ses  montagnes  sont  probablement  un 
peu  plus  hautes  en  proportion  que  celles  de  la  terre. 
Les  montagnes  les  plus  élevées  de  notre  globe  n'ont 
pas  plus  de  ao,ooo  pieds  de  hauteur  absolue;  et  les 
diamètres  des  deux  planètes  étant  à  peu  près  dans  le 
rapport  de  ii  à  3,  la  plus  haute  des  montagnes  de 
la  lune  ne  doit  pas  passer  la  dimension  que  l'analo- 
gie lui  donne,  c'est-à-dire  un  mille  et  demi  de  hau- 
teur perpendiculaire ,  en  ayant  égard  aux  effets  de  la 
pesanteur  et  à  d'autres  causes  connues.  {Journal  de 
l^Instituiion  FoyaU  de  Londres ,  avril  i8ai.) 

Sur  un  prétendu  Volcan  lunaire;  par  M.  Oi;.BEBj 

M.  Olbers  a  observé,  le  5  février  1821  ,  à  Brème  , 
le  phénomène  que  quelques  savans  ont  nommé  volcoJt 
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lanaire,-  il  a  déclaré  ne  l'avoir  jamais  aperçu  d'une 
maDÎère  plus  distincte,  jirtstarque  jetait  une  clarté 
très-vive,  et  semblait  une  étoile  de  sixième  grandeur, 
placée  au  nord-ouest  de  la  lune.  Malheureusement 
la  soirée  du  6  février  ne  fut  pas  aussi  belle  que  celle 
de  la  veille,  et  M.  Oilers  ne  put  donner  de  suite  à 
»»  observations.  Mais  les  journaux  anglais  annoncé  - 
rent  que  le  capitaine  Aafer  avait  fait,  le  y  février,  un 
rapport  a  la  Société  royale  de  Londres,  dans  lequel 
il  aflirme  avoir  vu  un  volcan  lunaire  actuellement 
«1  éruption.  M.  Olbers  pense  que  les  observations  du 
capitaine  coïncidaient  absolument  avec  les  siennes  j 
Dais  il  di£fère  avec  celui-ci  sur  ce  point ,  qu'il  n'ad- 
met point  l'existence  d'un  volcan  clans  la  lune;  il 
croit  que  le  phénomène  que  M.  Kater  appelle  ainsi 
«t  produit  par  la  réllesion  de  la  lumière  envoyée  par 
la  terre  sur  d'immenses  rochers  de  surface  unie  ,  pla- 
cés dans  la  pai'tie  nommée  aristarque.  Quand  ces  ro- 
ihers  ,  dit  M,  Olbers ,  ne  renverraient  que  la  dixième 
partie  de  la  lumière  qu'ils  reçoivent  de  la  terre  (nos 
niiro'ira  en  réfléchissent  la  moitié),  celle  réflexion  n'en 
produirait  pas  moins  l'effet  il" une  étoile  de  sixième 
grandeur.  C'est  de  celte  manière  que  M,  Olbers  ii\- 
plique  pourquoi  nous  voyons  toujours  ces  taches  au 
même  endroit,  et  en  second  lieu  pourquoi  elles  ne 
se  montrent  pas  à  chaque  lunaison.  Le  6  mars  M.  Ol- 
lers  put  i-ecounaître  distinctement  toutes  les  taches 
de  la  lune,  ïaristarque  snrcout  était  remarquable, 
nuis  il  n'avait  pas  autant  de  clarté  que  le  5  février. 
Xi'hjpotbèse  des  volcans  dans  la  lune  est  déjà  an- 
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cîenne;  anjonrThui  elle  est  à  peu  près  rejetëe,  et 
lexplic^ation  que  reproduit  M.  Olbers  est  la  plus  géné- 
ralement a'hn^«e  depuis  plusieurs  années.  La  tache 
nommée  arlstarqitë  se  distinguant  très-bien  ,  lorsque 
la  lune  CFt  éclairée  par  ta  lumière  solaire,  il  est  na- 
turel qu'elle  paraisse  plus  lumineuse  que  le  reste  de 
cet  astre  lorsqu'il  n'est  éclairé  que  par  la  terre.  Quant 
aux  changemens  d'étendue  que  l'on  remarque  ordi- 
nairement dans  les  taches  au  commencement  des 
lunaisons  ,  les  phénomènes  de  la  réfraction  produits 
par  la  position  de  la  lune  près  de  l'horizon  suffisent 
pour  l'expliquer,  sans  qu'il  soit  besoin  d'admettre 
l'existence  des  volcans  lunaires.  (^Reçue  encyclopéài^ 
que  y  juin  1821) 

Découverte  (Tune  nouvelle  comète. 

M.  Pons^  astronome  de  la  duchesse  de  Lucques, 
a  découvert,  le  21  février  1821  ,  entre  six  et  sept 
heures  du  soir,  dans  la  constellation  du  Pégase,  une 
nouvelle  comète  d'une  nature  fort  extraordinaire.  Cet 
astre  ne  paraît  que  comme  une  tache  blanche  pea 
épaisse ,  sous  forme  de  noyau ,  aveè  une  très  -  petite 
queue.  Le  22,  M.  Pons^  ayant  continué  ses  observa- 
tions ,  s'est  aperçu  que  la  comète  n'avait  pas  changé 
de  place,  mais  que  la  queiie  était  devenue  plus  sen- 
sible ,  et  que  la  lumi'ère  de  la  comète  avait  acquis  de 
l'intensité.  11  en  conclut  que  cet  astre  deviendra  plus 
lumineux,  et  cela  d'une  manière  si  rapide  qu'on 
pourra  le  voir  sans  télescope.  Les  astronomes  le  trou- 
veront à  o%3o'^  d'ascension  droite  et  à  iS"*  de  décli- 
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liaison  boréale ,  entre  les  étoiles  de  sixième  grandeur 

X  et  U  (lu  Pégase.  {Mtitne journal ,  février  i8ai.) 

Télescope  perfectionne. 

M.  Ramcye,  d'Abertleen  en  Ecosse,  a  construit 
un  télescope  à  véilexion  ,  sur  de  très-gianiles  cliiiien- 
sioQS;  il  a  plus  de  35  pieds  de  longueur;  ht  force 
focale  du  miroir  l'éllecicur  est  de  a5  pieds  ;  le  dia-  . 
mètre  de  ce  miroir  est  de  i3  pouces.  Cet  instrument 
est  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  ont  été  construits , 
racepté  toutefois  celui  de  M.  Hersckcl,  qui  a,  comme 
on  sait,  40  pieds  de  foyer.  Celui  de  M,  Sskroeter  à 
l'Observatoire  de  Litienthal  est  de  la  même  force  que 
ce  dernier.  Ce  qui  rend  les  grands  télescopes  de  peu 
d'usage,  c'est  la  difficulté  non-seulement  de  les  esé- 
culer,  mais  de  les  diriger.  Le  niécaTiisnie  de  M.  Rain- 
eye  permet  de  le  mouvoir  avec  facilité  ;  le  pouvoir 
amplifiant  peut  aller  jusquà  i5oo. 

Nouvelle  sphère  propre  à  la  démonstration  des  phéno- 
mènes célestes,  construite  par  M.  Richer. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  globe  tournant  sur 
wn  axe  pour  imiter  le  mouvement  diurne  de  la  terre, 
en  même  temps  que  par  un  engrenage  il  tourne  au- 
tour du  centre  d'un  plateau,  pour  prendre  toutes  les 
situations  que  nous  occupons  aux  divers  jours  de 
;  est  figuré  par 
un  verre  lenticu- 
Inmière  à  la  sur- 


l'annéc  relativement  au  soleil.  Cet  a.' 

une  bougie  pi; 

kire,  en  réunissant  à  son  foyi 


"iiontre  i^uels  sont  les  peuples 


I 
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qui  ont  chaque  jour  le  soleil  à  leur  zénith ,  ceux  qui 
ont  l'été  ou  l'hiver,  quelle  est  la  durée  des  jours ,  et 
enfin  sert  à  résoudre  par  approximation  les  divers 
problèmes  qu'on  peut  se  proposer  sur  la  sphère.  L'axe 
de  la  terre  conserve  son  parallélisme  dans  toutes  ses 
positions,  et  on  voit  aisément  que  cet  effet  est  la 
cause  du  retour  des  saisons.  Une  petite  houle ,  desti- 
née à  figurer  la  lune ,  tourne  autour  de  la  terre  ; 
cette  rotation  est  produite  par  un  engrenage  sur  une 
roue  un  peu  oblique;  par  ce  mécanisme,  il  arrive 
que  l'orbite  de  cette  lune  est  incliné  de  5  degrés 
sur  l'écliptique.  Cet  astre  tourne  autour  de  nous  en 
vingt- sept  jours  entiers,  et  dans  ce  même  temps 
effectue  une  révolution  exacte  sur  son  ase ,  d'oii  il 
résulte  qu'il  nous  présente  toujours  la  même  face. 
Ces  effets  sont  fort  bien  exécutés  dans  la  machine  de 
M.  Richer.  On  y  trouve  l'explication  des  phases,  la 
cause  des  éclipses  soi  t  de  lune  ,  soit  de  soleil  ;  enfin , 
la  simplicité  des  détails  et  la  régularité  de  tous  les 
mouvemens  rendent  cette  petite  machine  très  -  utij^ 
pour  l'enseignement  de  la  jeunesse.  {Bulletin  6 
Société  d'encouragement,  août  i8ai.  ) 


NAVIGATION. 


i-uW^ 

les  3Ê 


F'oj-age  autour  du   monde,  exécuté  pendant  les  i 
nées  1817,1818,  iSigef  i%^o;  par  M.  le  capitaine 
Fhetcimet. 

Parti  le  17  septembre  1817  ,  sur  ta  corvette  VUra- 
nie,  M.  ^reycinet  mouilla  le  aa  octobre  à  Sainte- 
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Croix  de  Tenériffe,  d'où  il  repartît  le  28  du  mêRig 
mois,  se  dirigeant  vers  les  côtes  liu  Diësil;  il  iin-iva 
le  6  décembre  à  Hjo-Janeiro  ,  où  il  fit  un  giand 
nombre  d'observations  magnétiques  et  d'expérierires 
du  pendule;  les  naturalistes  ramassèi'ent  beaucoup 
d'échantillons  dans  les  trois  règnes,  et  on  recueillit 
des  notes  sur  l'état  géographique,  physique,  indus- 
triel, commercial  et  politique  ilu  pays. 

Parvenu  au  cap  de  lionne-Espérance,  le  7  mars 
1818,  M.  Freycinet  en  repartit  le  3  avril  pour  se 
rendre  à  rile-de-Fiance,oii  il  arriva  le  3  mai  suivant. 
La  nécessité  de  réparer  des  avaries  que  le  bâtî- 
menl  avait  éprouvées  le  força  de  rester  dans  cette 
île  jusqu'au  i5  juillet;  mais  il  profua  de  ce  temps 
pour  faire  un  grand  nombre  d'observations  intéres- 
santes, tant  de  météorologie  que  d'histoire  naturelle. 
Après  avoir  relûché  quelques  jours  a  l'île  Bourbon, 
pour  prendre  le  complément  de  ses  vivres,  il  se  di- 
rigea vers  les  côtes  de  la  ÎVouvelle-Hollande.  Il  eut 
connaissance  de  l'extrémité  nord  de  la  terre  d'Edels, 
dans  la  journée  du  11  septembre  i8t8;  il  la  pro- 
longea à  moyenne  distance,  et  ayant  rallié  la  terre 
d'Endracbt,  il  la  suivit  encore  jusqu'à  son  arrivée  k 
la  baie  des  Chiens-Marins;  ensuile  il  se  rendit  au 
mouillage  de  l'île  Pérou,  où  il  établit  son  observa- 
toire, et  son  alambic  pour  distiller  l'eau  de  la  mer 
[voyez  la  description  de  cet  appareil,  Archives  de 
i3it),  p.  321  ),  qui  lui  fournit  un  supplément  d'eau 
douce,  d'autant  plus  nécessaire  que  ces  côtes  n'ont 
point  d'aiguade;  cette  eau,  dont  on  approvisionna 
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le  navire  pour  vingt  jours ,  était  agréable  à  boire. 

M.  Frejrcinet  remit  à  la  voile  le  126  septembre ,  et 
jeta  r^ncre,  le  9  octobre  suivant ,  dans  la  baie  de 
Coupang ,  lie  de  Timor ,  où  il  éprouva  une  chaleur 
de  35  degrés  centigrades,  et  eut  beaucoup  de  peine 
à  ravitailler  la  corvette.  Il  partit  le  23  du  même 
mois^  pour  se  rendre  à  Waigiou,  par  le  canal  qui 
sépare  Timor  des  îles  Pan  ter,  Ombay,  Comby  et 
Wetter;  mais  les  calmes  et  les  courans  contraires 
rayant  retenu  entre  Timor  et  Ombay ,  il  en  profita 
pour  faire  visiter  la  côte  méridionale  de  cette  der* 
nière  île,  jusqu  ici  peu  fréquentée  par  les  Européens, 
et  dont  les  peuplades  qui  Vhabitent  sont  extrêmement 
guerrières ,  féroces ,  et  quelques-unes  anthropophages. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Diely ,  chef-lieu  des  étabUs- 
semens  portugais,  sur  la  côte  septentrionale  de  Timor, 
où  il  fut  très-bien  accueilli  par  le  gouverneur,  et  s'ap- 
provisionna avec  abondance  de  tout  ce  dont  il  avait 
besoin.  Indépendamment  de  plusieurs  expériences 
magnétiques,  et  de  quelques  recherches  d'histoire  na- 
turelle, il  recueillit  à  Diely  des  renseignemens  sur 
l'histoire  de  Timor,  sur  son  ctat  politique,  son  agri* 
culture,  ses  productions,  son  commerce,  les  mœurs 
et  les  usages  des  peuples  indigènes  qui  Thabitent  et 
que  Ton  a  trop  souvent  confondus  avec  les  Malais. 

Il  arriva  le  29  novembre  en  vue  de  Céram  et 
d'Amboine,  et  s'avança  aussitôt  dans  le  détroit  qui 
sépare  cette  dernière  de  l'île  Bouron  ;  de  là  il  se  di* 
rîgea  sur  l'île  Gasse  qu'il  doubla  dans  l'est ,  à  petite 
distance ,  pendant  un  orage  violent.  Un  grand  nombre 
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filles  de  diverses  grandeurs  se  présentèrent  successi- 
fement  à  ses  regards,  dont  les  plus  remarquables 
sont  celles  de  Gainmer,  de  Gilolo  et  du  Guebë, 

Ce  fut  dans  ces  parages  que  M.  Freyciiiet  fit  la  ren- 
contre de  plusieurs  corocores  armés  ,  appartenant  au 
,  kimalaha  deGuebé^  ce  prince  vint  à  bord,  oiiij  pa^sa 
une  journée  entière,  tandis  que  ses  vaisseaux  étaient 
tenus  à  la  remorque  :  il  fournitau  capitaine  Freycinet 
divers  renseignemens  sur  son  pays,  sur  ses  expédi- 
tions maritimes,  etc. 

Ce  fut  à  l'île  Guebé  que  M.  Poivre  envoya  prendre 
jadis  les  plants  des  muscadiers  qui  se  sont  multipliés 
depuis  dans  nos  colonies  de  l'Jnde  et  de  l'Amérique; 
les  insulaires  se  rappelaient  fort  bien  cette  circon- 
stance dont  ils  ont  été  les  premiers  à  parler.  Ils  ont 
paru  conserver  des  Français  l'idée  la  plus  avanta- 
geuse, et  M.  />•£/■««€(  attribue  à  leurs  anciennes  re- 
lations avec  ses  compatriotes,  l'amitié  toute  particu- 
lière qu'ils  lui  ont  témoignée. 

Le  la  décembre  il  passa,  aTCC  un  vent  favor.ible, 
le  détroit  qui  sépare  l'île  Monhor  de  l'île  Guebé, 
et  s'avança  à  l'est;  mais  les  courans,  qui  sont  très- 
rapides  dans  ce  détroit,  le  mirent  bientôt  dans  une 
position  critique,  d'où  il  ne  se  tira  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 

Sorti  du  détroit  par  un  fort  coup  de  vent ,  il 
■  avança  vers  Waïgiou  dont  il  prolongea  la  côte  sep- 
tentrionale, à  petite  distance  ,  dans  l'intention  de  se 
rendre  au  havre  Boni  ;  mais  étant  tombé  inopinément 
sur  un  banc  dangereux  de  corail ,  il  changea  de  route 
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et  (l'avis,  et  se  dirigea  sur  V!ledeBaw3ck,o<i  il  laissa 
tomber  l'ancre  le  16  décembre.  Il  fit  parcourir  le 
pays  tant  sur  Rawack  que  sur  Waigiou  ,  pour  étu- 
dier et  recueillir  les  magnificiues  productions  que  la 
terre,  l'air  et  les  eaux  offrent  partout  ici  au  natura- 
liste; plusieurs  scènes  pleines  d'intérêt,  des  paysages 
d'un  beau  caractère,  fournirent  à  une  récolte  d'un 
genre  différent,  mais  non  moins  précieux.  La  géogra- 
phie s'enrichit  de  plusieurs  cartes  délaillées  rpii  com- 
prennent les  côtes  de  Rawack,  de  Manouaran  et  de 
Waigiou,  jusqu'à  Boni. 

Les  Papous,  hahitana  des  îles  environnâmes,  sont 
d'un  caractère  doux  et  spirituel  ;  l'équipage  a  toujours 
entretenu  avec  eux  des  relations  amicales ,  les  objets 
de  traite  qu'ils  désiraient  par-dessus  tout,  étaient 
les  étoffes  de  coton. 

Deux  ou  trois  jours  avant  son  départ ,  M.  Fr^cinet 
aperçut  la  flotte  du  kimalaha  de  Guebé  ,  qui  venait 
lui  rendre  visite  ;  cette  petite  escadre  avait  un  carac- 
tère à  la  fois  imposant  et  bizarre,  qui  excita  rintérèt. 
Le  prince  Guebéen  présenta  au  capitaine  ses  frères 
et  ses  (ils,  au  nombre  de  huit,  tous,  comme  lui, 
gens  de  bonne  mine  et  singulièrement  intelligens;  ils 
lui  offrirent  en  présent  diverses  curiosités  de  leur 
pays,  et  entre  autres,  des  chapeaux  de  paille  et  des 
objets  en  talc,  travaillés  avec  un  art  admirable. 

L'expédition  quitta  le  mouillage   de  Rawack  1 
janvier  1819,  pour  reconnaître  les  îles  Ayon.  En  C 
séquence  du  projet  qu'avait  M.  Freycinet  de  se  rendj 
aux  îles  Mariannes ,  il  dut  naviguer  par  x 
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latitude,  afin  de  profiter  des  brises  d'ouest  dont  il 
avait  besoin,  et  de  rechercher  si  l'équateur  magné- 
lique  n'avait  pas  un  nœud  dans  ces  parages  ,  ainsi  que 
queli|ues  savaiis  l'avaient  présunié..  Il  n'en  trouva 
point  cependant,  et  après  s'être  avnticë  an-deJà  des 
îles  de  l'Amiianit,  <[m  fut  le  terme  de  ses  progrès 
vers  l'est,  il  se  dirigea  sur  le  groupe  des  îles  Caiolines 
dont  il  visiia  plusieurs  qui  ne  sont  pas  indiquées  sur 
les  cartes.  Une  quantité  innombrahie  de  pirogues 
carolinoises  vinrent  autour  de  la  corvette;  on  admira 
la  perfection  singulière  de  ces  pirogues  ,  l'adresse 
merreilleuse  avec  laquelle  les  Carotinois  les  Tnaticeu- 
vrent ,  et  surtout  l'air  ouvert  et  le  caractère  heureux 
de  ces  hardis  navigateurs. 

L'expédition  arriva  le  ly  mars  en  vue  de  l'île 
Guam,  Tune  des  Mariannes,  et  motiîUa  à  Umala; 
après  avoir  débarqué  les  malades,  on  dressa  fobser- 
valoire,  et  on  fil  une  suite  d'expériences  et  de  re- 
cherches intéressantes.  Plusieurs  courses  dans  l'inté- 
rieur de  Gu3m,une  excursion  particulière  aux  rles-de 
Kotta  et  de  Tinian  fournirent  des  notions  précieuses 
îur  l'état  actuel  <le  ces  îles  dans  leurs  rapports  avec 
l'histoire  naturelle ,  la  fertilité  du  sol  et  les  produc- 
tions apicoles. 

M.  freycinet  s'est  occupé,  <l'une  manière  spéciale , 
à  rechercher  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'histoire  des 
peuples  des  Mariannes ,  avant  et  après  la  conqaète  du 
pays  par  les  Espagnols;  il  a  réuni  des  notionscurieuses 
jur  leurs  mœurs,  leur  langaye,  leurs  lois ,  et  sur  ce 
gouvernement  singulier  où  les  femmes  n'étaient  point, 
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à  la  vérité,  maîtresses  absolues,  mais  où  elles  jouaiei 
toutefois  un  rôle  important.  Le  détail  de  leurs  arts, 
et  surtout  de  quelques  méthodes  de  pêche,  prouve 
combien  ces  peuples  avaient  d'intelligence  ;  les  moa-_ 
paies  dont  ils  se  servaient,  établies  sur  des  princîn 
toiit-à-fait  différens  des  nôtres ,  et  leur  archiiectu 
dont  on  voit  encore  de  nombreux  débris  à  Tînian  y" 
tout  cela  annonce  un  état  de  civilisation  avancé ,  et 
un  développement  d'idées  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à 
rencontrer  chez  un  peuple  sauvage. 

Après  avoir  resté  deux  mois  à  Guam ,  où  elle  reçut 
l'accueil  le  plus  généreux  et  le  plus  hospitalier  du 
gouverneur  espagnol,  l'expédition  se  rendit  à  Ow- 
hjbee ,  une  des  îles  Sandwich,  où  elle  arriva  le  5 
aoftt. 

Urio-IUo,  fils  atné  et  successeur  de  Tamaham 
dernier   roi    des  îles   Sandvrich,  se  lendit  à  boi^ 
avec  ses  femmes  et  une  suite  nombreuse,  pour  ré- 
clamer l'appui  du  capitaine  Freycinet,  afin  d'assurer 
son  autorité  assez  mal  établie ,  et  l'engager  à  assister 
au  baptême  d'un  des  principaux  chefs  de  l'île, 

Le  séjour  de  l'expédition  aux  îles  Sandwich,  indj 
pendamment  des  travaux  faits  pour  satisfaire  à  '. 
partie  scientifique  du  voyage,  a  fourni  un  graqj 
nombre  de  renseignemens  sur  l'état  politique,  com 
mercial  et  agricole  d'un  pays  encore  très-mal  connu 
en  France  par  les  relations  qui  en  ont  été  publiées. 

Le  but  que  M.  Freycînet  avait  alors  principalement 
en  vue  était  la  recherche  de  l'équateur  magnétique  fli 
de  ses  inflexions  singulières  dans  le  grand  Océan  ; 
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résultats  qu'il  a  obtenus  de  ce  travail ,  auquel  il  s'est 
livré  avec  un  soin  particulier,  pourront  fixer  l'atten- 
tion des  physiciens. 

Après  avoir  embarqué  ses  provisions,  l'expédition 
partit  le  3o  août  pour  se  rendre  au  port  Jackson,  oîi 
elle  arriva  le  la  novembre  suivant,  et  séjourna  jus- 
qu'au a5  décembre.  Les  travaux  dans  cette  relâche 
ont  été  nombreux  ;  les  naturalistes  ont  pénétré  au- 
delà  des  montagnes  Bleues  et  de  la  ville  de  Bathurst, 
d'oii  ils  ont  rapporté  de  précieuses  richesses.  Tout  ce 
qui  a  trait  à  l'astronomie,  à  la  mesure  de  la  terre,  au 
magnétisme  et  à  la  météorologie,  a  été  l'objet  des 
soins  les  plus  assidus  et  les  plus  constans.  La  latitude 
du  port  Jackson  étant  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  cap  de  Bonne-£spérance,  les  expériences  du  pen- 
dule, faites  dans  l'un  et  l'autre  lieu,  fourniront  aux 
savans  des  rapprocbemens  curieux  relativement  à  la 
figure  de  la  terre  dans  l'hémisphère  austral. 

En  quittant  le  port  Jackson,  M.  Freycinet  dirigea  sai 
route  pour  passer  entre  la  terre  de  Dîemen  et  la  Nou- 
velle-Zélande, Le  7  janvier  i8jo,  il  doubla  lextrémité 
méridionale  de  ces  dernières  îles  à  la  vue  de  l'île  Camp- 
bell, dont  il  fit  la  géographie,  et  s'avança  au  sud 
jusqu'à  la  latitude  de  5g  degrés;  mais  il  rencontra  des 
glaces  flottantes  par  une  hauteur  moindre  de  5  à  6. 
Le  5  février  il  eut  connaissance  de  la  terre  de  Feu 
qui  avoisine  le  cap  de  la  Désolation;  mais  le  mauvais 
temps  et  la  brume  l'obligèrent  à  faire  route  pour  U 
baie  de  Bon-Succès,  dans  le  détroit  de  Lemaire,  où  il 
irriva  dans  la  journée  du  j.  A  peine  avaîc-on  laissô 
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tomber  l'ancre  qu'un  ouragan  furieux.  Qt  aller  la  c 
vette  en  dérive;  et  pour  ne  pas  être  jeté  aur  les  1 
sans  on  fut  obligé  de  couper  le  câble. 

L'expédition  arriva  heureusement  le  12  févrie 
Tue  des  îles  Malouines,  et  le  i4  à  l'entrée  de  la  baie 
Française,  où  Bougainville  avait  établi  sa  colonie; 
mais  au  moment  de  doubler  la  pointe  de  l'Aigle,  la 
corvette  toucha  sur  des  roclies  sous-marines  incon- 
nues; une  voie  d'eau  considérable  s'étant  déclarée 
niissilôt,  on  eut  recours  aux  pompes;  mais  celles-ci 
lie  pouvant  fraucbir,  on  fut  obligé  de  faire  échouer 
le  bâtiment  au  fond  de  la  baie.  Après  avoir  débarqué 
les  provisions  et  les  collections,  papiers  etinslrumens, 
et  en  géuéial  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  travaux 
scientifiques  de  l'expédition,  et  les  avoir  mis  à  l'abri 
sous  des  tentes ,  on  chercha  à  relever  la  corvette  et  à 
réparer  la  voie  d'eau  ;  mais  toutes  ces  tentatives  ayant 
élé  inutiles,  M.  i^reïcjrerf  fit  travailler  à  ponter  la  cha- 
loupe, dans  le  dessein  de  l'expédiera  Monte-Video  pour 
chercher  les  secours  dont  il  avait  besoin.  Sur  ces  entre- 
faites arriva  un  bâtiment  anglo-américain  qui,  moyen- 
nant la  somme  exorbitante  de  18,000  piastres  (environ 
100  mille  francs),  se  chargea  de  conduire  à  Rio-Janeiro 
l'équipage  et  tous  les  objets  de  l'expédition. 

Toutes  les  dispositions  étant  faîtes  pour  le  départ, 
on  quitta  le  27  avril  la  baie  Française,  et  après  avoir 
relâché  à  M  on  te- Video  ,  M.  Fmj'cinet  nrrivn  le  iy  juin 
Buivantà  Rio-Janeiro,  <l'oJi  il  repartit  le  l'A  septembre; 
il  fut  de  retour  au  Havie  le  i3  novembre  suivant. 
Tel  est  le  récit  abrégé  des  principales  circonstances 
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Je  ce  voyage  întcrcsianl,  dont  la  relation  détaîUée 
ne  tardera  sans  doute  pas  à  paraître. 

Le  but  principal  di:  l'espédition  était  !a  recherche 
de  la  figure  du  globe  et  celle  des  élémens  du  niagné- 
tisme  terrestrej  plusieurs  questions  de  météorologie 
avaientaussi  été  indiquées  par  l'Académie  des  Sciences 
comme  très-dignes  d'attenlion. 

Pour  les  observations  du  pendule,  M.  Freycinet  a 
eu  à  sa  disposition  quatre  pendules  invariables,  savoir 
Jeux  pendules  de  cuivre  à  tige  cylindrique,  un  pen- 
dide  de  même  métal,  mais  à  tige  plate,  enfin  un  pen- 
dule de  M.  Bré^uet,  ayant  une  tige  en  bois  verni,  une 
lentille  plate  et  très-lourde  en  cuivre,  et  un  couteau 
d'un  alliage  pnrtîculiei'  fort  dur  et  peu  susceptible 
d'oxidation. 

Les  pavigateurs  ont  mesuré  à  terre  les  déclinaisons 
île  l'iyguille  aimantée  avec  de  bous  instruniens  et 
d'après  les  meilleures  méthodes.  Les  observations 
azimuthales  destinées  à  faire  connaître  le  gisement 
de'la  mire,  ont  été  faites  sur  plusieurs  points,  avec 
le  théodolite,  dans  d'autres  avec  les  cercles  répéti- 
teurs astronomiques  ou  à  réflexion;  quelquefois  par 
le  concours  de  ces  trois  méthodes  à  la  fois.  Les  obser- 
vations relatives  à  l'intensité  des  forces  magnétiques 
ont  été  faites  pendant  chaque  relâche  avec  plusieurs 
aiguilles.  On  a  remarqué  que  dans  l'hémisphère  boréal 
U  pointe  nord  do  l'aiguille  marche  vers  l'ouest  comme 
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la  pointe  nord  de  Taiguille  marchait  pendant  toute  la  . 
journée  en  sens  opposé  ou  vers  lest. 

M.  Frejcinet  avait  emporté  cinq  chronomètres  ; 
ces  instruniens  ont  été  journellement  comparés  entre 
eux  durant  tout  le  voyage,  après  les  séries  d'angles 
horaires;  les  longitudes  des  côtes  où  l'expédition  a 
abordé,  et  en  Vue  desquelles  elle  a  passé,  pourront 
donc  se  déduire  de  chaque  chronomètre  séparément. 
-  Les  travaux  hydrographiques  ont  commencé  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande ,  par  la  baie 
des  Chiens-Marins  dont  on  a  complété  la  recoiAiais- 
sance.  Plusieurs  parties  de  la  côte  de  Timor  et  de 
quelques  petites  îles  environnantes  ont  été  relevées 
avec  soin.  C'est  toutefois  aux  iles  Mariannes  qu'a  été 
exécuté  le  travail  hydrographique  le  plus  complet  de 
la  campagne  ;  il  en  résulte  que  nous  possédons  main- 
tenant tous  les  élémens  d'une  excellente  carte  de  l'im- 
portant archipel  des  Mariannes. 

Dans  la  traversée  des  îles  Sandwich  au  port  Jack- 
son, M.  Fr&ycinet  a  découvert  à  l'est  de  l'archipel  des 
Navigateurs,  une  petite  île  qui  a  reçu  le  nom  A' île 
Rose;  la  position  de  plusieurs  iles  peu  étendues  et 
très-éloignées  des  grandes  masses  de  terre ,  a  été  dé- 
terminée pendant  le  même  voyage;  car  ils  seront 
désormais  des  points  de  reconnaissance  où  des  vais- 
seaux ayant  à  traverser  le  grand  Océan  pourront 
aller  vérifier  leurs  longitudes. 

Les  observations  barométriques  ont  été  faites  avec 
soin  tant  sur  terre  que  sur  mer,  ainsi  que  celles  du 
thermomètre  et  de  l'hygromètre,  M.  Freycinet  a  aussi 


ïopporlé  des  échantillons  d'eau  de  mer  recueillis  au 
lOrd  ei  au  midi  de  l'équaieur,  pour  reconnaître  si  la 
salure  des  eaux  de  l'Océan  est  plus  considérable  dans 
.'béini sphère  austral  que  dans  l'hémisphère  boréal. 

Les  colieciions  d'histoire  naturelle  rapportées  par 
'eipédilion  offrent  aS  espèces  de  mammifères,  3i3 
■j'oîseaux,  4^>  àe  reptiles,  i6{  de  poissons,  et  un 
ind  nombre  de  motltisques,  d'annelides,  de  po- 
lypes, etc.,  parmi  lesquels  beaucoup  d'espèces  nou- 
Tcllesj  le  nombre  des  insectes  que  M.  Freycinet  a 
(tonnés  au  Muséum  d'histoire  naturelle  selève  à 
enTÎron  1 3oo ,  recueillis  au  Brésil ,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  etc.  Les  insectes  qui  ont  été  pris  près  la 
terre  des  Papous  offrent  une  quarantaine  d'espèces 
nouvelles. 

La  collection  des  plantes  sèches  recueillies  pendant 
le  voyage  tle  M.  Freycinet  est  composée  d'ençiron 
3ooo  espèces,  dont  200  sont  ioconnues. 

M.  Frejcinat  a  rapporté  pour  le  Muséum  d'histoire 
naturelle,  environ  900  écliantillons  de  roches  recueil- 
lis dans  les  dif'férens  lieux  de  ses  relâches.  Les  roches 
des  montagnes  lileues  de  la  Nouvelle-Hollande,  celles 
des  lies  Sandwich  et  de  l'archipel  des  Mariannes  aug- 
neDtent  nos  richesses  géologiques;  elles  prouvent  de 
nouveati  et  d'une  manière  frappante  ces  analogies  de 
^meni  et  de  composition  que  l'on  obsei-ve  dans  les 
deux  hémisphères  sur  les  points  les  plus  éloignés  du 
glolœ. 

Enfin,  M.  Freycinet  a  fixé  son  attention  sur  l'as- 
pect général  des  pays  qu'il  a  visités ,  sur  les  races 


L 


aSo  SCIENCES   MATHEMATIQUES. 

d'hommes  qui  Thabitent,  sur  letat  de  leur  civilisa* 
tion,  sur  le  dëveloppement  des  diverses  branches  de 
Tagriculture  et  de  Vindustrie  commerciale,  et  sur  les 
causes  qui  arrêtent  ou  accélèrent  les  progrès  de  la 
société. 

Un  atlas  composé  de  plus  de  5oo  dessins  parCeiitè- 
raent  exécutés  ajoutera  un  nouveau  prix  à  la  rela* 
tion  de  ce  voyage.  (^Annales  de  Qiimiey  avril  i8ai.} 

Découverte  tTune  terre  située  au  sud  du  cap  Hoht^  et 
qui  est  appelée  Nouvelle*Shetland  du  sud. 

Cette  terre  avait  été  entrevue  pour  la  première  fois 
par  M.  JVilliam  Smith,  le  19  février  1819 ,  dans  son 
voyage  de  Buenos- Ayres  à  Valparaiso.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  octobre  181 9,  et  pendant  qu'il  retournait  de 
Monte-Vidéo  au  Chili ,  que  le  même  capitaine  Smith 
examina  avec  quelques  détails  plusieurs  points  de  la 
terre  nouvelle ,  et  qu'il  en  prit  possession  au  nom  du 
roi  d'Angleterre.  Durant  cette  reconnaissance,  la  côte 
fut  parcourue  dans  une  étendue  d'environ  260  milles^ 
ou  5o  lieues  ;  on  y  rencontre  un  nombre  prodigieux 
de  baleines ,  de  phoques  et  d'oiseaux  de  terre  et  de 
mer.  Avec  une  lunette,  on  aperçut  dans  I  intérieur, 
des  arbres  de  moyenne  grandeur,  et  qui  avaient  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  pins  de  Norvrège.  Une 
expédition  commandée  par  le  capitaine  Basil  Hall^ 
vient  d'être  chargée  d'explorer  ces  nouvelles  côtes,  et 
d'en  dresser  des  cartes.  On  est  assez  généralement 
disposé  à  croire  que  la  Notwelle^ Shetland  et  la  terre 
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F  df'SkhdwicIl  foni  partie  d'un  seul  et   même    conti- 
[  naît  austral. 

Le  point  le  plus  boréal  de  la  NouTelle-Shetland 
I  (p'ail  reconnu  le  capitaine  Smith,  est  par  62  degrés 
rutes  de  latitude  sud,  et  5y  degrés  f  delongi- 
luiie  ouest  de  Greenwich;  à  partir  de  là,  la  côte 
coQrt  à  rouesl-siid-ouest ,  eu  formant  plusieurs  golfes 
dans  lesquels  il  n'a  pas  pénétré.  Le  dernier  cap  déter- 
miné par  ce  navigateur,  se  trouve  par  62  degrés  53 
minutes  de  latilntle ,  et  63  degrés  4o  minutes  de  lon- 
gitude \Mème journal ,  décembre  1820.) 

Navire  qui  a  été  heurté  en  pleine  mer  par  un  poisson, 
et  dans  le  l/ordagc  duquel  on  a  trouvé  depuis  un  os 
qui  le  traversait  de  part  en  part  ;  par  M.  Scohesby, 

Uo  navire  qui  arriva  à  Liverpool  il  y  a  environ  un 
an,  d'un  voyage  à  la  cote  d'Afrique,  ayant  été  placé 
dans  le  bassin  pour  quelques  réparations,  on  décou- 
vril  avec  étonnement  qu'il  était  traversé  vers  U 
proue  par  un  corps  dur  de  la  consistance  d'un  os;  ce 
corps  qui,  suivant  toute  probabilité,  est  un  frag- 
ment de  l'épée  d'un  ^ip/«flî  ou  espadon,  avait  traversé 
le  bâtiment  dans  un  point  Où  l'épaisseur  de  la  mem- 
brure et  des  planches  formées  de  bon  chêne  était  de 
douze  pouces.  La  partie  oii  l'épée  s'était  rompue  se 
voyait  à  l'extérieur;  quant  à  l'autre  extrémité,  ou 
l'apercevait  au-dessous  du  pont  ;  un  charpentier  l'ayant 
prise  pour  une  cheville,  la  frappa  de  son  maillet  et 
brisa  la  pointe.  Le  fragment  qu'il  avait  ramassé  lui  pa- 
raissant curieux  ,  il  en  parla  à  MM.  /.  et  H.  Fischer, 
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consiri'^Uurs  et  propriétaires  du  bâtiment,  qui  firent 
extraire  le  restant  de  cet  os  avec  précaution.  Le 
point  oiiilavait  pénétré  était  distant  delà  proue,  ho- 
rizontalement, de  quatre  pieds,  et  à  deux  pieds  au-des- 
sous de  la  ligne  de  flottaison.  Il  parait,  d'après  cela, 
que  le  navire  se  mouvant  avec  une  grande  vitesse, 
avait  heurté  un  espadon,  qui  marchait  en  sens  con- 
traire, et  que  l'épée,  après  avoir  pénétré  dans  le  bois, 
s'était  rompue.  Quoique  le  choc  ait  dû  être  très-fort, 
personne  dans  l'équipage  ne  le  remarqua.  Il  est  pro- 
bable que  le  navire  aurait  sombré,  si  l'os  n'était  pas 
resté  dans  l'ouverture  qu'il  avait  faite. 

L'épée  avait  percé  une  des  feuilles  de  cuivre  dont  le 
bâtiment  était  doublé;  une  planche  dechêne  de  a  pou- 
ces \  d'épaisseur,  un  madrier  de  j  pouces  7,  et  enfin 
une  autre  planche  également  de  chêne,  et  épaisse  de 
apouces.  Salongueurestde  la  pouces-;,  son  plus  gros 
diamètre  de  2  pouces  \\  le  poids  est  d'une  livre  et 
deux  onces  ;  la  pointe  est  presque  cylindrique ,  et  la 
base  très-aplatie  ;  dans  le  milieu  de  la  longueur ,  le 
plus  grand  et  le  plus  petit  diamètre  est  respective- 
ment 1  pouce  7;,  et  I  pouce -^j  à  la  base, vers  l'extré- 
mité oii  s'était  opérée  la  rupture ,  ces  mêmes  diamètres 
étaient  1  pouces  et  i  pouce  \.  La  surface  n'est  pas 
lisse  j  la  couleur  est  verdâtre ,  la  fracture  très-irré- 
gulière.  Les  rugosités  consistent  dans  de  petits  tuber- 
cules attachés  à  une  substance  épaisse  comme  un 
shilling,  et  ayant  Taspect  d'une  incrustation.  Dans 
l'intérieur  de  l'os  on  remarque  quatre  canaux  angu- 
leux qui  le  traversent  longitudinalenient^  et  s'étcu- 
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Ident  presque  Jusqu'à  sa  pointe.  Les  plus  gja;'d3  dia- 
■  mètres  de  ces  canaux  varient  entre  -^  et  y  di:  pouce. 
W{Mêm£ Journal ,  même  cahier.  ) 

Nouvelle  Boussole  ;  par  M.  Toudoulic. 

M.  TovhouUc,  chef  de  l'atelier  des  boussoles  à 
Brest,  a  imaginé  et  fait  exécuter  un  instrument  quî 
apporte  une  grande  précision  dans  les  observations 
de  nuit,  à  la  mer,  soit  pour  le  relèvement  des  côtes, 
phares,  lorsqu'on  veut  atlérir,  soit  pour  déterminer 
les  positions,  lorsqu'on  navigue  en  division,  soiten&n 
pour  observer  un  phénomène  céleste ,  ou  déterminer 
les  distances  de  deux  astres.  Cet  instrument  est  une 
boussole  de  variation  dont  la  rose  est  collée  sur  du 
talc  (substance  minérale  et  transparente).  Une  petite 
lanterne,  placée  à  la  partie  antérieure  de  la  boîte, 
porte  sa  lumière  par  des  passages  pratiqués  dans  cette 
boîte  et  dans  le  bassin  de  la  boussole,  jusqu'à  la 
rose,  dont  toutes  les  divisions  s'offrent  à  l'observa- 
teur, avec  une  teinte  douce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'apercevoir  le  point  qui  relève.  L'avantage  inappré- 
riable  de  cet  instrument ,  c'est  qu'il  permet  il'obser- 
Tët  dans  quelque  temps  que  ce  soit,  et  en  présence 
même  de  l'ennemi.  Il  offre  ainsi  de  grandes  sûretés 
pour  la  navigation  :  aussi  a-t-il  été  accueilli  et  prorap- 
tetnent  appliqué.  Le  port  de  Brest  en  a  déjà  construit 
trente;  Toulon,  Roehefort  et  Lorient  en  font  établir 
sur  le  même  modèle.  {Revae  encyclopédique,  mars 
1831.)  J 
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Nouveaux  Habitacles  ^ par  i.e  uÈms. 


Le  même  aniste  a  appliqué,  sur  la  frégate  !a  Cleo-  \ 
pâtre,  de  nouveaux  habitacles  dont  la  lumière,  placée 
dans  la  batterie,  parvient  jusqu'aux  roses  transpa- 
rentes collées  sur  le  talc,  de  manière  à  les  offrira 
l'œil  du  timonier ,  sans  reHct  sur  les  voiles ,  et  sons 
éclat  susceptible  de  fa  liguer  la  vue,  il  résulte  de  l'ap- 
plication de  ce  Douveau  système  qu'une  seule  lampe 
«claire  parfaitement  la  batterie  (  ou  la  chambre  du 
capitaine  dans  les  petits  bâtimens),  les  deux  bous- 
soles, et  sert  aux  opérations  attribuées  à  la  consigne; 
que  la  lumière  n'est  plus  compromise  sut  le  pont  par 
le  vent  et  la  pluie;  que  le  volume  des  habitacles  ne 
gêne  plus  les  roouvemens;  qu'il  y  a  économie  de 
cinquante  pour  cent  sur  la  construction  et  sur  la  con- 
sommation du  combustible,  et  enfin  plus  d'élégance 
et  de  solidité  dans  leur  forme.  Un  vaisseau  ,  trois  fré- 
gates, six  corvettes  et  gabares  emploient  déjà  ce 
nouveau  système  qui  a  tous  les  avantages ,  sans  otti'ir 
aucun  inconvénient.  (^  Même  journal ,  même  cahier.) 

Nouvelle  Bouée  de  sauvetage  ;  par  le  mÊhs. 

M.  ToubouUc  a  offert  à  la  marine  «ne  nouvelle 
bouée  de  sauvetage  qui  a  justifié  toutes  les  espérances 
que  l'on  en  avait  conçues.  Celte  bouée  porte  un  tube 
qui  se  trouve  à  son  centre  dans  toute  son  épaisseur. 
Ce  tube  reçoit  un  artifice  qui  s'enllamme  ail  départ 
d'une  batterie  de  pistolet,  dont  un  poids  fait  partir 
la  détente,  lorsqu'on  jette  la  bouée  à  l'eau.  Ceire 
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qui  brftle  trente  minutes ,  éclaire  pendant  la 
nuit  les  lieux  qui  l'environnent,  et  rend  facile  la  re- 
diercbe  du  naufragé,  en  même  temps  qu'elle  lui 
montre  le  premier  secours  qui  lui  est  offert.  Sur 
cette  même  bouée  est  établie  une  cloche  de  huit 
livres,  (lont  le  bi^ttant  est  mis  en  jeu  par  le  mouve- 
ment de  la  bouée  sur  les  flots.  Un  marteau  en  métal , 
mu  par  un  moulinet  que  le  vent  met  en  action,  frappe 
MSsi'^T  la  cloche,  et  ajoute  au  bruit  que  l'on  veut 
ràtenir.  Le  naufragé  et  l'eniLarcation  qui  le  re- 
cherche sont  guidés  par  le  feu  ou  le  bruit  de  la 
doche.  On  conçoit  que  ce  double  secours  doit  aug- 
Bentra"  les  chances  de  succès-  {Même  Journal ,  mêfM 
eelâer.  ) 

Télégraphie  générale ,  nautique  et  commerciale. 

M.  le  baron  de  Saint-Haouen ,  contre-amiral  fran- 
çais, a  fait  hommage  au  gouTernement  d'un  nouveau 
système  de  télégraphie  qui  promet  de  très-grands 
avantages.  Des  expériences  faites  au  Havre ,  sur  terre 
et  sur  mer,  dejour  et  de  nuit,  par  ordre  du  gouver- 
nement, ont  prouvé  que  même  dans  les  plus  mauvais 
temps ,  les  signaux  de  jour  peuvent  être  bien  distin- 
piés,  el  exactement  répétés  à  trois  et  quatre  lieues 
3e  distance,  et  les  signaux  de  nuit  à  quatre  et  cinq 
lieues ,  lors  même  que  la  lune  éclaire  l'horizon.  Une 
commission  composée  d'officiers  supérieurs  de  la  ma- 
rine, et  de  l'ingénieur  en  chef  des  travaux  maritimes, 
1  fait  son  rap(Jort  au  ministre  de  liuiérieur  qui  a  ren- 
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Toyé  Texamen  du  projet  à  une  commbsion  formée 
dans  le  conseil  d*état. 

Trois  principaux  résultats  paraissent  devoir  fixer 
l'attention  :  i''.  une  plus  grande  sûreté  pour  la  navi- 
gation; 2^.  un  redoublement  d'activité  des  relations 
commerciales  et  industrielles ,  au  profit  des  particu- 
liers et  de  1  état;  3°.  une  source  nouvelle  et  abondante 
de  produits  pour  le  gouvernement ,  qui  n'aura  d'ail- 
leurs aucun  inconvénient  à  craindre  d'une  corres- 
pondance télégraphique  dont  ses  propres  agens  seront 
les  seuls  intermédiaires. 

ioa6  bàtimens  de  commerce  naufragés  sur  les  côtes 
de  France,  depuis  six  ans,  2190  bàtimens  de  com- 
merce naufragés  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  dans  le 
même  intervalle  de  temps,  malgré  un  éclairage  de 
ii3  phares,  attestent  chaque  jour  l'insuffisance  de 
l'éclairage  des  côtes  et  du  pilotage,  dans  leur  état 
actuel ,  pour  la  sûreté  de  la  navigation.  Des  négocians 
français  ont  offert  de  faire  tous  les  frais  d'un  établis- 
sèment  télégraphique  de  jour  et  de  nuit ,  d'après  le 
système  des  moyens  d'exécution  proposés  par  M.  SaùU' 
Haouen*  {^Même journal ,  janvier  1821.) 

Frégate  a  vapeur  destinée  à  la  défense  des  côtes. 

Ce  bâtiment,  construit  à  Boston  à  la  fin  de  1820, 
n'a  rien  de  remarquable  dans  ses  dimensions  prin- 
cipales^ qui  sont  celles  d'une  frégate  américaine  du 
premier  rang.  Son  grand  mât  est  cerclé  et  chevillé 
en  fer,  et  on  lui  a  donné  toute  la  solidité  possible, 
parce  qu'il  sert  de  point  d'appui  à   l'appareil  qui 


rend  cette  frégate  si  formidable.  Elle  porte  trois  ma- 
chines à  vapeur,  dont  deux  servent  à  la  faire  mar- 
cher par  les  petits  vents  et  les  calmes-,  et  la  troisième, 
qai  a  la  force  de  soixante  chevaux ,  est  exclusivement 
employée  à  faire  mouvoir  l'appareil  défen  s  if  appliqué 
su  grand  mât.  Cet  appareil  consiste  d'abord  en  une 
rangée  de  massues  en  fer  qui  se  meuvent  dans  un 
plan  vertical,  au  moyen  de  pivots  disposés  dans  le 
centre  du  navire ,  de  chaque  côté  du  màt  ;  lorsque  la 
machine  est  en  action,  ces  massues  se  lèvent  et  se 
baissent  alternativement.  Dans  un  combat  bord  à  bord 
elles  briseraient  indubitablement  tout  ce  qui  se  trouve- 
rait dans  le  plan  oit  elles  se  meuvent ,  et  détruiraient 
prompiement  les  hommes ,  le  giéement  et  même  ]fi 
poni  d'un  Mtinient  ennemi.  Une  autre  barre  de  fer 
plus  longue  que  les  premières  est  fixée  de  chaque 
côté  du  mât  d'artimon  ;  mais  son  mouvement  est 
horizontal,  et  elle  ferait  un  affreux  ravage  parmi  les 
hommes  de  l'équipage  ennemi,  étant  armée  comme 
elle  lest  dans  toute  sa  longueur ,  de  pointes ,  de  cro- 
chets et  de  lames  tranchantes.  Si  cette  barre  vient  à 
rencontrer  un  mât ,  son  pivot  cède ,  et  elle  se  détache 
de  la  frégate  ,  qui  de  la  sorte  ne  se  trouve  pas  accro- 
chée avec  le  bâtiment  attaquant.  Une  maciiiue  à  peu 
près  semblable  à  la  catapulte  des  anciens  est  établie 
à  tribord  sur  l'avant  de  la  frégate.  La  force  de  cette 
machine  est  si  considérable,  qu'elle  peut  lancer  des 
pierres  du  poids  de  deux  quintaux  à  la  distance  de 
deux  ou  trois  cents  verges ,  quand  son  effet  est  porté 
au  maximum.  Cette  même  machine  peut  lancer  de 
Abch.  DBS  DÉr,our.  i>ii  iriar-  '7 
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l'eau  chaude,  de  la  poix  bouillante  et  du  plomh  fond) 
11  y  a  aussi  à  bord  un  appareil  pour  enflammer  la 
poix  et  la  jeter  en  flammes  sur  le  vaisseau  ennemi. 
L'ancienne  méthode  de  lancer  du  sable  ardent  sera 
également  mise  en  pratique  à  bord  de  la  frégate  de 
Boston.  Pendant  que  tout  cela  s'opère ,  il  n'y  a  guère 
qu'une  demi-douzaine  d'hommes  sur  le  pont  de  la 
frégate.  Deux  placés  à  la  roue  du  gouvernail  sont 
protégés  par  un  bon  bastingage.  Deux  autres  dirigent 
les  mouv^mens  de  la  catapulte ,  et  deux  ou  trois  en- 
core sont  occupés  sur  divers  points  du  pont  de  la 
frégate;  le  reste  de  l'équipage  manœuvre  les  canons 
delà  première  et  de  la  seconde  batterie,  et  veille  aux 
machines  à  vapeur. 

Les  flancs  de  la  frégate  présentent  une  épaisse  mu- 
raille en  bois,  garnie  en  dehors  de  plaques  d'acier. 
Les  ponts  sont  à  l'épreuve  de  la  bombe;  enfin  il  est 
prouvé  que  cette  frégot-e  est  imprenable  à  l'abordage. 
Cependant,  pour  repousser  encore  plus  efficacement 
les  assaillans,  il  y  a  de  «haque  côté  du  bâtiment  cenl 
crocs  en  fer  et  un  pareil  nombre  de  lances ,  qui 
vent  être  mis  en  mouvement  par  la  machine  à  i 
peur,  et  qui  anéantiraient  en  quelques  minutes  let* 
équipages  de  plusieurs  frégates.  Si  ce  dernier  moyen 
joint  à  la  pluie  d'eau  chaude ,  de  poix  bouillante  et 
de  sable  brûlant  ne  suffisait  pas  ,  on  emploimit  une 
roue  armée  de  tranchans  et  de  pointes  ,  et  qui  pou- 
vant se  mouvoir  dans  tous  les  sens  ferait  une  affreuse 
boucherie  des  assaillans.  (  Même  Journal ,  févrisi 
1821.) 


it  cent 
es  le»^^ 
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Avantages  des  bateaux  a  vapeur. 

On  a  établi  un  bateau  â  Tapeur  qui  fait  régnlière- 
aent  tous  les  deux  jours  le  trajet  entre  Venise  et 
,  TvieMe.  Un  second  bateau  fait  périodiquement  le 
TOjBge  dePavie  à  Venisesur  le  Pô,  et  va  avec  tant 
lie  vitesse  ,  qu'ordinairement  il  ne  lui  faut  que  trentfi- 
sept  heures  pour  faire  ce  tiajet. 

Un  bâtiment  à  vapeur  du  port  de  Trieste  a  sauvé 


,  par  un  gros 


un  vaisseau  marchand  richement  charj 

temps  qui  ne  permettait  à  aucun  autre  bâtlmeut  de 

s'éloigner  de  la  cote.  {Même  journal ,  janvier  ifiai.) 


Nouveau  bâtànent  c 


vapeur. 


II  vient  d'être  établi  à  HuU,  en   Angleterre,  un 
bâtiment   à  vapeur  d'une  construction  entièrement 


nouvelle,  destiné 


leuer  de  HuU  à  Londres 


tous  les  temps.  On  assure  que  cette  navigation  s'effec- 
tuera sans  le  moindre  danger ,  tout  le  mécanisme 
étant  intérieur.  Ce  b:\limentfera,  dit-on  ,  de  loù  1% 
milles  anglais  (3  à  4  lieues)  par  heurej  il  ne  mettra 
pour  foire  le  trajet  de  HuU  i  Londres  que  a4  heures , 
c'esl-à-dire  10  heures  de  moins  que  le  coche.  Il  est 
asse»  spacieux  pour  transporter  180  tonneaux  de 
marchandises  et  3oo  passagers.  En  cas  de  mauvais 
temps  et  dune  grosse  mer,  durant  lesquels  fan  ne 
peut  se  servir  de  la  pompe  à  f-eu ,  on  a  adapté  à  celle- 
ci  un  mécanisme  qui  sert  à  hisser  des  niàts  et  des  voiles, 
au  moyen  desquels  ce  bâtiment  pourra  voguer  ee>  tenir 
U  mer  comme  tout  autre  navire,  ee  qu'aucun  des  bâti- 
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mens  à  vapeur  à  présent  en  usage  n'est  en  état  de  faire. 
Celui-ci  est  construit  (l'excellens  matériaux,  doublé 
en  cuivre,  et  du  port  de  asS  tonneaux  ;  la  force  de  la 
pompe  qui  le  fera  mouvoir  est  ^ale  à  celle  de  70  che- 
vaux; la'  chaudière  est  faite  de  manière  qu'on  ne 
puisse  craindre  aucun  accident.  {Même  journal ^  oc- 
tobre 182 1.)  ^ 


Mais  de 


-n/er. 


Un  essai  dont  beaucoup  de  physiciens  révoquent 
en  doute  le  succès ,  vient  d'être  tenté  sur  le  vaisseau 
anglais  le  Seringapatnam.  Les  mâtures  de  ce  navire, 
forgées  en  fer ,  offrent  le  double  avantage  de  l'éco- 
nomie d'argent  et  d'espace  ;  mais  il  y  a  lieu  de  crain- 
dre que  le  fluide  électrique  ne  soit  trop  fortement 
sollicité  par  un  aussi  puissant  attrait;  l'expérience 
fera  connaître  jusqu'à  quel  point  cette  nouvelle  dis- 
position peut  compromettre  la  sûreté  des  bâtimens. 
{Mèmejournal,  avril  1821.)- 

Nouveaux  phMres. 

Le  i3  avril  1821 ,  la  commission  des  phares  a  fait 
une  expérience  comparative  sur  les  effets  de  lumière 
produits  par  les  plus  grands  réflecteurs  paraboliques 
employés  jnsqu'à  présent  dans  les  phares  de  France , 
et  la  lumière  produite  par  une  grande  lentille  à  étibe- 
lons  ,  analogue  à  celle  de  Buffon  ,  mais  construite  par 
un  procédé  nouveau.  L'éclat  de  la  lentille  a  été  très- 
supérieur  à  celui  de  ces  deux  réflecteurs  réunis,  (Me/ne 
journal,  même  cahier.) 


dx-âbts.  dessin. 


DEUXIEME  SECTION. 
ARTS. 


I.   BEAUX-ARTS, 


Instrument  pour  dessiner  la  perspective  ;  invcnlé  par 

M,  BODCHER. 

Cet  instrument  se  compose  d'une  tablette  portée 
sur  un  pied  solide  à  trois  branches  ,  et  qui  se  dispose 
liorizoDtaiement  comme  une  plancbette  d'arpenteur. 
Le  bord  postérieur  porte  un  cadre  vertical,  formant 
une  fenêtre  à  jour ,  destinée  à  tenir  lieu  de  glace  ; 
seulement,  au  lieu  d'y  marqTier  les  empreintes  des 
tayons  visuels  ,  l'instruinenti  par  un  mécanisme  sim- 
ple, les  transporte  sur  la  tablette  horizontale  qui 
remplace  le  tableau  de  perspective,  et  est  à  cet  effet 
garni  d'une  feuille  de  papier  bien  tendue. 

Une  ahdade  coudée  a  ses  deux  branches  à  angles 
droits  j  l'une  s'applique  sur  la  tablette  où  elle  peut 
glisser,  maintenue  dans  une  rainure,  en  demeurant 
sans  cesse  perpendiculaire  au  cadre  ;  l'autre  branche 
est  verticale  et  porte  un  fd  tendu  dans  la  direction  à 
plomb  i  par  te  mouvement  de  droite  et  de  gauche 
qu'on  donne  à  l'alidade,  le  tiL  vertical  se  promène  à 
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volonté  sur  la  surface  du  cadre.  Il  y  a  deux  curseurs 
qui  peuvent  glisser  le  long  des  branches  de  l'alidade; 
Tun  est  placé  sur  la  planchette  et  porfé  un  crayon  qui 
peut  à  volonté  marquer  ou  se  retirer;  Tautre  monte 
et  descend  verticalement  eK  tissmsportant  un  fil  ho- 
rizontal qui  va  croiser  çà  ou  là  le  fil  vertical.  Des 
cordes  à  boyau ,  passées  sur  des  poulies  de  renvoi 
cachées  dans  Fintérieur  de  Falidaçle;  unissent  ces 
deux  curseurs,  et  le  mouvement  de  l'un  entraîne 
conséquemment  celui  de  Tautre. 

Une  coquille  percée  d'un  trou  est  à  la  place  de 
l'œil  du  spectateur;  elle  est  portée  par  deux  bras 
qu'on  peut  hausser  ou  baisser ,  allonger  ou  accourcir. 
Le  cuiwur  vertical  et  l'alidade  ont  des  nonius  qui, 
en  se  portant  sur  les  divisions  tracées  d\ine  part  à  la 
base  du  cadre  et  dtt  l'autre  sur  la  branche  verticale  de 
l'alidade ,  permettent  de  lire  des  millimètres. 

.  L'instrument  de  M.  Boucher  est  propre ,  non-seule- 
ment à  exécuter  avec  ^uiie  rigoureuse  fidélité  toutes 
sortes.de  dessins  et  de^  panoramas ,  mais  il  peut  aussi 
donner  la  perspective ^d^in  monument  ou  d'une  caAi- 
pagne  qu'on  n'a  pas  sous  les  yeux,  mais  dbnt  on  a  le 
plan  et  l'élévation.  A  cet  effet  on  dispose  d'abord 
l'instrument  devant  le  plan  proposé ,  qu'on  a  placé 
sur  une  table  derrière  le  cadre';  cette  projection  ho- 
rizontale remplace  la  vue  des  objets  mêmes  qu'on 
veut  deDssiner^  eii  sorte  qu'on  petit  d'abord  former  la 
perspective  de  ce  ^lan ,  et  qùll  ne  reste  plus  qu'à 
élever  au-dessus  de  <;haqiie  point  ainsi  déterminé  des 
verticales .  de  longueurs  convenables  d'après  l'éléva- 


lion  des  objets  corrcspon 
branches  rectangulaires  r< 
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!ans.  Une  pinnule  :i  tiois 
iiplit  cet  objet  à  l'aide  de 
ileiiK  curseurs  ((u'on  arrête  en  des  points  convenables 
d'après  la  hauteur  des  sujets;  on  transporte  ensuite 
ces  intervalles  sur  la  planchette. 

L'instrument  abrège  considérablement  la  pratique 
des  règles  de  la  perspective  pour  les  personnes  qui  les 
connaissent,  et  dispense  de  les  apprendre  lorsqu'on 
les  ignore;  outre  que  l'exécution  est  susceptible  de 
bien  plus  de  précision  que  parles  procédés  ordinaires, 
attendu  qu'on  n'éprouve  aucun  embarras  pour  tracer 
des  lignes  droites,  convergentes,  dont  le  point  de 
concours  est  irès-éloîgné  dans  un  grand  nombre  oe 
cas.    {^Bullethi   de   la  Société   d'Encouragement,  juin 

Apographe ,  nouvel  iiutrument  pour  copiur  les  dessins. 

M.  ji.  Smith ,  Écossais ,  est  l'inventeur  de  cette  in- 
génieuse machine;  elle  est  construite  de  manière  à 
copier  un  dessin  avec  une  parfaite  exactitude  sur  le 
papier,  le  cuivre,  eic.  ;  on  peut  à  volonté  reproduire 
la  copie  sur  une  échelle  plus  grande  ou  plus  petite. 
Cette  découverte  est  d'autant  plus  précieuse  pour  les 
arts,  qu'on  ne  possède  en  instrnmens  de  ce  genre  que 
\e pantographe ,  qui  en  diffère  cependant  essentielle- 
ment, et  dont  les  impressions  manquent  de  netteté, 
rts'obtiennent  beaucoup  plus  lentement  que  par  le 
nouveau  procédé,  (Bévue  encjclopedique ,  octobrR 
1821.) 


tto/en  de  poncer  toutes  sortes  de  dessins  stir  les  etoffei,  fl 
qu'on  destine  a  la  broderie  ;  par  MM.   Revol  d  \ 

RlGOSDET. 


P 


Ce  nouveau  procédé  a  l'avantage  de  rendre  le  (Ies-;i 
sin  aussi  correct  qu'il   a  élé  composé  j    il  I 
beaucoup  les  brodeuses  ,  leur  permet  de  donner  t 
plus  grande  perfecLion  à  leur  travail,  et  épargne  loi 
le  temps  qu'on  employait  à  retracer  le  dessin. 

La  poudre  pour  poncer  en  noir  se  prépare  de  jb 
manière  suivante  :  On  fait  fondre  dans  un  pot  de  terre 
du  mastic  en  larmes,  et  on  y  joint  un  trentième  de 
<3re(  d'huile  ou  de  goudron  j  l'on  y  met  du  noir  de 
fumée  léger,  suivant  le  noir  (jue  l'on  veut  obtenir, 
et  l'on  remue  avec  «ne  spatule  de  fer;  lorsque  tout 
est  bien  mêlé  et  bîeu  fondu,  on  le  roule  dans  des 
feuilles  de  papier  pliées  en  forme  de  bateau.  La  com- 
position étant  bien  refroidie,  on  la  pulvérise  et  on 
la  tamise  aussi  lin  qu'il  est  possible. 

On  ponce  avec  cette  poudre  un  dessin  quelconque 
n'importe  sur  quelle  matière;  l'on  fixe  ensuite  celte 
poudre très-promptenient,  soiten  faisant  passer  l'étoffe 
au-dessus  d'un  brasier  doux ,  soit  en  la  repassant  avec 
un  fer  chaud  ;  dans  ce  dernier  cas  on  a  soin  de  mettre 
un  papier  sur  le  dessin  ,  et  il  reste  net  et  correct. 

La  poudre  pour  poncer  en  blanc  se  compose  de 
mastic  en  larmes,  de  cire  vierge  et  de  blanc  d'argent 
fondus  ensemble  et  pulvérisés.  Pour  employer  celte 
poudre  on  procède  comme  ci-dessus.  [Description  des 
Brevets  d'invention,  tom.  IV.} 


escnption  ae^^ 
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Gémeau  procédé  pour  imprimer  des  dessins  avec  t 
planches  de  porcelaine. 

la  lithographie  oflre  aux  dessinateurs  les  moyens 
de  multiplier  à  leur  gré  les  dessins  originaux  ;  mais 
elle  entraine  de  grandes  difficultés  pour  le  tirage.  Si 
les  pierres  sont  défectueuses ,  si  l'ouvrier  n'a  pas  une 
grande  intelligence  et  une  longue  pratique,  les  dessins 
sont  promptemeni:  altérés.  On  désire  donc  générale- 
ment que  la  lithographie  soit  rendue  plus  simple,  que 
les  traits  ne  puissent  s'élargir ,  et  qu'il  soit  facile  de 
nettoyer  les  (larties  de  la  pierre  non  occupées  par  le 
dessin.  M,  Langlais,  fabricant  de  porcelaine  à  Bayeux, 
praît  avoir  résolu  ce  problème;  il  a  découveti  une 
composition  particulière  qui  lui  donne  le  moyen  de 
tracer  avec  le  pinceau,  et  de  fixer  par  une  seconde 
cuisson  des  dessins  sur  les  planches  de  porcelaine 
couvertes  d'émail,  et  de  rendre  les  traits  assez  rudes 
pour  qu'ils  retiennent  l'encre  d'impression  dans  le 
tirage  ,  pendant  qu'on  nettoie  l'émail  qui  les  entoure. 
Par  ce  moyen  on  peut  multiplier  les  épreuves  à  l'in- 
fini sans  altérer  le  dessin,  et  on  obtient  des  traits  ex- 
trêmement déliés ,  des  graines  fins  ,  et  même  des 
leintes  plates. 

GRAVURE. 

Procédé  pour  transporter  des  gravures  sur  verre. 

Pour  transporter  des  gravures  sur  verre,  on  se  sert 
du  procédé  suivant  ;  Les  couleurs  métalliques  prépa- 
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rées  et  broyées  avec  de  l'huile  grasse  sont  appliquées 
à  l'estompe  sur  le  cuivre  gravé.  On  essuie  à  la  main , 
à  la  manière  des  impiimeurs  des  planches  coloriées; 
on  tire  l'épreuve  sur  une  feuille  de  papier  serpente, 
qu'on  iransporteaussilôl  sur  la  table  de  verre  destinée 
h  être  peinte,  ayant  soin  de  tourner  le  côté  colorié 
contre  le  verre;  il  s'y  colle  ,  et  aussilÔE  que  l'exem- 
plaire est  tout-à-fait  sec,  on  enlève  le  papier  sur- 
abondant en  le  lavant  avec  une  éponge  :  il  ne  reste 
que  la  couleur  transportée  sur  le  verre  ;  on  la  fixe  en 
passant  le  verre  au  four. 

Les  bases  de  tomes  les  couleurs  employées  à  pein- 
dre sur  verre  sont  des  substances  métalliques  oxidées. 

Dans  la  peinture  sur  verre  il  faut  des  matières  d'une 
grande  transparence. 

Moyen  de  graver  en  couleur  sur  -verre,  à  FcUde  d'une 
pellicule  de  colle  ou  dégomme  élastique  ;par  M.  Las- 


On  broie  à  l'eau  parties  égales  de  jaune  minéral  et 
de  vert-de-gris;  on  sèche  au  fou.  On  ajoute  à  la  moi- 
tié de  ce  mélange  une  quantité  égale  de  borax  calciné; 
on  broie  à  sec.  On  fait  subir  à  ce  nouveau  mélange 
lin  feu  de  vitrification  ;  on  réduit  cette  matière  en 
poudre  subtile;  on  y  ajoute  la  moitié  réservée  du 
premier  mélange  et  du  sel  marin  en  quantité  t^ale 
au  quart  du  premier  mélange. 

Pour  faire  l'application  sur  le  verre,  on  broie  à 
l'huile  ou  à  l'essence  ;  on  peint  le  verre  ;  on  le  passe  a 
la  moufle  de  porcelaine,  et  la  couleur  s'attache  a» 
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verre  el  le  ronge  ;  on  enlève  après  la  couleur  en  pas- 
sant légèrement  dessus  de  l'acide  muriatique.  (Des- 
cription  des  Brin>ÉH  d'invention  ,  lom.  lY.) 

Procède  pour  orner  les  ouvrages  en  argent  de  gravures 
'^ires. 

La  plupart  des  ouvrages  en  argent  qui  nous  vien- 
nent de  la  Russie  et  de  la  Perse  sont  recouverts  de 
dessins  très-solides  qui  ont  l'air  de  gravures  noires  et 
sont  ineffaçables.  Ces  ornemens,  qui  produisent  un 
très-joli  effet,  sont  dus  ù  un  émail  noir  que  l'on  in- 
troduit dans  les  gravures  préatablenient  faites  sur  les 
diverses  pièces  d'argenterie;  voici  le  procédé  : 

On  prend  une  demi-once  d'argent,  deux  onces  et 
demie  de  cuivre,  trois  onces  et  demie  de  plomb,  douie 
onces  de  soufre  et  deux  onces  7  de  sel  ammoniac.  On 
commence  par  former  une  pâte  avec  de  la  fleur  de 
sou&e  et  de  l'eau  que  l'on  met  dans  un  creuset;  on 
tait  ensuite  fondre  tes  métaux  ensemble,  et  on  les 
verse  eo  cet  état  sur  la  pâte  dans  le  creuset  que  l'on 
recouvre  de  suite,  afin  que  le  soufre  ne  s'enflamme 
pas ,  et  on  fait  calciner  ce  mélange  sur  un  feu  de  fu- 
sion, jusqu'à  ce  que  toutle  soufre  superflu  à  sa  cora* 
position  se  soit  évaporé;  il  faut  pulvériser  ensuite 
grossièrement  cet  alliage,  et  en  former,  avec  une  dis- 
solution de  sel  ammoniac,  une  pâte  que  par  le  ft-otte- 
ment  on  fait  entrer  dans  la  gravure  de  l'argenterie. 
On  nettoie  bien  ensuite  les  pièces,  et  on  les  porte 
dans  un  fourneau,  où  elles  sont  suffisamment  chauf- 
fées pour  faire  fondre  la  pâte  qui  remplit  la  gravure 
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et  la  faire  adhérer  au  métal  ;  an  humecte  ensuite  les 
pièces  avec  la  solution  de  sel  ammoniac,  et  on  les 
place  dans  le  fourneau  sous  une  moufle  pour  les  faire 
chauffer  au  rouge.  On  peut  ensuite  frotter  et  polir  la 
surface  gravée,  qui  se  trouve  une  espèce  d'alliage 
métallique,  sans  craindre  de  l'altérer  ni  de  le  iiiire 
tomber.  (Annales  de  findustrie,  mars  i8ai.) 

Nouvelles  vignettes  a  pièces  de  rechange ,  gravées  en 
relief  par  M.  Deschamps. 

Ces  vignettes,  outre  le  talent  du  graveur,  offrent 
des  moyens  ingénieux  pour  produire,  avec  économie, 
un  grand  nombre  de  dessins  variés,  en  changeant  la 
position  des  détails,  et  susceptibles  d'être  adaptés  aux 
différens  ouvrages  qu'ils  peuvent  décorer.     ' 

C'est  avec  des  matrices  composées  de  parties  mo- 
biles que  M.  Deschamps  moule  des  clichés  qu'il  peut 
livrer  au  commerce  à  un  prix  moindre  que  celui  qu'il 
exigerait  s'il  était  obligé  de  graver  exprès  la  vignette 
dont  on  voudrait  faire  usage.  Avec  le  seul  cbangeroenl 
d'un  médaillon  placé  au  milieu  de  la  vignette,  la 
même  conviendra  à  un  livre  de  jurisprudence -OU  de 
poésie,  de  médecine  ou  d'histoire. 

L'auteur  a  appliqué,  avec  un  égal  succès, 
moyens  économiques  d'exécution  aux  vignettes 
ployées  dans  la  décoration  des  belles  reliures.  Ses 
roulettes  en  cuivre  gravées ,  que  l'on  fait  chauffer,  et 
quel'onfaic  glisser  sur  des  feuilles  d'or  appliquée! 
la  peau  qui  recouvre  le  livre ,  sont  composées  de 
tre,  huit  ou  seize  pièces  mobiles  que  l'on  rt 
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d'une  manière  îoli  Je ,  et  dont  on  peut  changer  quel- 
ques-unes à  volonté.  Il  en  résulte  clifférentes  com- 
binaisons, et  l'on  peut  avoir  des  vignettes  (jui  sem- 
blent faites  exprès  pour  les  ouvrages  dont  elles  déco- 
rent l'enveloppe.  Une  de  ces  roulettes  ,  avec  les 
pièces  de  rechange,  peut  en  remplacer  quatre;  elle 
ne  coûte  pas  la  valeur  de  deux. 

M.  Deschamps  fait  aussi  des  cartes  de  visites,  ornées 
de  vignettes  dorées,  très-élégantes  et  parfaitement 
exécutées.  [Bulletin  de  la  Société  d'encouragement ^ 
août  182 1.) 

PEINTURE. 

Moyen  de  détacher  les  peintures  a  fresque. 

On  sait  que  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour 
détacher  de  la  muraille  les  peintures  à  fresque,  sans 
qu'aucune  de  ces  tentatives  ait  complètement  réussi. 
M.  Stephano  Banzzi,  de  Milan ,  a  dernièrement 
trouvé  un  moyen  très  -  simple  pour  séparer  de  leur 
muraille  des  peintures  à  fresque ,  de  quelque  gran- 
deur qu'elles  soient ,  et  pour  les  transporter  sur  une 
autre  muraille  sans  le  moindre  risque  de  tes  endom- 
mager. A  cet  effet,  il  couvre  le  tableau  d'une  toile 
préparée  de  manière  qu'elle  enlève  toute  la  peinture  , 
et  qu'elle  laisse  la  muraille  blanche.  La  même  toile 
est  appliquée  ensuite  sur  une  autre  muraille,  et  la 
peinture  s'attache  sans  que  le  moindre  trait  en  soit 
pudu.  Par  ce  moyen,  plusieurs  tableaux  estimés  ont 
été  détachés  de  leur  emplacement  primitif.  Oa  en 
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a  fait  l'essai  tant  sur  des  murailles  inégales  qiie  sut 
des  nturaîlles  unies  ,  et  toujours  avec  le  même  suc- 
cès. L'artiste  est  actuellement  occupé  à  détacher  on 
grand  tableau  de  Marco-d'Of^gioiie,  dans  l'église  detli 
Pace  à  Rome.  On  espère  que,  par  ce  procédé-,  on 
pourra  soustraire  aux  ravages  du  temps  les  beaux 
restes  de  la  Cène  de  l.êonard  de  J^iitci.  (  Revue  eiuy 
chpécù'que,  mars  iSii.  ) 

MX?SIQUE. 
Cordes  (T instrunicns  en  platine. 
Un  compositeur  de  musique  ,  M.  Fischer^  de  Froh- 
bourg,  propose  de  substituer  aux  cordes  d'acier  ou 
de  cuivre  des  cordes  tle  platine.  Le  platine,  dit-il, 
est  infiniment  plus  élastique  et  plus  ductile  que  le 
cuivre  ,  et  des  cordes  de  ce  métal  rendraient  un  sou 
plus  agréable  j  l'air  et  l'humidité  n'ont  aucune  action 
sur  lui;  elles  ne  seraient  par  conséquent  pas  sujette) 
à  se  rouiller  ni  à  se  rompre.  Comme  le  platine  s'amal- 
game avec  le  fer,  on  pourrait  aussi  faire  des  cordes  de 
la  composition  de  ces  deux  métaux  ;  elles  ne  manqo^ 
raient  pas  de  produire,  en  certains  cas,  un  grand eSét> 

Flàte  en  cristal ,   de  M.  Li^KENT. 

On  sait  que  tous  les  instrumens  en  bois  oa  ett 
ivoire  se  gonflent  par  l'humidité  atmosphérique,  oa 
parcelle  que  produit  le  souffle  du  musicien,  etqu'ili 
se  dessèchent  quelqiiefois,  se  fendent  lorsque,  dani 
un  temps  sec,  on  est  long-temps  sans  en  faire  usage. 
Xa  cristal,  au  contraire,  impassible  aux  effets  de  l'hu- 
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B^dildjf  conserve  toujours  ses  mêmes  diraensions ,  et 
Kiat  à  son  ÏDaltérabilité  une  compacité  élastique  qui 
■end  rinsti-ument  plus  sonore  et  plus  f.iclle. 
^  liS  forme  des  nouvelles  flûtes  en  riislul  ne  diffère 
■P  rien  de  celles  établies  par  les  meilleurs  facteurs. 
Ueux  seuls  tubes  de  rechange  sufiisenl  à  l'usage  ; 
■elui  du  haut  n'a  presque  jamais  besoin  d'être  changé. 
I  Les  clefs  sont  artistement  et  solidement  adaptées  à 
Ubstrument  par  de  petites  vis  à  écrous  ;  leurs  cliar- 
Swères  dont  les  charnons  sont  d'acier  poli  et  trempé, 
traversées  par  une  vis  de  même  matière ,  font  leur  ser- 
nce  facilement ,  et  ne  peuvent  jamais  s'user  sensi- 
rfement.  Les  ressorts  en  sont  plus  prolongés  que  dans 
|B Sûtes  ordinaires,  pour  leur  donner  plus  d'élasti- 
té  et  les  etupècber  de  se  rompre.  (  Description  des 
fev^  ^invention ,  t.  iv.  ) 

wavel instrument  de  musique,  «owi/Kc  basse  d'harmo- 
nie ou  ophicléide ; ^ar  M.  Labbaye. 

,' OR  instrument  est  fait  en  cuivre,  travaillé  n  la 
Banière  des  cors  et  des  trompettes ,  en  tubes  creux 
It  contournés  pour  rassembler  une  grande  longueur 
01  peu  d'espace.  On  le  joue  avec  une  embouchure 
fle  serpent  ;  sa  forme  est  allongée  en  trompette  ;  il  a 
bparilloD  du  cor,  est  percé  de  trous  et  garai  de  cLe& 
Ua  manière  du  basson. 

F  Les  sons  de  t'ophicléide  sont  forts  et  pleins.  Ils 
Binent  à  la  fois  du  cor,  du  basson  et  du  serpent 
1  ie  bas,  ils  sont  doux  el  mélodienx  ;dans  le 
IfBt,  leur  éclat  n'a  pas  l'aigreur  de  la  trombonne. 


BEAtK-ARTS. 
M.  Labhdye  l'a  perfectionné  et  lui  a  donné  de  no«  - 
Tcllesclefs;  le_/ânaturel  est  devenu  juste  j  \esibemo^  t 
qui  ne  pouvait  sortir,  est  plein  et  nerveux .  Cet  instrtx- 
ment  convient  dans  les  musiques  militaires.  (  Ball0~ 
tin  de  la  Société  d'encouragement ,  mai  1821,  ) 

Instrument  de  musique  nommé  lyre  organisée  ^^| 
par  M.  Ledhut.  ^^B 

Cet  instrument  est  monté  de  quinze  cordes  divi- 
sées en  trois  parties  distinctes,  savoir  ;  les  quatre 
dernières  ou  graves,  nommées  iajje,  les  cinq  suivantes 
en  montant,  nommées  intermédiaires,  et  les  six  pre- 
mières que  l'auteur  appelle  dessus. 

Pour  donner  aux  sons  de  la  lyre  organisée  toute  la 
variété  possible,  on  a  fait  un  clavier  qui  est  placé  au 
côté  droit  de  l'instrument  sur  le  bord  de  la  table.  Ce 
clavier  imite  parfaitement  le  piano-fortéj  mats  il  donne 
des  sons  beaucoup  plus  doux  ;  il  n'a  que  six  touches 
qui  sont  arrangées  de  manière, que  chacune  d'elles 
étant  baissée ,  elle  fait  agir  un  petit  marteau  en  peau , 
qui  vient  frapper  une  des  six  cordes  du  plus  long  des 
deux  manches  ;  par  conséquent  ce  clavier  a  toute 
l'étendue  de  ce  manche  ou  trois  octaves.  Pour  donner 
encore  plus  de  variété  aux  sons,  on  a  placé  sous  les 
cordes  une  sourdine  que  l'on  fait  mouvoir  au  moyen 
d'un  bouton  mobile  placé  à  l'endroit  où  se  pose  ha- 
bituellement le  bras  du  musicien.  (  Description  des 
Brevets  d'invention ,  t.  IV.  ) 


Harpes  a  pédales  et  a  renforcement  ^  de  MM.  Erakd, 

frères. 

Dans  toutes  les  mécaniques  employées  jusqu'à  pré- 
sent pour  les  harpes,  on  a  toujours  enfermé  le  mou- 
vement dans  l'épaisseur  du  bras  de  l'instrument.  Il 
en  est  résulté  plusieurs  incon-véniens  :  i".  pour  que 
ce  bras  puisse  soutenir  l'effort  de  la  tension  des  cor- 
des, il  faut  qu'il  soit  extrêmement  fort  de  bois  dans  son 
épaisseur  et  sur  son  champ,  afin  de  regagner  ce  qu'il 
perd  par  l'évidement  ;  2°.  la  portion  de  bois  qu'on 
laisse  au-dessous  de  la  mécanique  diminue  la  lon- 
guetir  apparente  de  la  corde  sur  laquelle  le  doigt  doit 
poser;  en  sorte  que,  dans  le  liaui  de  l'instrument,  le 
bois  nécessaire  à  conserver  occupe  une  portion  con- 
sidérable de  la  longueur  de  la  corde,  et  on  ne  peut 
it  toute  l'étendue  qu'il  com- 


pas donner  à  l'i 
porte ,  puisqu'il  ne  resterait  pas  entre  la  table  et  le 
bras  une  place  suflisante  pour  poser  la  main  dans 
la  véritable  situation  où  elle  doit  être. 

En  outre  ,  le  mécanisme  le  plus  généralement  ré- 
panda, c'est-à-dire  celui  où.  Ton  se  sert  de  crochets, 
qui  se  meuvent  perpendiculairement  au  plan  des  cor- 
des ,  a  l'inconvénient  de  faire  sortir  de  ce  plan  les 
cordes  affectées  de  dièses.  Cet  inconvénient  est  tel , 
que  divers  artistes  ont  essayé  de  l'éviter ,  soit  par  de 
doubles  coussinets  qui  viennent  pincer  la  corde  au 
demi-ton,  soit  par  le  moyen  d'un  bouton  qui  aug- 
mente la  tension  de  la  corde  dans  uu  rapport  conve- 
nable. 
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Pour  éviter  ces  défauts,  les  auteurs  ont  pris  le  parti 
de  placer  toute  la  mécanique  au  -  dessous  du  bras  de 
la  harpe,  et  au  lieu  d'employer  les  méthodes  de  faire 
les  demi-tons  connus  jusqu'à  présent,  ils  emploient 
une  fourchette  qui,  par  un  quart  de  conversion, 
opère  le  raccourcissement  nécessaire  pour  hausser  la 
note  du  demi-ton. 

Cette  nouvelle  harpe,  ayant  un  plus  grand  nombre 
de  cordes ,  est  exposée  à  un  effort  plus  considérable 
contre  lequel  il  a  fallu  se  prémunir  du  côté  du  corps 
de  rinstrument.  On  ne  Ta  fait  jusqu*à  présent  que  par 
des  côtes  plates,  assujetties  avea  plus  ou  moins  de 
pièces ,  mais  qui  néanmoins  finissaient  par  faire  Tare , 
ou  par  se  disjoindre  ;  c'est  ce  qu'on  évite  dans  la  nou- 
velle harpe,  en  faisant  le  corps  de  deux  pièces  seu- 
lement bombées  par  le  moyen  du  feu ,  et  composées 
de  deux  feuilles  collées  l'une  sur  l'autre. 

La  harpe  est  susceptible  d'un  renforcement  de 
sons  obtenu  par  les  ouvertures  pratiquées  derrière 
le  corps  de  l'instrument  ;  ces  ouvertures  sont  garnies 
de  portes  tournant  sur  leurs  charnières ,  et  par  le 
mouvement  du  pied  sur  l'extrémité  d'une  pédale  on 
fait  balancer  les  portes,  et  on  communique  au  son 
certaines  ondulations  d'un  genre  particulier. 

Pour  communiquer  le  mouvement  vertical  du  pied 
aux  portes  qui  tournent  dans  un  plan  horizontal , 
avec  les  xdodifications  exigées,  l'auteur  se  sert  d'un 
moyen  qui  réunit  à  la  simplicité,  la  solidité  et  l'effet 
le  plus  prqmp^.et  le  plus  sûr.  (^Méme  oui^rage^  même 
volume.) 


II.  ARTS  INDUSTRIELS. 

ARTS  MÉCANIQUES. 
AÉROSTATS. 

Nouveau,  moyen  de  diriger  les  aérostats. 

Us  habitant  de  Cork ,  en  Irlande,  a  proposé  un 
moyen  pour  maintenir  constamment  un  aérostat 
clans  un  courant  tVair  favorable  à  la  direction  qu'on 
veut  lui  faire  suivre.  11  suppose  qu'à  différentes  élé- 
vations la  direction  du  courant  d'air  varie,  et  que 
pour  parvenir  à  suivre  constamment  une  même  direc- 
tion,  il  suffit  de  pouvoir  élever  ou  abaisser  Je  ballon 
à  volonté.  Jusqu'à  présent  on  a  essayé  d'y  parvenir  , 
soit  en  jetant  du  lest,  soit  en  laissant  échapper  du 
gaz.  L'habitant  de  Cork  propose  d'obtenir  les  mêmes 
résultats  sans  changer  le  poids  de  la  madûnc  et  sans 
perdre  du  gaz.  Ce  moyen  consiste  à  placer  dans  la 
nacelle,  au  lieu  de  lest,  une  boîte  de  cuivre  propre  à 
condenser  le  gaz  ;  elle  communique  avec  le  ballon  ; 
quand  il  s'élève  trop  on  diminue  son  volume  en  con- 
deusant  le  gaz  au  moyen  de  la  pompe.  Vient-ii  au 
contraire  à  trop  s'abaisser  ,  en  tournant  un  robinet 
on  lui  restitue  du  gaz  qui  le  fait  s'enfler  et  s'élever. 
Vinvenieur  conseille  d'emporter  ,  pour  les  longs 
voyages,  une  seconde  boîte  de  cuivre  rempli»  de  gaz 
eondensé,  afin  depouvoirrenoplacer  celui  quis' échappe 
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par  les  pores  Ju  ballon.  (  Revue  encfclopédiqae  , 


liouvel  affût  de  marine  employé  en  Angleterre. 

Cet  affflt ,  qui  a  quelque  analogie  avec  les  atFùts  d 
cûté,  est  composé,  comme  ceux-ci,  d'un  châssis  tour- 
nant autour  d'une  clieville  ouvrière,  et  qui  permet  les 
tirs  obliques.  Ce  châssis  est  supporté  par  des  i  oulelies 
qui  facilitent  son  mouvement,  et  le  point  de  rotation 
est  au  milieu  du  sabord  ,  afin  que  l'amplitude  de  dé- 
viation à   droite   et   à    gauche   de  l'axe  soit  la  plus 
grande  possible.  La  pièce ,  dans  son  recul,  glisse  entre 
des  coulisseaux;  elle  est  supportée  par  des  roulettes 
dont  l'axe  est  très-près  de  celui  de  l'âme,  pour  diminuer 
la  fatigue  qu'éprouvent  les  affûts  ordinaires  à  chaque 
coup,  par  la  décomposition  des  forces.  Deux  de  c 
roulettes ,  plus  grandes  que  les  deux  autres,  ont  potU 
essieux  les  tourillons  mêmes  du  canon:  ces  roulette 
d'un  pied  de  diamètre ,  offrent  cette  particulai 
qu'elles  ne  peuvent  tourner  que  dans  un  sens,  ensof^ 
qu'au  recul  elles  augmentent  le  frottement  par  lef 
immobilité  et  empêchent  de  trop  grands  mouvemei 
en  arrière  ,   ce  qui  soulage  d'autant  les  cordii| 
bragues  qui  retienneui  la  pièce  contre  lit  niuraille  du 
vaisseau.  Les  mêmes  rouleilcs  pouvant  tourner  en 
sens  contraire,  facilitent  lu  mise  eu  hatteriu;  on  em- 
liarre  pour  cet  effet  un  petit  levier  de  deux  pieds  À 
longueur  dans  les  entailles  pratiquées  dans  rêpaâj 
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s«ur  et  snr  ta  circonférence  de  la  roulelle,  Cet  ingé- 
nieux mécanisme  consiste  en  un  rocliet  évidé  dans 
l'épaisseur  de  la  roulette,  et  dont  les  dents  s'arrêtent 
a  une  elieville  qui  glisse  dans  une  coiilisse  du  touril- 
lon en  la  soulevant  ou  lui  présentant  des  plans  incli- 
nés suivant  que  la  rotation  se  fait  dans  un  sens  ou 
dans,  l'autre.  (  Extrait  du  Voyage  dans  l'a  Graitde- 
Sfetagne ,  pal- M.  Dttpin.  ) 

ARMES  A  FEU. 

Fusii  à  réservoir. 

On  lit,  dans  un  journal  de  New-York,  qu'un  fu- 
sil nouvellement  inventé  en  Amérique  peut  déchar- 
ger huit  balles  successivement  dans  l'espace  d'envi- 
ron seize  secondes  ;  ce  fusil  a  deux  batteries  ,  l'une  à 
la  place  ordinaire,  l'aiilre  à  peu  près  au  milieu  du 
canon.  Les  balles  sont  perforées,  et  à  travers  chacune 
passe  une  petite  mèche  qui  est  allumée  par  la  pre- 
mière décharge  et  coniniuniqne  avec  la  cartouche  à 
laquelle  elle  e.st  attachée.  L'amorce  prend  d'abord 
feu  par  la  batterie  attachée  au  canon  dont  la  détente 
est  pressée  par  un  fil  d'arclial,  et  la  charge  dans  la 
chambre  du  fusil  peut  être  gardée  en  r 
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BALANCES. 

1  Pont  a.  bascule  a  trois  leviers,  ou  pont-balance  ;  par  .■l 
M,  Meri-iît  ,  de  Straibourg. 

Dans  ce  pont ,  dont  la  partie  mécanique  est  en  îeè^ 
toutes  les  articulations  sont  placées  sur  un  mê: 
plan  homonal;  tous  les  points  d'appui,  au  nombl 
de  quatorze,   ont  la  forme  de  couteaux,  et  sont 
acier  trempé  aussi-bien  que  leurs  coussinets. 

La  partie  la  plus  importante  de  cette  machine  ei 
lin  levier  ou  moteur  principal  sur  lequel  porte  pac 
culièrement  l'invention  :  à  l'une  des  extrémités  de 
levier  est  suspendue  à  couteau  une  caisse  remplis- 
sant les  fonctions  d'un  bassin  de  balance.  Dans  le  rai- 
lieu  sont  adaptés  des  couteaux  portant  des  oreilli 
destinées  à  communiquer  simultanément  à  deux  ai 
très  leviers  latéraux  le  mouvement  qu'elles  reçoivent* 
du  moteur  principal.  Il  résulte  de  cette  disposition 
un   exhaussement  du  tablier  du  pont  qui  n'excède 
jamais  deux  à  trois  millimètres. 

Quatre  vis  sont  placées  à  chaque  extrémité  du  ta- 
blier du  pont  pour  isoler  les  couteaux  dans  le  temps 
où  leur  fonction  n'est  pas  nécessaire,  et  pour  les  ga- 
rantir du  choc  des  voilures.  (  Description  des  Brevets 
d'invention ,  tome  iv.  ) 

BATEAUX  M 

Bateau  enfer  forge.  ■ 

On  a  construit  pour  la  navigation  delà  Clyde  en 
Ecosse ,  un  bateau  entièrement  en  fer  forgé ,  qui  est  à 
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la  fois  plus  grand  et  plus  léger  qu'aucun  de  ceux  main- 
tenant en  usage  :  il  peut  transporter  deux  cents  pas- 
sagers. 

Ce  bâtiment,  dont  la  manceuvre  est  facile,  a  63 
pieds  de  long,  i3  de  large  et  5  de  profondeur;  il  lire 
48  pouces  d'eau  lorsque  son  cliargement  est  complet, 
le  poids  du  fer  employé  dans  sa  construction  est  de 
i2,5oo  kilogrammes. 

Les  planches  de  tôle  du  bordage  sont  réunies  bord 
abord,  et  les  chevilles  noyces  dans  l'épaisseur  du  fer, 
de  manière  que  la  surface  extérieure  est  parfaitement 
unie,  et  que  lorsqu'elle  est  couverte  d'une  couche  de 
peinture  on  ne  peut  la  distinguer  d'un  bordage  or- 
dinaire en  bois.  (  Bulletin  de  la  Société  d encourage- 
ment^ juillet  i8ai.  ) 

Nowjcau  bâtiment  p.  vapeur. 

On  a  établi  en  Angleterre  un  bâtiment  à  vapeur 
d'une  construction  entièrement  nouvelle,  destiné  à 
naviguer  de  Hull  à  Londres  par  tous  les  temps.  On 
calcule  que  ce  bâtiment  fera  trois  à  quatre  lieues  par 
heure  :  il  est  assez  spacieux  pour  transporter  1 8o  ton- 
neaux de  marchandises  et  trois  cents  passagers.  En  cas 
de  mauvais  temps  et  d'une  grosse  mer,  durant  lesquels 
on  ne  peut  se  servir  de  la  pompe  à  feu,  elle  est  placée 
lie  manière  à  servir  à  hisser  des  mâts  et  des  voiles  au 
moyen  desquels  ce  biitiment  pourra  voguer  el  tenir 
la  mer  comme  tout  autre  navire. 

Il  est  construit  d'excellens  matériaux,  doublé  en 
cuivre  et  du  port  de  aaS  tonneaux.  La  force  de  la 
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pompe  à  l'uu  qui  le  fera  mouvoir  est  égale  à  celle 
de  •]o  ctievuiix.  La  chaudière  est  faite  de  manière  à 
ne  pouvoir  s'ouvrir  et  occasionner  les  accidens  qui 
sont  trop  souvent  arrivés  avec  ces  espèces  de  bateaux. 

(  Même  Bulletin  ,  juin  1821.  ) 


BOIS. 

Moyen  de  rendre  le  chêne  plus  solide. 


D'après  de  nouvelles  expériences  de  M.  Knight ,  il 
paraît  que  le  chêne  destiné  aux  constructions  acquiert 
Leaucoup  plus  de  diirelé  et  de  solidité  si ,  après  l'avoir 
dépouillé  de  son  écorce  au  printemps  ,  on  le  laii 
sur  pied  jusqu'à  l'hiver  suivant.  (  Revue  encyohpét 
qiie,  février  1821.} 

CALANDRE. 

Machine  h  calandrér  le  linge. 

Le  linge  dont  on  veut  unir  ou  lustrer  la  1 
après  avoir  éié  légèrement  humecté,  esï  roulé  te 
plus  exactement  possible  autour  de  deux  .cylindres  de 
bois  (Je  hèire ,  qu'on  place  ainsi  chargés  entre  deux 
planchers  horizontaux  Crès-unis  ,  dont  l'inférieur  est 
fixe  et  le  supérieur  mobile  dans  le  sens  perpendicu- 
laire à  la  direction  des  cylindres ,  de  manière  à  pou- 
voir aller  et  venir  librement  dans  un  espace  limité. 
Ce  même  plancher  supérieur,  fonuant  le  fond  d'une 
caisse  qu'on  rempht  de  pierres  ou  d'autres  poids  d'e: 
viron  1,000    kilogrammes,   eserce  sur  chacun  1 
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rouleaux  une  pression  cpii  a  d'autant  plus  d'e^et , 
qu'elle  n'a  lieu  que  successivement,  et  suivant  les 
points  de  ooniaci  des  rouleaux  avec  les  plans  tan- 
gens;  aussi  le  linge  mis  en  quantité  raisonnable  sur 
,  les  cylindres  se  trouve-l-il  uni  ,  et  même  lustre,  au 
bout  d'un  très-petit  nombre  d'allées  et  de  venues  de 
la  caisse  de  la  machine. 

Dans  celle  qui  nous  occupe,    il  n'y  a  de  nouveau 
que  le  mécanisme  très-ingénieux  qu'on  y  a  ajouté 
pour  produire  un  mouvement  uniforme  de  va  et  vient, 
par  un  mouvement  uniforme  et  continu  de  rotation. 
Ce  mouvement  est  produit  au  moyen  d'une  roue  en 
fonte  formant,  une  crémaillère  continue,  jointe  à  wn 
tambour  sur  la  circonférence    duquel  passent  deux 
chaînes  en  sens  contraire  :  dans  cette  crémaillère  en- 
grène tantôt  en  dehors,  tantôt  en  dedans,  un  pignon 
dont  l'ase  tourne  dans  une  ouverture  allongée.  Ce 
pignon  est  mené  par  une  roue  dentée  dans  laquelle  en- 
grèneun  autre  pignon  que  fait  tourner  la  manivelle.  De 
cette  manière ,  les  deux  chaînes  tirent  et  lâchent  en 
même  temps  la  caisse  qui  continue  à  se  mouvoir  dans 
la  même  direction,  jusqu'à  ce  que  le  pignon,  arrivé  au 
tout  de  la  crémaillère  et  pivotant  autour  du  dernier 
alluchon,  qui  est  à  cet  effet  rond  ,  produise  de  suite 
en  passant  de  l'autre  côté,  un  mouvement  rétrograde 
âela  caisse,  tout  en  continuant  lui -même  à  tourner 
dans  le  même  sens,  (  Btdletm  de  la  Société  d'encou' 
rage/nent ,  novembre  1821.  ) 


CHAPEAUX. 


ï  repasser  les  Chapeaux  depàïlle;  / 
Af.  Meigré. 


Celle  machine  est  comhinée  de  manière  à  présenier, 
par  des  iransfoimations  successives,  trois  tours  :  l'un 
destiné  à  repasser  le  conlour  des  calottes;  l'autre,  le 
dessus  de  ces  mêmes  calottes,  et  le  troisième  les 
bords.  Le  chapeau  est  placé  sur  une  forme  de  bois 
qni  le  remplit  exactement ,  et  qui ,  tournant  sur  elle- 
même  lentement  et  à  l'aide  d'un  engrenage  d'angle, 
l'entraîne  dans  son  mouvement  de  rotation,  et  lui 
fait  présenter  successivement  tous  les  points  de  sa 
surface  extérieure  â  l'action  {lu  fer  chaud  fortement 
pressé  deMus  par  un  levier  de  fer  et  une  corde  de 
retraite.  Le  fer  à  repasser  ne  pouvant  agir  à  cause  de 
sa  construction,  que  dans  une  position  horizontale, 
l'auteur  a  donné  à  la  broche,  indépendamment  du 
mouvement  de  rotation  sur  elle-nièuie,  la  faculté  de 
s'incliner  plus  ou  moins  dans  un  m^me  plan  vertical , 
et  dans  les  limites  d'un  quart  de  cercle.  A  cet  effet,  le 
châssis  porte-hroche  est  mobile  avitonr  d'une  char- 
nière horizontale,  dont  la  direction  est  perpendicu- 
laire au  pinn  vertical  qui  passe  par  Is  broche,  d'où 
résulte  le  double  niouTemeni  de  celle-ci ,  c'esl-à*ilire 
que,  tournant  sur  elle-même,  elle  peitt  enc'ore  prendre 
une  position  plus  ou  moins  inclinée.  Ainsi,  pour  r 
passer  le  contour  de  la  calotte,  le  dessus  et  le  bord 
on  fait  prendre  successivement  à  la  broche,  et  t 
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téquemment  à  la  forme  qui  porte  le  chapeau ,  une  po- 
sition horizontale ,  verticale  et  inclinée  ;  elle  est  fixée 
à  chacune  de  ces  positions  par  deux  arcs  de  cercle  en 
fer,  et  par  autant  de  vis  de  pression  ou  d'areèt,  de  la 
même  manière  que  les  compas  à  quart  de  cercle. 

Au  moyen  de  cette  machine ,  un  ouvrier  repasse 
dans  sa  journée  120  chapeaux,  au  lieu  de  2^  qu'il  peut 
repasser  à  la  main.  [Même  B«//e//n  ,  janvier  182 1.) 

CYLINDRES  A  IMPRESSION. 

OfUndres  métalliques  à  l'usage  des  Imprimeurs  sur 
toile; par  M.  OnuRoii ,  iie  Manchester. 

Ces  cylindres  sont  composés  en  général  de  cuivre 
ou  de  laiton,  ou  d'un  alliage  des  deux;  on  les  fond 
tout  d'une  pièce,  ou  bien  on  les  forme  de  plaques 
métalliques  soudées  ensemble.  Dans  tous  les  cas,  on 
les  place  pendanCun  quart  d'heure  environ  dans  une 
eau  seconde ,  composée  d'eau  et  d'acide  sulfurique  ; 
on  les  déroche ,  et  on  enlève  toutes  les  saletés  et  les 
aspérités.  Ensuite  on  met  le  cylindre,  qui  est  creux, 
sur  un  mandrin  de  fer  revêtu  d'acier,  qu'on  fait  en- 
Irer  aussi  juste  qu'il  est  possible  dans  le  vide  cylin- 
drique. On  fait  passer  le  tout  au  travers  d'un  collier 
d'acier  ou  de  fer ,  dont  le  diamètre  est  un  peu  moindre 
que  celui  de  la  surface  du  cylindre;  par  celte  opéra- 
tion, on  ferme  les  pores  du  métal;  la  pression  utii- 
wimie  qu'il  éprouve  sur  toutes  les  parties,  le  rend 
plus  homogène  ;  sa  force  et  sa  dureté  en  devien- 
partout  plus  grandes  et  plus  jrégulièreg.  Lorsque 
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le  cylindre  est  étiré,  on  le  place  à  la  manière  ordi- 
naire, sur  un  mandrin  convenable  pour  le  tourner  et 
le  polir.  i^Annalei  de  tinditstrie  nationale  et  étran- 
gère ^  septembre  1821.  )  ^h 

COMPAS.  ^H 

Compas  perfectionné ,  et  Calculateur,  de  M.  ILattr. 

La  levée  d'un  plan  exige  en  général  trois  espèces 
d'opérations,  savoir  :  des  mesures  d'angles,  des  me- 
sures de  distances  et  des  réiJuciions  de  dislances  in- 
clinées, en  raison  de  la  pente.  M,  Laur  exécute  ces 
trois  opérations  à  l'aîde  de  i'instrnment  qu'il  nomme 
compas  perfectionné.  C'est  effijctivement  un  grand 
compas  de  bois  dont  les  deux  brandies  reclilignes 
sont  assemblées  à  charnière  ;  lorsque  l'angle  qn 'elles 
forment  entre  elles  est  de  100  degrés,  ta 'distance 
entre  leurs  extrémités  est  de  deux  mètres  exactement. 
Ce  compas  est  tellement  construit,  qu'on  peut  ajouter 
à  la  tête  un  cercle  en  cuivre  qui  fait  l'office  ite 
graphomètre,  et  porte  une  lunette  mobile.  Ëntin, 
l'une  des  branches  du  compas  porte  une  échelle  de 
pente,  construite  de  manière  que  l'inclinaison  d'une 
ligne  étant  donnée,  on  reconnaît  à  la  seule  inspec- 
tion la  différence  de  celte  ligne  à  sa  projection  hori- 
zontale. 

Le  calculateur  de  M,  Laur  consiste  en  une  plaque 
de  corne  rectangulaire  sur  laquelle  on  a  tracé  des 
courbes  qni  ont  pour  objet  de  mesurer  la  superficie 
d'un  terrain  dont  on  a  le  plan. 
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i9  facilitent  les  opérations  trîgonomé- 
les  qui  enibi-assent  un  terrain  peu  considérable. 
Dins  le  mènie  cas,  elles  diminuent  notablement  les 
d^ieoses,  et  permettent  à  un  seul  ingénieur  de 
lever  un  plan,  sans  autre  secours  que  celui  de  deux 
mires  verticales,  vl  du  compas  perfectionné,  et  sans 
endommager  aucunement  les  propriétés  qu'il  est 
parcourir.  {Extrait  d'un  rapport  J'ait par 
M.  Cauchy ,  à  V Académie  des  Sciences.  ) 

COTON. 

Noufvaux  Cylindres  pour  Us  Cardes  à  coton  et  h  laine  i 
par  M.  COLiiEB. 

Les  cylindres  des  cardes  à  coton  et  à  laine  ont  jus- 
qu'à présent  été  consirnils  en  bois  qu'on  prend  le  plus 
uc  possible^  mais  malgré  toutes  les  précautions  em- 
ployées pour  diminuer  l'effet  hygrométrique,  le  bois 
se  tourmente  et  se  déforme  j  d"où  résulte  un  tambour 
irrégulier,  ce  qui  nuit  à  la  perfection  de  l'ouvrage. 

Pour  parer  à  ces  inconvénîens,  l'auteur  se  sert  de 
grands  et  petits  cylindres  de  cardes,  composés  d'un 
arbre  en  fer  et  de  roues  de  fonte ,  assemblées  par  une 
carcasse  en  fer  mince,  qu'il  enduit  en  dessus  et  en 
tletsous  d'une  couche  de  ciment  composé  de  diffé- 
rentes substances  calcaires,  telles  que  plâtre ,  albAtre, 
pouzolane,  chaux,  brique  pUé«,  etc.  dont  les  pro- 
portions dépendent  des  circonsiances  ;  il  emploie 
ïussi  les  bitumes,  résines,  colles,  sang  de  bœuf, 
lilancs  d'œuf,  charbons  et  autres  substances  couTe- 
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nables ,  et  il  obtient ,  par  ces  moyens ,  des  cylindres- 
parfaitement  ronds,  d*une  matière  homogène,  dure, 
sonore ,  et  qui  n'éprouvent  aucune  variation ,  à  quel- 
que épreuve  qu'on  les  soumette.  (  Description  des  Bre- 
vêts  d'inçention ,  tome  iv.  ) 

ÉTOFFES. 

Machine  a  exprimer  F  eau  des  Etoffes  mouillées  ^  pour 

és^iter  de  les  tordre. 

Lorsqu'on  tord  les  étoffes ,  dans  la  vue  d'en  ex- 
traire l'eau  dont  elles  sont  imprégnées  après  le  lavage , 
elles  se  détériorent  très-souvent ,  et  quelquefois  se  dé- 
chirent ;  cette  opération  est  même  très-fatigante  pour 
les  ouvriers ,  quoiqu'on  art  imaginé  des  tourniquets 
pour  y  suppléer  ;  il  jEaut  d'ailleurs  employer  deux  ou- 
vriers pour  tordre  à  la  main  une  seule  pièce ,  ce  qui 
est  extrêmement  long  et  dispendieux. 

L'appareil  que  nous  allons  faire  connaître  est  très- 
simple,  et  d'une  utilité  incontestable ,  puisqu'en  même 
temps  qu'il  diminue  la  main-d'œuvre ,  il  épargne  le 
tissu  et  empêche  la  détérioration  des  marchandises.  ' 

Il  se  compose  d'un  double  bâtis  entre  les  mon- 
tans  desquels  sont  placés  deux  cylindres  en  bois  dur, 
tournant  sur  des  pivots  en  fer;  le  cylindre  infé- 
rieur porte  cinq  cannelures  profondes  ;  son  axe  est 
muni  d'une  roue  dentée,  dans  laquelle  engrène  un 
pignon  mu  par  une  manivelle  ;  le  mouvement  est  ré- 
gularisé au  moyen  d'un  volant.  Le  cylindre  supérieur 
repose,  dans  toute  sa  longueur,  sur  le  cylindre  infé- 
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il  esi  entraîné  par  le  mouTement  imprimé  à  ce 
'lindre.  Un  méciinisme  très-simple  force  le  cylindre 
ipérieur  k  exercer  une  pression  plus  on  moins  forte 
le  cylinilre  inférieur.  Au-devant  de  ce  dernier  cy- 
lindre est  une  table  sur  laquelle  on  pose  les  toiles, 
pour  les  introduire  entre  les  cylindres;  cette  table 
est  formée  de  gros  litenux  en  bois,  laissant  un  inter- 
wUe  suffisant   pour  donner  un   libre  passag^e  à  l'eau 
qui  s'échappe    des  toiles  mouillées.  La  même  table 
I  porte  le  conducteur,  des  toiles,  qui  n'est  autre  chose 
Mu'une  planche  en  bois  dur,  creusée  en  arc  de  cercle, 
Ut  sur  le  bord  supérieur  de  laquelle  on  a  prati<{ué 
rifuatre  entailles  arrondies  en  demi-cercle,  et  assez 
ignodes  pour  recevoir  librement  une  pièce  de  toile: 
jles  bords  de  ces  entailles  doivent  être  parfaitement 
ntnis  et  polis,  a(in  qu'ils  ne  puissent  pas  déchirer  les 
jiétoffes  lorsqu'ellijs  sont  attirées  par  le  mouvement  de 
IQtation  des  cylindres. 

I  Lorsque  les  pièces  viennent  du  lavoir,  on  les  place 
ittir  la  table;  pendant  que  l'ouvrier  tourne  lentement 
Bb  uta nivelle ,  un  second  ouvrier  prend  à  pleine  main 
De  bout  d'une  pièce ,  il  l'engage  entre  les  deux  cylin- 
Ldies,  TÎs-à-vis  une  des  entailles,  et  la  place  dans  cette 
inèmeeoiaille;  il  en  fait  autant  pour  les  autres:  alors 
j  00  tourne  h  manivelle  plus  vite.  Pendant  ce  temps 
.'ouvrier  introducteur  surveille  continuellement  les 
ifin  qu'elles  se  dirigent  toujours  convenable- 
,  e*  qu'il  ne  leur  survienne  aucuiie  détériora- 
Att  fur  et  à  mesure  que  les  pièces  sortent  du 
mdre ,  elles  sont  reçues  dans  des  paniers  destinés 
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à  cet  usage  :  on  ne  doit  presser  à  la  fois  que  des  pièces 
de  la  même  qualité ^  afin  quelles  aient  à  peu  près  la 
même  épaisseur  y  et  que  le  parallélisme  des  cylindres 
ne  soit  pas  dérangé. 

Pendant  la  pression,  Teau  exprimée  s'échappe  par 
les  cannelures  du  cylindre  inférieur^  et  tombe  dans 
un  canal  qui  la  porte  au  dehors  de  latelier.  Lorsque 
les  étoffes  ne  sont  pas  assez  sèches,  on  les  passe  une 
seconde  fois ,  après  avoir  rapproché  les  cylindres. 
L'opération  étant  terminée ,  il  faut ,  pour  faire  sécher 
entièrement  la  toile ,  la  secouer  et  la  déplier  ;  ce  qui 
est  d'autant  plus  facile ,  qu  elle  n'a  pas  reçu  de  plis 
à  contre-sens,  et  qu'aucun  tortillement  ne  s'oppose  à 
cette  opération.  On  l'étend  dans  sa  largeur  en  la  pla- 
çant sur  les  rames  du  séchoir  qui  doivent  la  recevoir, 
(  Journal  polytechnique  de  M,  Dingler.  ) 

Machine  propre  a  tordre  les  étoffes  mouillées. 

Cet  appareil  consiste  en  une  cuve  ovale,  cerclée  en 
fer,  et  dont  le  fond  est  percé  de  beaucoup  de  trous,' 
pour  laisser  écouler  l'eau  exprimée  des  toiles.  Aux 
deux  extrémités  opposées  sont  deux  douves  sail- 
lantes, pourvues  de  forts  crochets  en  fer,  polis  et 
bien  étamés.  L'un  de  ces  crochets  est  fixe^  l'autre  est 
mobile  dans  la  douve,  et  porte  un  axe  auquel  s'adapte 
une  manivelle. 

La  pièce  à  tordre  est  jetée  toute  mouillée  dans  la 
cuve  j  Tun  de  ses  bouts  est  passé  autour  du  crochet 
immobile ,  puis  sur  le  crochet  mobile  ;  et  la  pièce 
passe  ainsi  d'un  crochet  à  l'autre ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
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soit  épuisée;  alors  on  tourne  la  uianivelle,  et  toute 
la  pièce  est  tordue  à  la  lois. 

Lorsqu'on  a  obtenu  le  degré  de  torsion  nécessaire , 
on  fait  tourner  la  manivelle  en  sens  contraire;  la 
toile  se  détord ,  de  manière  qu'on  peut  la  retirer  de 
dessus  les  crochets  pour  la  déployer  el  la  secouer.. 
{^Annedes  de  r Industrie,  septembre  iSai.) 

Procédés  employés  dans  la  fabrication  dès  étoffes  de 
crin  mêlées  defl,  de  coton  ^  etc.  ;  par  M.  Bardel. 

Avant  d'employer  le  crin,  on  commence  par  le 
^  teindre  en  noir,  ce  qui  se  fuit.de  la  mapiére  suivante: 

Quarante  livres  de  crin  de  queue ,  long  de  26  pou- 
ces environ  j  sont  trempées  dans  de  l'eau  de  cliauiE 
pendant  douze  heures  ;  ensuite  on  les  lave  à  la  rivière, 
tt  on  les  plonge  pendant  24  heures  dans  un  bain 
composé  de  vingt  livres  de  bois  de  Canipèche,  entre- 
tenn  dans  une  torie  ébullition  pendant  trois  heures, 
et  auquel  on  mêle  dix  onces  de  couperose  Terte. 

Les  métiers  à  fabriquer  les  étoffes  de  crin  sont  les 
tnèmes  que  pour  toutes  les  étoffes  en  soie  ou  coton , 
à  la  différence  que  pour  tenir  l'étoffe  de  crin  en  lar- 
eeufon  se  sert  de  deux  tempes  en  fer  qui  sont  fixées 
sur  les  traverses  latérales  dit  métier  près  des  lisières 
de  l'étoffe.  Ces  tempes  sont  construites  en  forme  de 
pinces  plates  ;  une  vis  traverse  la  partie  qui  doit  pin- 
eer  la  lisière  de  l'étolfe.  On  la  fait  agir  pour  serrer  ou 
desserrer  l'étoffe  à  mesure  qu'elle  se  fabrique  et  que 
Fouvrier  tire  en  devant.  Ces  tempes  sont  encore  ajus- 
tées de  manière  qu'on  peut  tendre  l'étoffe  dans  sa 
A»cu.  DES  Dkcout.de  i8ai.  ig 


largeur,  à  droite  et  à  gauche,  au  moyen  d'une  v» 
qui  forme  la  queue  de  la  pince,  et  qui  marche  dans 
im  écrou  Oxé  sur  la  traverse  du  métier,  lequel  sert  de 
support  à  la  machine.  Au  bout  de  la  queue  à  vis  se 
trouve  une  petite  manivelle  en  fer  qui  sert  en  tour- 
nant à  tendre  ou  à  lâcher  les  lisières. 

On  se  sert  pour  ourdir  la  trame,  d'une  longue  na- 
vette a  crochet  que  l'ouvrier  passe  d'une  main  entre 
les  fils  de  la  chaîne  lorsque  le  pas  est  ouvert;  un  en- 
fant est  placé  sur  un  des  côtés  du  métier,  et  présente 
un  brin  de  crin  à  l'ouvrier  près  de  la  lisière  qui  est 
de  son  côté;  l'ouvrier  le  saî'sit  avec  le  crochet  de  sa 
navette  ;  et  en  le  tirant  dans  le  sens  de  ta  largeur ,  il 
fait  passer  le  brin  de  crin  dans  l'étolfe  ;  chaque  fois 
qu'un  brin  de  crin  est  passé  dans  l'étoffe,  l'ouvrier 
frappe  deux  coups  avec  le  battant. 

L'étoffe  étant  fabriquée ,  on  lui  donne  le  lustre 
parlemoyen  d'un  laminoir  ou  cylindre  composé  d'un 
rouleau  de  papier  et  d'un  autre  rouleau  en  fer  creux. 
On  introduit  dans  ce  dernier  des  boulons  de  fer 
chauffés  jusqu'au  rouge,  et  on  passe  l'étoffe  entre  les 
deux  rouleaux  à  une  forte  pression  ,  en  observant  de 
diriger  l'étoffe  de  manière  que  les  lisières  soient  n 
tenues  droites,  pour  que  les  trames  restent  parallèl 
(^Description  dei  Bi-evcts  d invention,  tom.  IV.  ) 

FAUTEUIL. 

Nouveau Jkuteuil  portoir. 

Ce  meuble,  inventé  par  M.  Régnier,  auquel  on  ddl 
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déjà  un  grand  nombre  d'inventions  utiles  et  ingé- 
nieuses, a  été  approuvé  par  plusieurs  niétlecins  dis- 
tingués et  par  la  Société  royale  académique  des 
ScieDces.  Il  est  maintenant  employé  pour  transporter 
les  malades  dans  plusieurs  hospices  de  Paris-  des  per- 
sonnes infirmes  s'en  servent  aussi  pour  monter  et 
descendre  les  escaliers,  etc.  L'inventeur  demeure  rue 
de  l'Université,  n°4- 

FILATURE. 

Méthode  défiler  le  coton  sans  broches  ^  par  le  moyen 
d'un  tuyau  a  volant  ;  par  M.  Labbé. 

Ce  procédé  consiste  à  placer  à  quelques  pouces  du 
cylindre  de  devant  du  métier ,  sur  deux  plates-bandes 
immobiles,  un  tuyau  en  cuivie  ou  en  fer ,  percé  d'un 
bout  à  l'autre,  dans  lequel  passe  le  fil  à  sa  sortie  du 
cylindre:  sur  ce  tuyau  est  une  poulie  sur  laquelle 
passe  la  corde  du  tambour  qui  donne  le  mouvement. 

A  l'un  des  bouts  du  tuyau  est  fixée  une  ailette 
qui  prend  le  fil  à  la  sortie  du  tuyau  et  le  conduit  sur 
la  bobine  placée  perpendiculairement  au-dessus  du 


tuyau  sur  u 


î  planche  < 


:  trois  pouces  de 


monte  et  descend,  comme  cela  a  lieu  dans  les  ma- 
chines dites  continues;  ce  qui  place  le  fil  également 
d'un  bout  à  l'autre  sur  ta  bobine. 

Les  machines  ainsi  disposées  occupent  moins  de 
place  que  celles  en  usage,  et  un  seul  homme  peut 
Sler  au  moins  600  fils  à  la  fois;  de  plus,  on  n'a  pas 
besoin  d'un  fileur  expérimenté ,  et  le  teitips  qu'em- 
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ployait  le  fileur  pour  tordre  sera  employé  à  filer:  on 
peut  filer  les  fils  les  plus  fins,  qui  seront  bien  moins 
sujets  à  casser,  {^Description  des  Brevets  d'invention , 
tora.  IV.) 

FUSÉES. 


Expériences  sur  les  fus. 


ihlai 


L'ingénieux  inventeur  de  ces  formidables  artifices 
vient  de  les  perler tlonner  comme  machines  de  gueire 
et  d'en  étendre  l'application  jusqu'aux  arts  de  la  paix. 

Le  12  juin  iSai ,  on  fil  à  Woolwich  une  grande 
série  d'expériences,  divisées  en  plusieurs  classes.  On 
montra  d'abord  le  jeu  des  hisées  destinées  à  sertir  de 
signaux  militaires  ou  pour  des  objets  scientifiques. 
Chacune  de  ces  fusées,  après  s'être  élevée  verticale- 
ment jusqu'à  une  très  grande  hauteur,  déployait  ni 
parachute  replié  d'une  manière  très -in  génie  use  pour 
ne  se  développer  qu'au  moment  où  la  cause  d'ascen- 
sion cessait.  Alors  s'allumait  sous  le  parachute  un  feu 
du  Bengale  qui  brûlait  pendant  cinq  minutes  avec 
une  lumière  éclatante. 

La  seconde  série  d'expériences  eut  pour  objet  des 
fusées  a  ancre^  destinées  à  fournir  un  moyen  de  se- 
cours aux  naufragés.  La  fusée  porte  une  ancre  ac- 
compagnée (l'une  courte  chaîne  de  fer,  à  laquelle  est 
attudu'e  une  longue  corde  et  une  poulie.  La  fusée 
lancée  sous  un  angle  d'environ  45  degrés  depuis  Is 
pont  du  bâtiment,  atteint  le  rivage,  et  pLinte  très- 
solide^ent  en  terre  l'ancre  à  laquelle  la  poulie  et  U 
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double  corde  sont  aliachêcs.  Cette  expérience  eut  le 
Buccès  le  plus  complet-  On  avait  mis  un  bâtiment  en 
station  au  milieu  de  la  Tamise^  la  fusée  lancée  de  ce 
bâtiment  atteignit  le  rivage  à  la  distance  d'environ 
1600  mètres,  et  fixa  l'ancre  dans  le  sol  d'une  manière 
si  solide,  que  les  elforts  de  plusieurs  liommes  réunis 
ne  pitreut  point  l'arracher  j  on  détacha  alors  du  bâ- 
timent un  petit  bateau  avec  deux  hommes,  qui,  ma- 
nœuvrant avec  la  double  corde  et  la  poulie,  amenè- 
rent très-promptemenl  à  terre  leur  embarcation. 

Dans  la  troisième  expérience  on  lira  les  fusées  pres- 
que horizontalement  contre  une  cible,  à  la  distance 
de  1200  mètres.  Au  lieu  d'attacher  les  baguettes  de 
tes  fusées  contre  le  cAté  du  cylindre  d'où  résulte  une 
rotation  qui  fait  beaucoup  dévier  le  projectile,  l'au- 
teur les  fixe  dans  le  prolongement  de  l'axe  j  il  a  de 
plus  attaché  aux  chariots  de  munition  qui  portent  les 
fusées ,  des  tubes  de  iér  longs  d'environ  douxe  pieds , 
tlans  l'intérieur  desquels  on  met  la  fusée  au  moment 
où  on  l'allume.  Cbacune  porte  sous  le  cAne  qui  forme 
sa  lète  une  petite  grenade  qui  éclate  lorsque  la  fusée 
est  près  de  terminer  sa  trajectoire, 

La  dernière  série  d'expériences  fut  destinée  à  mon- 
trer comment  i'i  l'aide  de  ces  fusées  quelques  soldats 
seulement  suffiraient  à  arrêter  un  corps  de  cavalerie. 
On  arrangea  à  terre  un  nombre  de  ces  fusées  parallèles 
entre  elles  et  couchées  dans  la  direction  de  l'ennemi 
supposé;  elles  étaient  à  peu  de  distance  l'une  de 
l'autre,  et  formaient  comme  une  première  ligne  de 
défense.  En  arrière,  et  à  la  distance  convenable,  était 
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disposée  une  seconde  ligne  île  fusées,  puis  unetrdH 
sième  un  peu  plus  loin  ;  les  l'usées,  dans  chaque  ligna 
communiquèrent  entre  elles  par  une  êtoupille  com- 
mune. Aussitôt  que  la  cnvulerie  paraît  k  U  distance 
d'environ  5oo  toises,  un  seul  homme  mei  le  feu  à 
l'étoupille  de  la  première  ligne,  les  fusées  partent 
successivement  avec  une  impétiiosilé  prodigieuse,  et 
forment  comme  un  feu  de  file  qui  vomit  un  -volume 
de  llamnies,  et  tance  des  grenades  qui  éclatent.  Après 
avoir  mis  le  feu  à  la  première  ligne  ,  le  soldat  allume 
la  seconde,  puis  la  troisième. 

hes  plus  grosses  de  ces  fusées  portent  à  i5oo  toises. 
Comme  le  poids  de  ces  formidables  machines  n'est 
que  lie  six  à  huit  livres  chacune,  il  est  évident  qu'elles 
peuvent  être  facilement  transportées  dans  les  monta- 
gnes et  les  défilés  impraticables  à  l'artillerie;  ce  qui 
leur  donue  une  grande  importance  comme  arme  dé- 
fensive dans  un  pays  inotittieux.  (i)  [Bibliothéqtu 
versulle,  septembre  i8ai.) 


GLOBES. 

Globes  en  rtlii^  en  papier. 


M.  Zeune,  à  Berlin  ,  qui  a  fait  construire  il  y  a  plus 
de  dix  ans  un  globe  terrestre  en  relief,  à  l'aide  duquel 
les  aveugles  de  son  établissement  apprennent  très- 
facilement  la  géograpViie,  a  prévenu  le  public  que 


(l)  Ce»  fusi'es  vienaent  dVire  employées  avec  le  plui 
succès  pour  la  pèche  de  la  baleixie. 


grand 


«lésormais  ses  globes  ne  seront  plus  exdculés  en  Lois, 
mais  en  papier.  Ils  y  gagneront  en  précision  et  en  so- 
lidité, ceux  (le  bois  étant  exposés  a  se  briser  par  la 
moindre  chute.  Les  dccouvevtes  les  plus  récentes 
doivent  être  portées  sur  ces  nouveaux  globes ,  dont 
le  diamètre  est  <le  ^4  pouces,  et  dont  le  prix  varie 
selon  le  plus  ou  moins  àe  détails  géographiques 
qu'ils  représentent.   (Revue   encjdopèdique  ^   juillet 

Sph>,re  mécanique,  de  M.  Richeh. 


Cet  appareil,  qui  est  destiné  à  la  démonstration 
fî es' phénomènes  célestes,  se  compose  d'un  globe  tour- 
nant sur  son  axe  pour  imiter  le  mouvement  diurne 
de  la  terre,  en  même  temps  que  par  un  engrenage  il 
tourne  autour  du  centre  d'un  plateau  pour  prendre 
toutes  les  situations  que  nous  occupons  aux  divers 
jours  de  l'année  relativement  au  soleil.  Cet  astre  est 
figure  par  une  bougie  placée  à  ce  centre,  et  un  verre 
lenliculalie,  en  réunissant  à  son  foyer  la  lumière  à  la 
sorface  du  globe  terrestre,  montre  quels  sont  les 
divers  peuples  qui  ont  chaque  jour  le  solei!  à  leur 
zénith,  ceux  qui  ont  l'été  ou  l'hiver,  quelle  est  la 
durée  des  jours  ,  et  enfin  sert  à  résoudre  par  approxi- 
TTiaiion  les  divers  problèmes  qu'on  peut  se  proposer 
sur  la  sphère.  L'axe  delà  terre  conserve  son  parallé- 
lisme dans  toutes  ses  positions,  et  cet  etifet  est  la  cause 
(lu  retour  des  saisons;  une  petite  boule  destinée  à 
figurer  la  lune  tourne  autour  de  la  terre  ;  cette  rota- 
lion  est  produite  par  un  engrenage  sur  une  roue  un 
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peu  olilkjue.  Piir  ce  nLecanisme,  il  arrive  tpie  l'orbite 
de  cette  hine  est  incliné  de  3  degrés  sur  récliptique. 
Cet  astre  tourne  autour  de  nous  en  27  jours  entiers , 
et  dans  ce  ménie  temps  effectue  une  révolution  exacl 
sur  son  axe ,  d'où  résulte  iju'il  nous  présente  pei 
tuellement  la  même  face. 

Ces  effets  sont  fort  bien  exécutés  dans  la  machioi 
de  M.  liiclier;  on  y  trouve  l'explication  des  phases, 
la  cause  des  éclipses  ,  soit  de  lune,  soit  de  soleil; 
enfin  la  simplicité  des  détails  et  la  régularité  de  tous 
les  mQuveniens  rendent  cette  petite  machine  très-utile 
pour  l'enseignement  de  la  jeunesse.  [Bulletin  de 
Société  d encouragement,  août  1821.) 


lact^ 
hiû^^ 


HORLOGERIE. 


Horloges  publiques  en. fonte  de  fer,  de  M.  Wagiï] 


Dans  ces  horloges  ,  destinées  pour  les  églises  et  le» 
édifices  publics,  le  mouvement  est  beaucoup  plus 
petit  que  la  sonnerie,  et  cependant  la  précision  esl 
telle ,  qu'il  suffit  pour  indiquer  l'heure  sur  un  cadran 
de  six  pieds  de  diamètre,  quoiqu'il  ne  soit  mu  que 
far  un  poids  de  six  livres.  I. 'échappement  est  à  che- 
villes I  le  pendule  en  bois  de  sapin  pour  éviter  l'in- 
fluence des  variations  de  température  sur  la  durée 
des  oscillations.  La  suspension  esl  à  ressort,  et  la 
lentille  est  chargée  de  4o  livres  de  plomb.  Un  méca- 
nisme très-simple  placé  au  premier  mobile  1 
mettre  l'horloge  â  l'heure  sans  laisser  courir  le  roua) 
ainsi  qu'on  le  fait  ordinairement. 


r 
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La  sonnerie ,  qui  est  benucoup  plus  forte ,  est  mise 
en  action  par  un  poids  proportionné  à  celui  du  mar- 
teau cju'il  doit  faire  lever,  au  moyen  de  hnit  rouleaux 
placés  sur  le  clianip  de  la  roue  du  premier  mobile. 
Tout  l'appareil  de  cette  sonnerie  est  composé  de  trois 
roues  en  fer  fondu  ;  il  est  renfermé  dans  une  cage  sur 
l'un  des  côtés  de  laquelle  se  prolonge  une  seule  dé- 
tente faisant  arrêt  sur  le  volant  -  cetle  détente  est  levée 
à  chaque  demi-heure  par  une  pièce  qui  communique 
au  mouvement  et  forme  délai,  pour  préparer  et  as- 
surer l'effet. 

Cette  horloge  horizontale ,  qui  par  des  moyens  de 
communication  peut  donner  l'heure  à  la  fois  dans 
diverses  parties  de  l'édifice,  tant  au  dehors  qu'à  l'in- 
térieur ,  est  d'un  volume  extrêmement  réduit.  La  pre- 
mière roue  n'a  que  1 2  pouces  de  diamètre ,  et  la  cage 
a3  pouces  sur  1 5.  Elle  sonne  l'heure  et  la  demie  sur 
la  cloche  du  village,  ce  qui  n'empêche  pas  de  sonner 
cette  cloche  en  volée  pour  les  cérémonies  religieuses. 
[Même  Bulletin  ,  novembre  iSai.) 

Cadrans  transparens  h  l'usage  des  horloges  publiques  ; 


pi 


r  M.  Griebel. 


Les  espaces  blancs,  qui  dans  les  cadrans  ordinaires 
(ont  en  émail,  sont  ici  transparens,  de  sorte  qu'ils 
peuvent  être  éclairés  pendant  la  nuit  par  des  lumières 
placées  dans  l'intérieur  du  cadran.  Les  chiffres  et 
toutes  les  autres  parties  extérieures  Kont  limés  à  angle 
pour  qu'ils  ne  puissent  porter  d'ombre  dans  les  di- 
rections obliques  de  la  vue. 


à 


I 
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Deux  cercles,  Tun  extérieur,  Tautre intérieur,  por- 
tent par  derrière  des  rainures  pour  recevoir  deux 
épaisseurs  de  verre  faites  de  plusieurs  morceaux ,  dont 
la  jonction  des  parties  s'opère  avec  du  mastic  par  der- 
rière les  baguettes  qui  forment  les  chif&es  ;  de  sorte 
que  cette  jonction  n  est  pas  visible  à  l'extérieur.  Entre 
les  deux  verres  est  une  étoffe  blanche  qui ,  complè- 
tement enfermée  par  le  mastic ,  ne  peut  être  altérée 
par  le  temps. 

Pour  éclairer  les  transparens,  on  commence  par 
pratiquer  dans  le  mur  un  trou  de  la  grandeur  du 
cadran  ;  on  fixe  le  cadran  dans  ce  trou  par  le  cercle 
extérieur  ;  puis,  dans  la  distance  qui  existe  entre  le 
cadran  et  le  mouvement ,  on  établit  une  cloison  mo- 
bile qui  porte  un  ou  plusieurs  réflecteurs,  suivant  la 
grandeur  du  cadran ,  opposés  les  uns  aux  autres ,  pour 
que  l'ombre  que  causerait  le  triangle  soit  nulle  ;  un 
tuyau  disposé  au-dessus  des  lumières  reçoit  et  conduit 
dehors  la  fumée  et  la  vapeur  de  l'huile. 

Les  aiguilles  doivent  être  vernies  en  noir  pour  que 
le  jour  et  la  nuit  elles  conservent  une  même  couleur. 

La  forme  de  la  boite  qui  renferme  le  mouvement 
est  un  globe  proportionné  à  la  grandeur  du  cadran  ; 
le  mouvement  est  porté  par  le  cadran  pour  n'avoir 
qu'un  foyer  de  lumière  ;  alors  le  centre  du  cadran 
reste  opaque  et  verni  en  blanc  pour  le  jour.  La 
lumière  est  fixée  à  une  porte  pratiquée  dans  le  globe, 
diaméti'alement  opposée  au  centre  du  cadran,  et  à 
laquelle  est  attaché  le  réflecteur.  {Description  des  Bre- 
vets iïinventiony  tom.  IV.) 


aORLOGEBIE. 


Ifouve^oi  Compensateur  pour  les  montres;  par 
M.  Perkon. 

Ce  compensateur  consiste  dans  un  arc  à  peu  près 
demi-circulaire,  formé  de  deux  métaux  inégalement 
dilatables,  et  qui  se  laisse  déforniersous  l'influence  de 
la  températucc  :  l'une  de  ses  extrémités  est  fixée  à  la 
ijueue  de  la  raquette ,  et  l'autre  qui  est  libre  est  ter- 
minée par  un  curseur  qui  coule  le  long  de  la  lame 
bimétallique,  pour  augmenter  ou  diminuer  l'effet  du 
compensateur;  quand  on  a  trouvé  le   point  oit  la 


compensati 


I  le  fixe  au 


noyen 


d'une 


I.  C'est  entre  la  goupille  portée  par  la  raquelte  et 
le  curseur  que  passe  le  plus  grand  tour  du  spiral  sans 
te  brider;  ne  petit  ressort,  dans  i-es  vihrations,  bat 
alternativement  sur  l'une  et  l'antre  goupille. 

L'appareil  est  aussi  simple  qu'ingénieux;  l'effet  s'en 
conçoit  aisément  :  le  froid  vient-it  à  accroître  l'action 
élastique  du  spiral,  en  même  temps  il  agit  sur  l'arc 
bimétallique,  et  change  la  relation  des  deux  goupiller 
entre  lesquelles  il  bal;  s'il  y  a  une  juste  compensation 
des  parties,  ces  deux  vibrations  pourront  se  cotn- 
penser.  [Bulletin  de  la  Société  d encouragement,  juillet 
iSsi.) 

iSècamsme  applicable  auxmachinesamesurer  le  temps f 
ncfTune  régulateur  à  tourbillon  ;^<ir,^.  Bhégczt. 

Ce  régulateur  peut  s'adapter  à  tous  les  mécanîsmci 
possibles  d'échappement  sur  lesquels  il  opérera  in- 
distinctement l'effet  auquel  il  est  propre.  Cet  effet 
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tenfl  à  corriger  toutes  les  anomalies  dues  aux  chan- 
gemens  de  position  ,  de  telle  nature  qu'ils  puissent 
être;  car  tocites  les  pièces  auxquelles  les  anoma- 
lies sont  dues  passant  pendant  la  durée  de  chaque 
minute  par  toutes  les  positions  possibles,  il  se  fait 
nécessairement  une  compensation  qui  annulle  les 


Le  mécanisme  étant  disposé  de  manière  que  la  cage 
qui  porte  le  système  mobile  fait  un  tour  par  minute, 
il  est  possible  que  l'axe  de  cette  cage  porte  l'aiguille 
des  secondes. 

Le  caractère  propre  et  distinctif  de  cette  invention 
consiste  essentiellement  en  ce  que  la  boîte  de  la 
montre  étant  supposée  fixe ,  le  balancier  a  outre  ses 
oscillations  ou  son  mouvement  de  va  et  vient  (dft  à 
l'action  de  la  roue  d'échappement  et  au  développe- 
ment de  la  force  élastique  du  spiral)  un  mouvement 
continu  de  rotation  autour  d'un  axe  fixe  par  rapport 
à  la  boîte,  provenant  de  l'action  de  la  force  motrice; 
de  telle  sorte  que  l'origine  de  l'oscillation  du  balancier 
se  trouve  à  un  instant  déterminé  ,  midi ,  par  exemple, 
correspondre  à  un  cei'taîn  point  de  la  circonférence 
de  la  boîte  fixe,  à  midi  une  seconde,  midi  deux  se- 
condes, et  l'origine  de  l'oscillation  correspond  à  des 
points  differens  du  premier  ;  c'est  là  le  principe  des 
compensations  que  l'auteur  a  voulu  obtenir.  (^Des- 
cription des  machines  et  appareils  spécifiés  dans  les 
Brevets  d invention,  lom.  iv.  ) 
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Nouvelle  machine  à  réveil  ;  par  M.  Làresche, 

M.  Laresche,  horloger-mécanicien,  a  ininglné  une 
iDgéaieuse  peiite  n>aehine  à  ré-veil  à  laquelle  s'aJapte 
toute  espèce  de  montres. 

On  place  sa  montre  sur  une  cuvette,  et  on  l'y 
maintient  à  l'aide  de  trois  griffes  que  l'on  approche 
ou  que  l'on  écarte  à  volonté;  on  met  la  montre  en 
contact  avec  la  machine  à  l'aide  d'un  carré  qui  entre 
sur  celui  de  l'aiguille  ;  le  premier  porte  un  doigt  ou 
levier  qui  Tait  sauter  à  chaque  heure  une  roue  de 
douze  dents;  l'une  de  ces  dents  porte  un  index  qui 
parcourt  le  cercle  d'un  petit  cadran  de  douze  chiffres; 
on  place  l'index  sur  l'un  des  douze  chiffres,  indica- 
teurs du  temps  que  l'on  veut  employer  au  travail  ou 
au  sommeil. 

On  voit  combien  il  est  facile  de  gouvernev  celte 
utile  machine ,  et  combien  elle  est  précieuse  pour  les 
liorames  occupés  qui  ont  besoin  de  compter  le  temps; 
sa  forme  est  agréable,  son  volume  est  de  3  pouces 7 
sur  a  ;  l'artiste  en  a  confié  l'exécution  sur  ses  modèles 
à  MM.  Japy  frères,  à  Beaucouri  (Haut-Rhin),  et  les 
a  autorisés  à  en  vendre.  Le  prix  est  de  36  francs. 
L'ouvrage  est  très- soigné. 

Jpgareilpour  donner  V  Éveil  partout  ou  le  Jeu  vient  à 
se  manifester  dans  une  maison. 

Cet  appareil,  imaginé  par  M.  Colbert,  physicien  ^ 
Londres,  consiste  en  une  ceitaine  quantité  de  mer- 
Cure  qu'il  renferme  dans  un  tube,  et  sur  lequel  il  mec 
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un  piston  flottant  qui  s'élève  ou  s'abaisse  au  gré  de 
ce  lluiile.  A  la  partie  supérieure  du  tube  est  un  levier 
qui  est  lié  à  la  verge  du  piston  de  telle  manière  qwe, 
lorsque  le  levier  est  soulevé,  il  fait  jouer  une  espèce 
de  cliquette,  dont  le  bruit  sert  à  donner  l'éveil  dans 
la  maison.  Cet  appareil ,  renfermé  dans  un  étui,  se 
place  ordinairement  dans  un  corridor,  au  soniuiet  d'un 
escalier.  Si  le  feu  se  manifeste,  la  fumée,  par  sa  direc- 
tion ascendante,  va  ag-ir  sur  le  mercure,  et  fait  monter 
le  piston  jusqu'au  point  oii  le  ressort  met  la  cliquette 
en  mouvement. 


Chn 


wgrafihc  de  M.  Rieossec. 


Ce  chronograplie  a.  la  forme  et  le  volume  d'un- gros 
chronomètre  de  poclie.  Le  cadran  est  mobile  et  tourne 
autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  son  plan  en  passant 
par  le  centre.  Ce  cadran,  quand  le  chronographe  est 
en  mouvement,  fait  un  tour  dans  une  minute;  et 
comme  sa  circonférence  porte  soixante  divisions,  la 
marche  angulaire  d'une  division  correspond  à  une 
seconde  de  temps  :  les  minuies  sont  marquées  à  part. 

Le  chronographe  étant  en  mouvement,  l'obser- 
vateur qui  veut  marquer  l'instant  d'un  phénomène, 
presse  un  bouton,  et  à  l'instant  même  une  petite 
plume  ou  poiute  métallique,  traversant  le  sommet 
ouvert  d'un  cône  rempli  de  noir  à  l'iiuîlc,  et  placé 
vis-à-vis  le  zéro  fixe  de  départ  du  cadran  mobile, 
marque  sur  la  circonférence  portant  la  division  des 
secondes,  un  point  <jui  sert  à  indiquer  à  quelle  se- 
oDode  et  fraction  de  seconde  corre^ondait  t'origins 
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aussi-bien  que  la  Sn  du  temps  qu'on  a  touIu  mesurer. 

Le  jeu  du  mécanisme  qui  lance  la  plume  n'arrête 
ni  ne  retarde  le  mouvement  du  cadran  mobile.  On 
peut  donc,  pendant  que  ce  mouvement  dure,  presser 
le  bouton  plusieurs  fois ,  et  avoir  ainsi  sur  la  division 
de  soixante  un  nombre  de  points  noirs ,  dont  chacun 
indique  par  sa  [losiùon  l'instant  où  il  a  été  marqué. 

La  pression  sur  le  bouton  et  la  formation  du  point 
noir  sont  simultanées.  D'une  part  la  petitesse  du 
diamètre  de  ce  point  est  telle,  qu'on  peut  aisément 
estimer  le  quart  de  l'intervalle  compris  entre  deux 
divisions  consécutives.  Cette  estime  sera  d'ailleurs 
d'autant  plus  facile  et  exacte,  que  le  cadran  aura 
de  plus  grandes  dimensions. 

On  a  t'ait  des  essais  fort  satisfaisans  avec  cet  in- 
strument lors  des  courses  de  chevaux  à  Paris  ^  mais 
son  usage  peut  s'étendre  à  d'autres  genres  d'observa- 
tions inËniment  variées ,  aux  épreuves  de  machines 
ea  mouvement ,  au  jaugeage  des  eau  s  courantes,  et  à 
la  presque  totalité  des  opérations  qui  concernent  l'iiy- 
draulique.  Le  passage  d'un  astre  sur  les  fils  d'une 
innette,  lorsque  l'astronome  a'aura qu'une  main  libre, 
sera,  indiqué  très -exacte  ment  par  ce  nouveau  moyen 
qui,  ou  servira  à  vériber  le  compte  des  secondes  à  la 
.pendule,  ou  la  suppléera,  si  l'éloignement  de  cote 
pendule  ou  un  défaut  d'organ«  ne  permet  pas  d'en- 
tendre l'échappement.  [Annales  de  Chiniic  et  de  Pky- 
"ytc,  décembre  i8ai.) 
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HYDRAULIQUE. 

Sur  les  Canaux  de  navigation ,  considérés  sous  h  rap- 
port de  la  chute  et  de  la  distribution  de  leurs  écluses  ; 
par  M-  GiBAHD. 

L'auteur  a  traité  la  question  du  rapport  qui  doit 
exister  entre  la  chute  d'une  écluse,  la  dépense  d'eau 
à  son  passage,  et  le  tirant  d'eau  des  bateaux  qui  la 
montent  et  qui  la  descendent.  Il  montre  que  les  chutes 
des  écluses  doivent  varier  selon  certaines  lois  qui  dé- 
pendent des  circonstances,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes 
pour  tous  les  canaux  ,  ni  dans  un  même  canal  où  la 
navigation  descendante  l'emporie  de  beaucoup  sur  la 
navigation  ascendante,  par  le  poids  des  matières 
qu'elle  met  en  mouvement.  D'après  les  formules  de 
l'auteur,  on  pourra  toujourâ  régler  la  hauteur  des-^ 
écluses,  depuis  le  point  culminant,  jusqu'au  bief  le 
plus  bas,  de  manière  à  ne  dépenser  qu'une  quantité 
d'eau  déterminée,  et  même  à  en  faire  remonter  au 
besoin,  dans  le  réservoir  le  plus  élevé,  un  certain  vo- 
lume qui  serait  puisé  dans  les  biefs  inférieurs.  Appli- 
quant sa  théorie  à  un  exemple  simple ,  il  suppose  que 
le  tirant  d'eau  des  Iiateaux  descendans  soit  d'un 
mètre  no  centimètres ,  et  le  tirant  des  bateaux  qui 
montent,  de  3o  centimètres  seulement,  et  que  la  dé- 
pense d'eau  du  canal  ne  peut  s'élever  en  poids  qu'au 
quart  du  poids  total  tles  bateaux  montans  et  descen- 
dans. D'après  ces  données ,  la  hauteur  de  chute  des 
écluses  doit  ètred' un  mètre  2^5  millimètres  seulement- 
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Si  au  lieu  de  tirer  ce  volume  il'eaii  du  point  de 
partage,  ou  du  point  le  plus  élevé  du  canal,  il  fullait 
ly  faire  refluer  des  biefs  inférieurs,  dans  ce  cas  la 
chute  des  écluses  serait  réduite  à  o  mètres  ayS  milli- 
mètrea.  Et  enfin  pour  que  la  dépense  d'eau  ,  par  l'ac 
tioa  des  écluses,  (àt  nulle,  ta  hauteur  de  chute  de- 
}  vrail  être  réduite  à  ijo  ceniiiuètres. 

L'auteur  pense  tjue  Ion  doit  considérer  les  écluses 
comme  une  découverte  encore  récente,  dont  on  a 
jusqu'à  présent  apprécié  le  mérite,  moins  par  les  ré- 
sultats générdux  de  son  application  aux  conimiinica- 
bons  par  eau,  que  par  le  résultat  plus  ou  moins  frap- 
pant «l'une  difficulté  vaincue.  (^Extrait  d'un  Mémoire 
de  M.  Girard  ,  lu  à  V Académie  des  Sciences.  ) 

IMPRIMERIE. 

Méthode  pour  fondre  les  Caractères  d'Imprimerie  en. 
formats  solides;  par  M.  Hehhan. 


Ce  procédé  consiste  i".  à  faire  des  caractères  mo- 
biles dont  les  corps  ont  les  formes  et  les  grandeurs 
de  caractères  ordinaires  d'imprimerie,  mais  qui,  au 
lieu  de  porter  une  gravure  à  gauche  saillante  ,  ont  au 
contraire  une  empreinte  à  droite  en  creux,  toujours 
strictement  à  la  même  profondeur;  2°.  à  réunir  en 
pages  et  très-solidement  ces  caractères  que  l'auteur 
nomme  matrices  mofiiles  ,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne 
laissent  aucun  intervalle  entre  elles;  leur  arrange- 
ment s'exécute  comme  la  composition  ordinaire,  et 
n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il  se  fait  en  sens  contraire, 
Ae<;h.  des  Dicotiv.  ok  i8ir.  ao 
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c'est-à-dire  de  gauche  à  droiie;  3°.  enfin  à  tirer  de 
ces  matrices  réunies  une  planche  en  matière,  delà 
phis  grande  netteté.  [Description  des  Brevets  eTinven- 
tion,  tome  IV.  ) 


Manière  défendre  des  Formats  stéréotypés  /  par 

M.  FiBMIN    DiDOT. 


i 


Ce  procédé  consiste  à  frapper  dans  du  plomb  et  à 
&oi(l  les  caractères  fondus  avec  une  matière  dont  la 
composition  sera  ci-après  décrite. 

On  commence  par  fondre,  comme  à  l'ordinaire, 
avec  cette  matière,  des  caractères  mobiles,  lesquels 
r  ligne,  suivant  les  procédés 


sont  composés,  ligne  par 


isités,  jusqu'à  ce  qu'une  page  ait  été  formée.  On  met 
cette  page  dar 


n  chàss 


i  a  les  d. 


venables  à  l'étendue  de  la  page.  Dans  ce  châssis 
place  deux  cadrats  qui ,  par  le  moyen  de  vis , 
sent  toutes  ces  lettres  mobiles  qui  ne  forment  plus 
qu'une  niasse. 

On  fiut  un  châssis  en  cuivre  ou  en  fer,  de  la  di- 
mension  de  la  page  qu'on  veut  stéréoiyper;  on  ajoute 
une  plaque  de  fer  attachée  avec  des  vis  ,  qui  sert  de 
fond,  et  on  remplit  ce  châssis  d'une  plaque  de  plomb 
pur.  Le  tout  ainsi  préparé  ,  on  met  la  page  compoi 
en  caractères  mobiles,  sur  le  plomb  destiné  à 
matrice;  on  le  place  ensuite  sous  une  forte  pri 
qui  fait  descendre  les  leilres  dans  ce  plomb,  le< 
devient  matrice  solide,  dont  on  tire  autant  de 
mal»  stéréotypés  qu'on  veut. 

La  matière  qui  sert   à  fondre  les  caractères 
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composée,  sur  dix  livres,  de  plomb.  .   .  7    livres. 

Régule  d'antimoine 2 

Etain  et  cuivre  niélangtfs  dans  la  propoi'- 

tion  (le  ^  (l'élain ,  et  de  ^  de  cuivre,  i 


(  Même  o 


:,  même  volume.) 
INCENDIE. 


Bouclier  a  feu  ou  Parafât^  im-enté  par  M.  Bdcklït  , 

Cette  machine  est  destinée  à  protéger  les  hommes 
I  occupés  à  éteindre  un  incendie,  et  surtiiut  à  empêcher 
le  feu  d'étendre  ses  ravages,  de  réduii'e  en  rendres 
devastesMtimensetquehpicfois  même  des  villes  en- 
tières. Le  bouclier  est  d'un«  substance  niéinUique 
Btinoe,  légère  et  impénétrable  au  fou;  ît  a  assez 
d'éiemUie  pour  couvrir  entièrement  un  homme,  et 
on  peut  l'employer  dans  dil'féreniea  positions.  Lors- 
qu'on t'en  sert  dans  la  rue,  il  est  fixé  fermement  sur 
unspetite  plaie-forme â roue,  im  peu  élevée  de  terre; 
le  pompier  se  place  sur  cette  plate-forme,  derrière  la 
benclier  ;  i\  est  alors  tiré,  par  le  moyen  d'une  corde, 
du'  cûté  où  le  feu  se  déclare  avec  plus  de  force 
petit,  sans  courir  aucun  risque  dirigera  son  gré  le 
tuyau  de  la  pompe  à  incendie.  Un  peut  former  ai 
nne  ligne  serrée  de  houcii 


pompiers,  abrités  par  ce  rempart ,  peuvetlt  foire  allei 
continue  II  ein 


pompes ,   tandis   que   par  lei 
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moyçns  ordinaires,  iU  sont  souvent  obligés  de  filU 
à  cause  de  l'ardeur  du  feu,  et  de  le  laisser  gagner  1m| 
édifices  voisins  du  lieu  île  l'incendie.    On  peut  j 
servirencoredece  bouclier,  d'une  manière  fort  utile 
en  le  changeant  de  forme ,  Cl  en  le  transportant  ju! 
qu'à  l'étage  supérieur  des  maisons  dont  le  toit  est  s< 
entlammé;  à   l'aide  d'un  mécanisme  fort  simple, 
le  fait  projeter  un  peu  en  dehors  d'une  fenêtre ,  et  à 
là  le  pompier  lance  l'eau  de  la  pompe  sur  le  toit  i 
la  maison  et  des  bàtimens  qui  l'entourent.  (^Rcvue  e 
cychpédique ,  octobre  ïSai.) 


Mo/en  de  faciliter  retirage  as  la  Laine  peignt 

M.  Demaurejr ,  d'Incarville,  a  ajouté  à  une  carde 
qui  rend  la  laine  sous  la  forme  de  rubans  ,  un  étirage 
qui  consiste  en  deux  poires  de  cylindres  sépaiés  par 
un  tambour,  qu'il  chauffe  au  moyen  d'un  tuyau  do 
chaleur,  et  sur  lequel  passe  un  cuir  sans  fin  qui  ap- 
plique constamment  contre  ce  tambour  le  ruban  de 
laine,  au  fur  et  à  mefiure  que  les  cylindres  se  le  trans- 
mettent en  l'étirant. 

La  grande  difficulté,  dans  l'opération  clupeignage, 
consistait  à  faire  perdre  à  ta  laine  cardée  la  tendance 
qu'elle  a  à  se  crisper ,  à  donner  et  à  conserver  à  ses 
Glamens  des  directions  droites  et  parallèles.  On  par- 
vient d'abord  à  ce  but  par  le  peignage ,  et  à  l'aide  de 
substances  grasses  et  onctueuses  qu'on  emploie  dans 
l'opération,  H.  jOemnKre;- sentit  bien  que  la  chaleur^ 
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habilement nuînagéc,  pouvait  lui  donner  k's  moyens 
de  résoudre  le  problème  ;  il  y  a  parfaitement  réussi. 

(^Antiafes  de  l'Industrie  nationale  et  étrangère ,  jan- 
vier iSai.) 

Machine  ajiler  la  haine  cardée;  par  M,  Bel&ngeh. 

Les  macbines  employées  jusqu'à  présent  pour  la  fi- 
lature de  la  laine  cardée  ne  rendent  pas  le  fil  aussi 
régulier  que  le  fait  la  main  de  l'ouvrier  pour  chaque 
qualité  de  lainage  et  chaque  grosseur  de  fd.  L'auteur 
a  remédié  à  cet  inconvéuienCen  n'impHniant  au  mé- 
tier à  filer  le  mouvement  continu  par  l'eau  qu'à 
l'instant  oii  l'aiguillée  étirée  par  la  main  de  l'ouvrier 
atoutesa  longueur;  alors  le  Cl  pour  chaîne  a  encore 
à  recevoir  les  deus  tiers  de  tour  de  roue  desti- 
nés à  lui  donner  le  tord,  ce  qui  délasse  l'ouvrier  et 
lui  permet  d'enlever  les  boyaux  el  les  inégalités  du 
fil ,  pendant  qu'il  reçoit  le  tord.  Il  résulte  en  outre  de 
cette  disposition,  la  facilité  de  pouvoir  composer  cha- 
que métier  d'un  plus  grand  nombre  de  broches,  de 
pouvoir  le  faire  conduire  très- facilement  par  une 
femme  ou  par  un  jeune  bomme,  et  d'obtenir  trois 
fois  plus  d'ouvrage  quesur  les  métiers  ordinairement 
en  usage. 

On  obtient,  par  ce  procédé,  du  fîl  propre  à  la  fa 
bfïcation  du  plus  beau  Casimir.  [Bulletin  delà  Société 
d'encouragement,  novembre  iSai.) 
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La  calolte  hénitspliérique ,  qui  forme  le  dessus  c 
la  capacité  motrice,  porte  deux  petites  boîles  cylin- 
driques renfermant  chacune  une  soupape  dont  la  tige 
Terticale  est  saisie  par  des  verges  ou  leviers 
opèrent  le  mouvement.  L'une  de  ces  soupapes  serti 
l'ititroduclion  de  la  vapeur,  et  l'autre  à  l'introtltictioi 
de  l'air  dans  la  capacité  motrice. 

11  part  de  la  base  du  tuyau  ascensionnel  un  tuyan 
plus  petit,  qui  s'introduit  dans  cette  capacité,  et  qtûj 
s'éle van t  jusqu'aux  cinq  sixièmes  environ  de  sa  hau^ 
leur,  en  occupe  le  milieu  et  se  termine  par 
pomme  d'arrosoir.  Ce  tuyau ,  appelé  d'in/'ectian  l 
cause  de  l'usage  auquel  il  est  destiné,  est  garni  à  sa 
hase  d'une  soupape  qui  y  permet  et  y  suspend  l'in- 
trodnctioii  d'un  certain  volume  d'eau  tiré  de  la  co-^ 
lonne  montante  avec  laquelle  il  communique. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  tête  d'arrosoir  q 
termine  ce  tuyau  d'injection  ,  la  capacité  /notrice  t 
traversée  par  un  diaphragme  horizontal   de  cui 
mince,  percé  d'un  grand  nombre  de  petits  trous. 

Tout  ceci  hien   entendu  ,    que   l'on   conçoive  \ 
quatre  cinquièmes  de  la  capacité  motrice  occupés  j 
de  l'eau ,  et  l'autre  cinquième  occupé  par  de  1^ 
atmosphérique. 

Que  l'on  suppose  maintenant  ouverte  la  soupapeÉ 
vapeur  et  la  communication  établie  entre  la  boîlê" 
qui  renferme  cette  soupape  et  la  chaudière  où  i'eau 
est  tenue  en  ébuUition.,  le  gaz  aqueux  affluera  sur 
l'air  atmosphérique  con  tenu  dans  la  capacité  motriçs 
il  le  pressera  comme  un  ressort,  lequel,  réagisiaB 
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i  son  tour  sur  la  surface  de  l'eau  qv 
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pe  la  par- 
lie  inférieure  de  la  capacité,  refoule  celle  eau  tians 
'  le  tuyau  ascensionnel  ;  enfin ,  l'eau  et  l'air  aimo- 
^sphérique  étant  ainsi  poussés  l'un  après  l'autre  dans 
fiDe  tuyau  ,  en  sortiront  successivement  par  le  dégor- 
reeoir  qui  y  est  adapté. 

I  Remarquons  que  ,  pour  la  production  de  ce  pre- 
I  «lier  effet,  il  est  nécessaire  que  la  vapeur  deao  soit 
amenée  à  un  état  de  tension  tel,  qu'elle  surmonte 
d'une  part  le  poids  de  l'atmosphère  qui  agit  sur  l'ori- 
£ce  de  soi'tie  du  luyau  ascensionnel ,  d'autre  part  le 
'.  poids  de  la  colonne  cl'eau  qui  y  est  contenue. 

!Mais  ,  pendant  celti^  première  fonction  de  la  ma- 
chine, toute  communication  de  l'intérieur  de  \3capa- 
àté  motrice  avec  l'extérieur  étant  fermée,  la  vapeur 
*■  d'eau  qui  se  trouve  eu  contact  avec  les  parois  de  cette 
'  capacité  éprouve  un  commencement  de  condensa- 
ition;  son  ressort  s'affaiblit  en  conséquence  jusqu'à 
I  «e  que,  ne  pouv.int  plus  faire  équilibre  à  la  pression 

ide  l'atinosplière  et  à  celle  de  la  colonne  d'eau  que 
Gontienl  le  tuyau  ascensionnel ,  cette  eau  ouvre  la 
Knipape  du  tuyau  d'injection,  s'y  introduit  et  jaillit, 
r  par  Ja  pomme  d'arrosoir  qui  le  termine ,  ce  qui  com- 
plète à  peu  près  la  condensation  de  la  vapeur. 
"  Le  vide  se  trouvant  alors  à  peu  près  formé  dans 
\'  la  capacité  motrice ,  le  dessus  du  piston  placé  au  som- 
f  met  dtt  tuyau  aspirateur  n'éprouve  aucune  pression  ; 
|>  il  est  en  conséquence  soulevé  de  l>i 
tion  de  l'atmosphère  qui  pèse  sur 
1  de  puits  ;   ainsi  la  capacité  motr 


I 


I 
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une  hauteur  telle,  qa«  le  poids  île  la  colonne  il'e.iu 
aspirée ,  jointe  à  la  force  élastique  dont  reste  encore 
animée  ia  vapeur  qui  la  surmonte,  puisse  contrebas 
lancer  la  pression  atmosphérique. 

Les  choses  étant  amenées  à  cet  état,  la  soupape 
destinée  à  établir  la  communication  entre  la  capacité 
motrice  et  l'air  extérieur  s'ouvie  par  une  transmission 
de  mouvement  particulière  ;  aussitôt  l'air  s'introduit 
dans  cette  capacité,  ei  vient  en  occuper  toute  la  par- 
tie supérieure. 

La  seconde  soupape  destinée  à  l'introduction  de  U 
vapeur  commençant  à  s'ouvrir,  la  soupape  à  air  se 
referme  et  la  vapeur  vient  couvrir  lentement  l'espèce 
de  coussin  ou  matelas  d'air  commun  placé  entre  elles 
et  la  sur£icc  de  l'eau  ;  elle  la  refoule  jusqu'au-dessous 
du  diaphragmepercé  de  trous,  dont  nous  avons  parlé, 
etcontinuanld'aflluer  et  de  se  tamiser  en  quelque  sorte 
par  ces  trous,  elle  oblige  l'eau  contenue  clans  la  par- 
tie inlérieure  de  la  capaeité  d'ouvrir  la  soupape  du 
tuyau  ascensionnel ,  et  de  s'y  élever  comme  nous 
l'avons  dit. 

On  conçoit  qu'en  faisant  alternativement  le  viJe 
dans  la  capacité  motrice,  et  en  y  introduisant  de  la 
vapeur,  l'appareil  produira  ,  pour  élever  l'eau  à  une 
hauteur  donnée,  le  même  effet  qu'une  pompe  aspi- 
rante et  foulante. 

Le  mouvement  alternatif  est  imprimé  aux  diffé- 
rentes soupapes  de  l'appareil ,  par  un  levier  niobile 
sur  un  axe  horizontal  dans  une  cliape  de  cuivre,  qui 
traverse,  à  sa  partie  inférieure,  les  parois  de  ia  cw 
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pctcUe  motrice^  et  qui  y  est  soudée  hermétiquement. 

A  l'extrémité  horizontale  de  cette  chape  et  en  de- 
dans de  la  capacité  motrice ,  est  fixé,  par  son  extré- 
mité inférieure,  un  tube  de  cuivre  vertical  que  pé- 
nètre transversalement  le  levier  dont  nous  venons 
de  parler.  Ce  levier  est  retenu  dans  une  position 
horizontale  par  la  pression  qu'exerce  sur  lui  le  bout 
arrondi  d'une  verge  de  fer,  qui  entre  librement  dans 
le  tube  de  cuivre ,  et  qui  n'y  est  attachée  que  par  son 
extrémité  supérieure. 

Si  maintenant  cette  verge  de  fer  conservait  une 
longueur  constante,  on  conçoit  que  le  tube  de  cuivre 
qui  la  contient,  et  auquel  elle  est  solidement  attachée 
par  le  haut  venant  à  s'alonger ,  il  est  clair  que  la  verge 
de  fer  sera  entraînée  par  le  tube  de  cuivre,  et  qu'eu 
8*é|6vant  avec  lui  elle  cessera  de  presser  l'extrémité 
da  levier  contre  laquelle  elle  s'appuyait;  ce  levier, 
obéissant  alors  à  des  contrepoids  suspendus  extérieu- 
rement au  bras  opposé,  suit  cette  verge  en  tournant 
autour  de  son  axe.  Ce  mouvement  de  rotation  achevé, 
que  le  tube  de  cuivre  vienne  à  se  raccourcir,  il  ramè- 
nei^a  la  verge  de  haut  en  bas  sur  Textrémité  du  levier,, 
et,  ^par  l'effet  de  la  pression  qu'elle  exerce  de  nou- 
veau ,  il  s'opérera  un  mouvement  de  rotation  en  sens 
inverse  du  premier.  Ainsi  des  allongeniens  et  des  rac- 
courcissemens  successifs  du  tube  de  cuivre  imprime- 
ront au  bras  extérieur  du  levier  moteur  un  mouve- 
ment circulaire  alternatif,  qui  assurera  le  jeu  des 
soupapes. 

Or,  le  tube  de  cuivre  et  U  verge  de  fer  qu'il  coQ<* 
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tient  renfermés  dans  Tintérieur  de  la  capacité  motrice 
se  trouvent  plongés  alternativement  dans  leau  froide 
élevée  du  puits,  et  dans  du  gaz  aqueux  dont  la  tem- 
pérature est  supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante; 
et  comme  le  fer  se  dilate  moins  que  le  cuivre  par  dés 
variations  égales  de  température,  il  s'ensuit  qu'en 
passant  de  celle  de  Teau  froide  à  celle  de  la  vapeur, 
la  verge  verticale  de  fer  doit  s'élever,  avec  le  tube  de 
cuivre,  au-dessus  de  la  position  primitive  qu'elle 
occupait ,  d'une  quantité  précisément  égale  à  la  dif- 
férence de  longueur  que  le  tube  de  cuivre  et  la  verge 
de  fer  ont  acquise  par  l'effet  de  leurs  dilatations  spé- 
cifiques ,  et  par  conséquent  laisser  libre  le  même  in- 
tervalle pour  le  jeu  du  bras  de  levier  sur  lequel  cette 
verge  s'appuie. 

M.  Manourjr  donne  le  nom  de  pjro  -  régulateur  à 
cet  ingénieux  mécanisme  qui  est  établi  sur  le  même 
principe  que  les  pyromètres  ordinaires  et  des  pen- 
dules de  compensation. 

La  machine  de  M.  Manoury^  comparée  à  plusieurs 
autres  machines  à  vapeur,  a  été  trouvée  supérieure 
tant  sous  le  rapport  de  Téconomie  du  combustible , 
que  sous  celui  de  l'effet  utile  produit.  (  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique^  octobre  1821.  ) 

Machine  a  vapeur  de  M.  de  Valcourt. 

Celte  machine  a  été  établie  à  la  Nouvelle-Orléans 
d'après  le  système  à  Oliver  Evans,  Le  cylindre  à  va- 
peur a  7  pouces  \  de  diamètre  et  une  course  de  deux 
pieds.  Les  soupapes  que  lauteur  a  employées  sont  des 
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ailles; 


s  les  deux  soupapes  A.'entréi 


OH  roues  à 
qui  tourne 


i  le  cylindre  et:  tes  deux  soupapes  de  si 
aidenseur,  sont  mues  parqiialre  cames 
temes  fixées  sur  un  même  axe  horizontal 

BtiDuelleinent  dans  te  même  sens.  La  tbinie  des 
mes  pour  le?  soupapes  d'entrée  est  telle  qu'il  faut 
rnr  fermer  ces  soupapes,  quanJ  le  piston  est  arrivé 
[milieu  de  sa  course,  de  manière  qu'à  partir  de 
t  instant  le  piston  continue  à  se  mouvoir,  pressé 
ptement  par  la  force  élastique  de  la  vapeur,  qui  se 
jitle  successivement  jusqu'à  occuper  un  espace 
Mible.  Quant  aux  cames  des  soupapes  de  sortie, 
les  maintiennent  ces  soupapes  ouvertes  pendant  la 
wrse  entière. 

L'injection  de  l'eau  froide  dans  le  condenseur  se 
fit,  comme  dans  les  autres  macl^ines,  par  les  trous 
ombreux  d'une  pomme  d'arrosoir,  et  on  règle  la 
pantité  d'injection  par  un  robinet  qu'on  a  soin  de 
fermer  quanti  on  arrête  la  machine,  sans  quoi  l'eau 
monterait  dans  le  condenseur  et  dans  une  partie  dU 
Iflindre. 
I^'anteur  s'est  servi  pour  cette  machine  de  chan- 
tres accolées  en  fouilles  de  tùle  épaisses  de  deux 
[Oes  et  demie;  dans  chacune  de  pes  eliaudtères  est 
lacé  un  cylindre  de  même  longueur  et  d'un  pied  de 
^mètre  pour  le  passage  de  la  flamme  et  de  la  fui 
^disposition  qui  a  l'avantage  de  diminuer  l'épaisseï 
la  masse  d'eau  qu'il  faut  échauffer,  et  d'augmenter 
ittue  des  surfaces  en  contact  avec  la  flpmnie. 
cea  chaudières  la  soupape  de  sitreté  peut  £tri 
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chargée  de  lao  livres  pnr  pouce  carré,  c'est-à-dî 
qu'on  pouvait  élever  ainsi  b  tfnipfrauiru  d«  la  ts-' 
peur,  jusqu'à  ce  qtie  celle-ci  iicqnît  une  i'orce  élastique  ■ 
équivalente  à  8  aimosplières. 

Cette  macliine  sciait  dtux  planches  de  lo  pieds  de 
longueur  et  d'un  pied  de  lingenr  fn  trois  niitiules, 
c'est-à-dire  4oo  pieds  de  surface  en  une  lieurc. 

Un  moyen  nouveau  a  été  employé  pjir  M.  de  Fa!- 
cour-t  pour  maintenir  la  tige  du  piston  cohslannui'lit 
verticale pendati t son monvement.  Il  consiste fiulliulitr 
l'extrémité  de  la  tige  au  halancicr,  en  un  point  qui  est 
le  centre  d'une  portion  de  roue  dentée  qui  engrène 
dans  une  crémaillère  verticale  fixe  ;  il  est  évident  rjue 
ce  moyen  produit  un  mouvement  rigoureusement 
recliligne  dans  le  prolongement  de  l'axe  du  eylindre, 
si  la  crémaillère  est  elte-mème  ri  go  iireu  sèment  droite 
et  parallèle  à  cet  axe.  L'auteur  a  trouvé  aiisM  un 
moyen  d'attacher  la  bielle  au  balancier  ou  un  levier 
à  un  autre  pour  remédier  au  ballottement  lorsqu'il! 
lieu.  [Bulletin  de  la  Société  <£ encouragement^  mars 

182,.) 

Nouvelle  machine  a  vapeur  de  M.  Bbessok. 

Cette  machine,  construite  sur  le  système  d'Oliver 
Evans  et  sur  celui  de  Trevithick,  est  à  haute  pression, 
Elle  ressemble  à  celle-ci  en  ce  que  la  vapeur  qui  sort 
ducylindreà  piston  n'est  pas  condensée  par  injection, 
et  qu'elle  exerce  sur  le  piston  en  sens  contraire  de  ia 
force  motrice  une  pression  au  moins  égale  à  celle  rie 
1  atmosphère  ;  mais  dans  la  machine  de  Trevithick  U 
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Wpeiir  se  répand  librement  dans  l'air,  s'y  résout  en 
eau,  et  celle  eau  distillée  est  totalement  perdue; 
néanmoins  il  arrive  fréquemment  qu'on  n'a  ponr  le 
service  d'une  inacliine  à  vapeur  que  des  eaux  à  sels 
terreux  qui  détértorenf  les  chaudières;  alors  il  est 
très-avantageuK  de  n'employer  que  de  l'eau  dislillée. 
Pour  atteindre  ce  but,  l'auteur  fait  passer  la  vapeur 
(lu  cylindre  à  piston  dans  un  serpentin  semblable  à 
celui  des  alambics;  l'eau  du  rélrigéi-enL  est  â  une 
température  telle,  que  l'intérieur  soit  toujours  plein 
de  vapeurs  à  une  pression  un  peu  au-dessus  de  celle 
de  l'aimosphère.  Le  tuyau  de  communication  entre  le 
serpentin  et  la  bacbe  de  la  pompe  dite  nourricière, 
lert  de  conduite  à  l'eau  qui  s'est  condensée  sur  les 
parois  du  serpentin ,  et  celte  eau  est  poussée  bors  du 
tuyau  par  la  vapeur  dont  la  condensation  n'est  pas 
«core  effectuée.  La  température  du  bain  du  serpen- 
tin ne  doit  pas  s'élever  au-dessus  de  60"  centigrades. 

M.  Bressoa  n'a  point  placé  son  cylindre  à  piston 
dans  un  autre  cylindre  qui  lui  sert  d'enveloppe;  il 
n'emploie  qu'un  seul  robinet  pour  le  dessus  et  le 
dessous  du  cylindre  ;  cette  disposition  simplifie  la 
machine. 

La  chaudière  se  compose  de  deux  tubes  bouilleurs 
en  fonte  de  ter  qui  reçoivent  i  111  média  tenient  l'action 
du  feu ,  et  d'un  troisième  tube  chaudière  en  fer  battu 
à  deux  fonds,  sur  lesquels  viennent  s'assembler  les 
premieri  tubes  terminés  à  leurs  extrémités  par  deux 
ÂmdeS.  De  ces  trois  tubes  qui  communiquent  entre 
,  les  deux  premiers  sont  pleins  d'eau  à  l'état  li- 
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quide ,  et  le  troisième  n'est  plein  qu'à  moitié.  (  Même 
Bulletin,  février  182  1.) 


Machine  à  vapeur  tie  M.  SAUtniER. 


I 


Cette  machine  est  une  ninchine  de  rotation;  elle 
est  à  détente  et  à  un  seul  cylindre.  La  vapeur  n'afllue 
de  la  chaudière  sur  le  piston  que  pendant  une  partie 
de  sa  course ,  et  la  force  élastique  de  cette  vapeur  qui 
se  dilate  ensuite  coni:inue  à  pousser  le  piston  jusqu'à 
l'extrémité  du  cylindre. 

La  chaudière  qui  est  convexe  en  dedans  et  demi- 
cylindrique  en  dessus,  est  munie,  1*.  d'un  flotteur 
dont  la  tige  s'élevant  au-dchors  indique  les  variations 
ou  la  permanence  du  niveau  de  l'eau  intérieure; 
2°.  d'un  tube  de  Marhtle  qui  donne  la  mesure  de  la 
tension  de  la  vapeur;  et  3'.  d'une  soupape  de  sûreté 
qu'on  peut  charger  de  manière  qu'elle  ne  se  soulève 
que  quand  la  pression  de  la  vapeur  équivaut  à  deux 
atmosphères  et  demie. 

Le  piston  dont  la  garniture  est  en  chanvre  donne 
5o  à  60  coups  par  minute;  sa  tige,  parfaitement  cy- 
lindrique, traverse  une  boîte  à  éioupe,  et  on  a  em- 
ployé pour  assurer  la  verticalité  de  son  mouvement 
un  moyen  peu  connu,  qui  consiste  à  attacher  la  ti|j;c 
du  piston  à  l'extrémité  d'un  levier  principal  ou  balan- 
cier, qui  est  lié  par  deux  charnières  à  deux  autres  le- 
viers qui  se  meuvent  autour  de  deux  axes  fixes.  Celle 
oondiinaison  de  leviers  rend  le  mouvement  du  piston 
rectiligne,  et  elle  présente  en  outre  cet  avantage,  c'est 
que  l'un  des  deux  axes  fixes  est  placé  sur  le  sol  même 
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r  ou  sur  la  semelle  -de  la  machine,  et  n'exige  point  de 
supporis  parliciiliers.  Le  levier  qui  se  meut  sur  cet 
axe  fait  deux  oscillations  pour  une  seule  iinpuUion 
du  piston. 

Deux  roliinets  sont  adaptés  au  haut  et  au  bas  du 
cylindte,  et  servent  à  ouvrir  et  i'ernier  à  propos  les 
commun  i  cation  s  entre  le  cylindre  et  le  condenseur 
ou  la  chaudière.  Ils  sont  mus  par  une  poiitrelle  et  un 
encliquetage  qui  maintient  ouvert  alternativement 
chaque  robinet  avec  le  condenseur  pendant  la  course 
entière,  et  avec  la  chaudière  pendant  le  tiers  de  la 
course  seulement.  Un  troisième  robinet  placé  sur  le 
conduit  à  vapeur  venant  de  la  chaudière  sert  de  régu- 
latetir;  il  est  muni  d'un  index. 

la  pompe  h  air  est  renfermée  dans  le  condenseur, 
etlsi pompe  nourricière  est  une  pompe  foulante  à^«(o« 
ejUndre ,  comme  dans  les  machines  à  haute  pression. 
L'eau  d'injection  vient  du  bassin  même  oti  sont 
élevées  les  eaux  du  puits;  son  écoulement  est  réglé 
par  un  robinet  qu'on  ouvre  plus  ou  moins  jusqu'à  ce 
que  le  mercure  du  tube  barométrique  du  conjenseur 
s'élève  à  62  ou  63  centimètres. 

Les  tiges  de  la  pompe  à  air  et  de  la  pompe  nourri- 
cière, celle  du  piston  du  cylindre  à  vapeur,  ia  pou- 
trelle qui  meut  les  robinets,  et  le  bielle  qui  mène  la 
manivelle  du  volant,  sont  tous  attachés  au  même 
balancier  et  dans  un  même  plan. 

Le  poids  du  volant  est  de  1 ,000  kilogrammes  ;  son 
ase  porte  une  roue  dentée  de  18  dents,  qui  engrène 
dans  uue  autre  roue  de  4o  dents.  L'axe  prolongé  de 
AnoH.  i)E5  ÛÉr.ouï.  un  18a i.  St 
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cette  seconde  roue  est  armé  de  deux  cames  ou  pU 
teaux  excentri<]ues  en  fonte,  qui  s'appuient  sur  les 
extrémités  de  deux  balanciers  aussi  en  fonte.  Ceux-ci 
qui  reposent  sur  des  axes  horizontaux  donnent  le 
mouvement  à  deux  pompes  foulantes  placées  au  fond 
d'un  puits. 

La  forme  des  cames  est  telle,  que  l'un  des  pistons 
commence  sa  levée  ayant  que  l'autre  ait  achevé  la 
sienne.  Ces  deux  pistons  se  meuvent  ensemble  pen- 
dant le  premier  et  le  dernier  sixième  de  leur  levée; 
mais  leurs  vitesses  pendant  ce  temps  varient  en  sens 
contraire  et  selon  la  même  progression ,  de  manière 
que  la  somme  de  ces  vitesses  est  égale,  dans  tous  les 
instans ,  à  la  vitesse  la  plus  grande  que  le  piston  con- 
serve lorsqu'il  marche  seul  pendant  les  quatre  sixiè- 
mes de  sa  levée. 

Les  deux  pompes  foulantes  élèrent  à  la  b^uteur' 
4a  mètres ,  1 5  mètres  cubes  d'eau  par  heure.  ( 
Bulletin, mià  1821.) 


1 


Nouvelle  machine  a  vapeur  de  MM.  Leizitike 
BiLtjLRn. 

MM.  Lyeune  ei  Billard ,  maîtres  de  forges  et  ingi 
nieurs  mécaniciens,  à  rontaine-l'Evêque  (Pays-Bas), 
ont  construit  au  fourneau  de  Gourbe  une  très-belle 
machine  à  vapeur,  qui  est  maintenant  en  activité  dans 
\a  magnifique  exploitation  de  houille  de  M.  Dégorge, 
àHornu,  près  deMons,surla  route  de  Valenciennes. 
Cette  machine  est  semblable  à  celles  pourlesquel 
M.  Edwards  a  obtenu  un  brevet  en  iHi3,  et  qui 
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sont  répandues  très-ra  pi  dénient  en  France.  Ainsi  que 
ces  dernières ,  la  machine  construite  cliez  M.  Dégorge 
est  eu  même  temps  à  double  effet  et  à  haute  pression. 
Deux  pistons  de  diamètres  difîerens  et  à  garnitures 
métalliques  suffisent  avec  un  robinet  pour  diriger  ia 
circulation  de  la  vapeur  quï  peut  être  arrêtée,  à  vo- 
lonté par  un  second  robinet.  Les  deux  cylindres  à 
vapeur  sont  renfermés  dans  une  même  enveloppe  en 
fonte  et  continuellement  environnés  de  vapeur  qui 
les  entretient  au  même  degré  de  chaleur  que  celui  de 
lintérieur  de  la  chaudière.  F.a  température  peut  éti'e 
portée  jusqu'à  121°,  ce  qui  produit  sur  le  piston  du 
petit  cylindre  une  pression  de  4  atmosphères.  Ce  petit 
cylindre  a  un  diamètre  de  o™,  2o3,  et  le  grand  un 
diainètre  de  0*",  4^^'  ^^  course  des  deux  pistons  est 
lie  i",  664-  La  machine  a  été  faite  pour  produire  une 
force  de  dix  chevaux  ;  mais  elle  en  donnerait  rigou- 
reusement une  de  douze. 

Au  moyen  d'un  mécanisme  ingénieux ,  les  deux  cu- 
fards  qui  portent  la  houille  tirée  de  la  mine  ne  peu- 
vent jamais  se  rencontrer,  et  empêchent  ainsi  les 
accidens  qui  arrivent  trop  fréquemment  dans  l'ex- 
ploitation des  mines.  L'économie  du  combustible  est 
un  des  grands  avantages  que  procure  la  machine  de 
MM.  Lejeune  et  Billard;  elle  ne  consomme  que  dix- 
huit  kilogrammes  de  bouille  par  heure  de  travail ,  ce 
qui  n'est  pas  la  moitié  de  la  quantité  employée  dans 
le  même  temps  par  les  autres  machines  connues. 

{jinnales  générales  des  Sciences  phjsiqucs ,  toin.  VI, 
pag.  160.) 
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NouveUe  Machine  à  vapeur,  de  M.  se  MonTcéu 

Dans  cetie  machine ,  le  bitume  purifié ,  après  a 
servi  sous  forme  de  vapeur ,  sert  de  conibustiMe.l 
foyer,  les  tuyaux  et  le  mécanisme  sont  coti tenus  dans 
l'intérieur  de  ta  diaudièie,  qui  est  elle-même  renfer- 
mée dans  une  double  enveloppe.  On  peut  donc,  sanf_ 
danger,  pousser  à  un  très-haut  degré  la  tension delj 
vapeur,  et  cet  avantage,  joint  à  plusieurs  autri 
rend  le  volume  de  cette  nouvelle  machine,  quaram 
à  cinquante  fuis  plus  petit  que  celui  des  machines  à 
vapeur  actuelles,  d'une  force  égale.  (^ÀnnaleFdelln^ 
dustrie,  octobre  i8ai.  ) 


MACHINES   HYDRAULIQUES. 
Nouvelle  Machine  à  draguer ,  de  M.  Tohassi,  I 


inesà 


M.  le  comte  Marchetti  Tomassc,  qui  habite  la  v 
de  Bieti,  en  Italie,  a  invetité  une  nouvelle  machine  à 
draguer,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  vtinga  reatina. 
Elle  a  déjà  été  employée  avec  succès  dans  les  environs 
de  Rieti,  pour  creuser  le  lit  de  la  rivière  de  Sainte- 
Suzanne,  et  faciliter  par  là  l'écoulement  des  eaux  de* 
marais  voisins.  On  a  fait  égalemen  t  près  de  Rome  un 
essai  qui  a  parfaîtemen  t  réussi.  Dans  un  endroit  où  le 
Tibre  est  fort  large,  il  y  avait  plusieurs  bancs  de 
sable  qui  obstruaient  la  navigation  ;  ils  ont  été  enlevés 
en  vingt-cinq  jours,  au  moyen  de  la  nouvelle  ma- 
chine mise  en  mouvement  par  les  forçats.  Ce  fleuve  a 
acquis,  dans  luie  assez  grande  largeur,  une  profon- 
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deur  telle  que  les  barques  chargées  y  passent  sans, 
'flifaculté.  (^ Revue  encj-clopcdique ,  novembre  i8ai.)    i 

Sur  la  Machine  de  Marij. 

La  machine  (le  Marly,  construite  sous  le  règne  de 
Jùouis  XIV,  par  Beimequin,  pour  faire  arriver  les  eaux 
de  la  Seine  à  Versailles  et  au  chAteaudeMarly,  était 
parvenue,  dans  le  cours  d'un  siècle ,  à  un  étal  de  vé- 
tusté qui  faisait  craindre  que  sa  suppression  ne  devînt 
bientâl  nécessaire^  on  chercha  dès-lors  les  moyens  de 
îa  rempiler.  Cette  grande machine  élevait  l'eau  à  une 
t)aiiteur  .verticale  de  5oo  pieds;  mais  avant  d'arriver 
à  cette  élévatiou ,  elle  était  reprise  à  trois  fois ,  par 
des  pompes  mises  en  niouveinent  par  des  chaînes  et 
des  balanciers  qui  recevaient. leur  impulsion  de  roues 
placées  sur  la  rivière.  Ce  mécanisme  était  fort  com- 
pliqué,' et  l'on  devait  chercher  à  le  simplifier.  On 
pensa  q^iLil  était  possible  d'élever  l'eau  d'un  seid  jet , 
âe  la  rivière  à  l'acquéduc  construit  en  haut  de  la  col- 
line Be.]W*''ly-  ^1-  Bruiict  y  parvint  en  i8o4,  au 
moyen  de  pompes  aspirantes  et  foulantes ,  et  d'un  ré- 
cipient d'air.  Celle  iniporiantu  découverte  fut  perfec- 
tionnée en  1808,  par  M.  Bmlle,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées ,  alors  directeur  de  la  machine 
de  Marly,  qui  donna  au  coius  de  l'eau  élevée  plus 
de cégtflarité.  En  iBii,  il  fut  décidé  qtie  la  machine 


'hydraulique  serait  remplaj 
peur.  Celle-ci  doit  offrir  e 
tout  temps  ,   indépcndanin 


e  pompe  a  va- 
iutage  d'agir  eu- 
it  de   la  crue  et  de  la 


effi 


baisse  des  eaux;  elle  perpvettra.  d'ailleurs  de  rendra 


-Isfî 
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R  la  uavig.ition  le  bras  de  la  Seine  fermé  po 
blissèment  de  l'ancienne  machine.  MM.  Martin  et 
Cèciie  furent  chaînés  île  présenlei'  les  plans  de  cette 
machine  à  feu,  et  ils  firent,  ayec  succès,  en  i8i5, 
l'essai  de  leur  système  de  pompes  foulantes ,  élevant 
l'eau  d'un  seul  jet,  et  sans  récipient  d'air.  D'après  le 
résultat  de  cette  expérience,  le  roi  ordonna  que  la 
machine  projetée  serait  construite  aux  frais  du  trésor 
de  la  couronne  ;  elle  représentera  la  force  de  64  che- 
vaux, et  élèvera  80  pouces  d'eau.  L'exécution  de  ces 
travaux  exigeait  la  démolition  de  l'ancienne  machine. 
D'un  autre  côté,  le  service  de  la  ville  de  Versailles 
devant  être  assuré,  on  établit  une  machine  provi- 
soire ,  mise  en  mouvement  par  une  des  roues  placées 
sur  la  rivière;  et  en  1817,  la  machine  de  Renne^mn 
fut  démolie.  Depuis  lors,  on  n'a  pas  cessé  de  travailler 
à  la  construction  du  bâtiment  qui  renfermera  la  ma- 
chine à  vapeur,  et  à  la  construction  de  la  machine 
elle-même.  Le  bâtiment  est  terminé,  et  l'on  Trient 
d'arriver  à  la  fondation  du  massif  qui  doit  supporter 
Je  cylihdrei  {ïtevue  encyclopédique,  décembre  i8ai.) 

Nouvelle  Mafikine  hydraulique, 

M,  Ârdevol,  chef  de  lacomptabtlté  des  bie 
commutiaux  de  Catalogne,  a  invente  une  macbinP* 
hydraulique  S  laquelleil  a  donnélenomde  A^(fr(^fe. 
Cette  machine,  qui  est  très-simple,  élève  d'elle- 
même  l'eau  des  rivières  à  la  hauteur  convenable  pour 
arroser  les  terres  voisines,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
défaire  des  digues,  ni  de  chercher  aucun  autre  se- 


[ 
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cours  artificiel.  Les  expériences  faites  publiquement 
avec  cette  machine  ont  réussi  complètement.  {Même 
_/owr«a/,  octobre  i8ai.} 

Houe  hydraulique,  sans  bras  et  sans  mortflisffs ;  par 
M.  Jabgbrschuidt. 

Après  avoir  équarri  l'arbre,  dans  la  portion  cor- 
respondante à  la  largeur  de  la  roue,  l'auteur  ap- 
plique sur  chaque  face  de  l'arbre  des  madriers  de 
cinq  à  six  pouces  d'épaisseur  superposés  et  chevillés 
entre  eux  ;  ce  qui  6gure  d'abord  une  croix  dont  les 
angles  sont  également  remplis  par  d'autres  madriers 
placés  en  diagonale  ;  le  tout  formeun  cylindre  eu  bois, 
sans  aucun  vide,  et  sur  lequel  les  pots  ou  augets 
.sont  placés  de  manière  à  retenir  l'eau  beaucoup  plus 
long-temps  que  dans  les  roues  anciennes.  Les  flancs 
des  augels  sont  formes  par  des  courbes  qui  sont  en- 
tretenues par  (les  boulons  et  des  liens  de  fer ,  et  qui 
sont  en  outre  frettées  en  fer,  à  l'instar  des  jantes 
des  roues  de  voitures.  {^Bulletin,  de  la  Société  d'encou- 
ragement, décembre  1821.) 

MACHINES  ET  INSTRUMENS  DIVERS. 

Dactilimetre ,  nouveau  Mouton  pour  recotmaître  et  com- 
parer la  ductilité  de  différens  métaux  fusibles  ;  par 
M.  Reghiek. 

Cet  appareil  est  composé  d'un  marteau  en  fer ,  en- 
manché  à  l'extrémité  d'un  bras  de  levier ,  de  même 
métal,  dont  Vuxeestétabli  sur  un  petit  banc  en  bois, 
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qu'on  transporte  facilement.  Le  marteau,  dont  i 
"poids  est  de  8  kilograinines  y5  décigrammes ,  y  coni 

pris  le  levier,  frappe  sur  un  tasseau  en  fer  poli. 

Tant  d'enchnne,  sur  lequel  on  place  le  plomb  dont  cr 

veut  connaître  la  ductlLlté. 

Sur  le  même  banc  est  fixé  un  grand  quart  i 
'-cercle  en  ,bois,  divisé  en  90  degrés,  pour  i 

cboc  du  marteau  qu'on  élève  toujours  d'une  mèm 

quantité ,  dans  tes  épreuves,  aRn  d'obtenir  des  chot 

égaux.  {Même  Bulletin j  même  cahier.) 

Machin» propre  a  emballer  T argent  mannajé ,  de 
nière  que  les  pièces  de  monnaie  n'éprouvent  a< 
/'rottement  dans  leur  transport  ;  par  M,  C01.SOTI. 

Cette  machine  est  une  presse  composée  de  di 
jumelles  en  fer ,  fixées  par  le  bas  à  un  fort  plateau  dË' 
boî.s  traversé  par  un  axe  immobile  en  fer,  dont  cha- 
que bout  porte  un  écrou  servant  à  rapprocher  les 
jumelles  de  la  circonférence  du  plateau.  Elles  sont 
réunies  à  leur  partie  supérieure  par  un  sommier  en 
fer  qui  reçoit  la  vis  de  pression.  Chacune  de  ces  ju- 
melles est  composée  de  deux  parties,  ce  qui  permet 
de  les  allonger  et  de  les  raccourcir  à  volonté,  selon 
la  hauteur  du  baril  qui  doit  contenir  l'argent  des- 
tiné à  être  transporté. 

Lorsqu'on  veut  encaisser  l'argent,  on  commence 
par  placer  ce  baril  ouvert  par  le  haut,  sur  le  plateau; 
on  met  les  sacs  d'argent  à  peu  près  jusqu'au  tiers  de 
la  hauteur;  on  recouvre  cette  première  quantité  d( 
sacs  avec  une  rondelle  de  bois ,  sur  laquelle  on 


k 


e  d^ 
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usse  qui  elle-même  est  surmontée  d'une  ron- 
I  délie  en  forme  de  cmpaudioe ,  sur  laquelle  s'exerce  la 
pression  de  lii  vis  ;  par  ce  moyen ,  les  pièces  de  mon- 
naie sont  pressées  avec  force  contre  les  parois  infé- 
rieures du  baril. 

Cette  première  opération  terminée,  on  enlève  la 
crapaudine ,  la  hausse  et  la  rondelle,  et  on  répète  la 
Dième  opération  jusqu'à  ce  que  le  baril  soit  plein. 
{Descr^tion  des  Brevets  d'invention,  tome  IV.) 

Dauphin ,  naunclle  machine  à  plonger. 

M.  François  Farkas ,  de  Farkas  Falva  en  Hongrie, 
a  inventé  une  machine  à  l'aide  de  laquelle  on  peut 
plonger  à  quelque  profondeur  que  ce  soit,  et  séjourner 
au  fond  des  eaux  dans  toutes  les  attitudes  désirables, 
sans  en  éprouver  le  moindre  inconvénient.  Le  plon- 
geur remonte  à  volonté  à  telle  hauteur  qu'il  lui  plaît, 
et  n'a  besoin  pour  cela  d'aucun  secours  étranger.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  avantageux,  c'est  que  ses  pieds  et  ses 
mains  sont  libres  pour  le  travail.  M.  Farkas  a  nommé 
sa  nouvelle  machine  le  dauphin  i  voici  en  quoi  elle 
l'emporte  selon  lui  sur  toutes  les  autres. 

Dans  tantes  les  clothes  connues  la  pression  de  l'eau 
à  une  certaine  profondeur  devient  insupportable,  et 
l'air  vital  est  bientôt  épuisé,  même  dans  celles  qui 
sont  pourvues  de  tuyaux.  M.  Farkas  a  pleinement 
obvié  â  ces  défauts;  au  moyen  du  dauphin,  tous  les 
mouvemens  se  font  à  volonté  et  non  sur  les  trom- 
peuses indications  d'une. corde.  Enfin,  les  secours 
^Uau^rs  éunt  toujours  très-coûteux,  oti  obtient  à 
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peine  à  Diiblîn ,  avec  i  ,000  livres  sterling ,  les  avan- 
tages quele  Jauphin  procure  pour  100.  L'espérience 
de  celte  machine  a  été  faite  le  1"  octobre  i8ao  à 
l'école  de  natation  de  \ienne.  { Revue  encyciopédigi 
juillet  1S21.) 


I 


Machine  propre  à  /tacher  les  viandes  et  les  graisst 
tusage  des  charcutiers  ;  par  M,  Datis. 


Celte  machine  se  compose  d'un  chapeau  sur  lequel 
sont  fixés  les  manches  de  couteaux  triangidaires  qui 
tombent  verticalement  sur  un  plateau  en  bois  entouré 
d'un  rebord,  et  formant  une  caisse  on  auge  destinée 
à  recevoii'  les  viandes  qu'on  veut  sounielCre  à  l'action 
des  couperets.  Celte  auge,  qui  roule  sur  des  galets,  a 
un  mouvement  de  va  et  vient  qui  lui  est  communiqué 
par  une  roue  à  rochet,  dont  l'axe  fait  tourner  un 
pignon  qui  engrène  dans  les  dents  d'une  crémaillère 
double  sur  laquelle  le  ])lateau  est  fixé.  L'extrémité  de 
cet  axe  s'engage  dans  une  coulisse  horizonlale;  SOttj 
collet  porte  une  échancnire  assez  profonde  ponr 
mettre  au  pignon  d'engrener  alternativement  les  dl 
supérieures  et  inférieures  de  la  "crémaillère,  L'équi 
page  (les  couteaux  monte  et  descend  dans  des  cou- 
lisses au  moyen  d'une  combinaison  de  manivelles  et 
de  bielles  ;  le  mouvement  est  réglé  par  un  volant.  Les 
couteaux  produisent  deux  cent  cinquante  coups  par 
minute,  et  pendant  l'intervalle  de  leur  I 
opère  son  mouvement  de  va  et  vient. 

La  viande  est  divisée  par  cette  machine  avec  bel 


^ 
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,   coup  de  promptitude  et  très-également.  (Bulletin  de 
^Société  d'encouragement  y  jatiTier  1821.) 

Ândroide,  de  M.  Maelzel. 

Cet  instiiimenl ,  sous  la  forme  d'un  jeune  enfant, 
a^te  sur  la  corde  tous  les  exercices  que  les  plus 
habiles  funambules  ne  font  pas  avec  plus  de  précision 
et  (te  légèreté.  Ce  que  ce  mécanisme  offre  de  plus 
étonnant,  c'est  que  l'androîde  ne  communique  avec 
i'A  corde  que  sur  un  seul  point,  et  qu'il  varie  selon 
■es  positions  que  prend  l'ingénieux  automate. 

MÉTIERS  A  BAS. 

Nouveau  Métier  a  tricot^  de  M.  Jaquxt  ,  d'Epinal. 


On  sait  qne  dans  le  métier  à  bas  ordinair 
qui  opère  le  cueillissage,  en  glissant  à  l'aide  de  deux  pé- 
dales placées  à  droite  et  à  gauche,  sur  une  règle  dans 
toute  la  largeur  du  métier,  fait  tomber  successive- 
ment les  platines ,  et  par  conséquent  le  fil,  entre  toutes 
les  aiguilles  pour  former  ensuite  les  mailles. 

Dans  le  métier  de  M,  Jaquet  cette  opération  s'exé- 
cute par  le  moyen  de  petites  cames  plantées  en  bélice 
sur  une  suite  de  cylindres  indépendans  les  unes  des 
autres,  et  que  porte  un  même  axe  sur  le  devant  du 
métier }^u> dessus  même  des  platines.  Ces  cylindres 
sont  disposés  de  manière  à  ne  faire  leur  mouvement 
de  révolution  que  successivement,  car  le  second  n'est 
entraîné  qu'au  moment  où  la  dernière  came  du  premier 
vient  de  faire  tomber  la  platine  qiiî  lui  correspond; 

. g-ïj^  3  - 
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il  en  est  de  même  des  cylindres  suîvans ,  qui  peuvent 
être  en  nombre  quelconque;  leur  mouveinenl  se  fuît 
à  volonté  de  droite  à  g.iuche  et  de  gauche  à  droite,  et 
produit,  comme  dans  les  métiers  ordinaires,  la  cliuta 
successive  des  platines,  dans  les  deux  sens.  (^Sa/letiit 
de  la  Société  d'encouragement^  juin  1821.) 

MÉTIERS  A  FILER. 

Perfectionnernens  ajoutés  aux  métiers  a  filer  le  C 
par  M.  BoDMER. 

Ces  perfectionnernens  consistent: 

1°.  A  faire  mouvoir  les  broches  des  métiers  à  fiq 
le  coton  par  une  chaîne  dont  les  chaînons  sont  en 
bois,  garnis  de  plaques  de  chapeaux  placées  sur  des 
ressorts; 

a".  A  mouiller  le  coton  en  même  temps  qu'on  le 
file  dans  une  espèce  de  lessive  ou  colle,  de  sorte  que 
le£l  sortant  de  la  filature  peut  être  livré  au  tisserand 
sans  aucune  autre  préparation. 

Cette  colle  se  fait  avec  des  rognures  de  parchemin. 
Pour  en  faire  usage,  il  faut  la  maintenir  toujours 
chaude  pour  que  le  fil  se  colle  également;  ce  qu'on 
obtient  par  la  vapeur  d'un  vase  d'eau  bouillante  au- 
quel on  adapte  autant  de  tubes  qu'il  y  a  de  machines 
en  mouvement,  et  qui  communiquent  au  tujntU  dans 
lequel  se  trouve  celui  qui,  par  le  moyen  de  petits 
conduils,  doit  fournir  aux  rouages  la  colle  qu'il  leçoit 
d'un  réservoir  placé  sur  l'un  des  côtés  des  machines. 
(  Description  des  Brevets  d'invention ,  t.  IV.  ) 
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MÉTIEÎIS,A  TISSER. 

Métier  pour  faire  plusieurs  pièces  d'étoffes  a  la  fois; 
par  M.  BucuER. 

Le  corps  de  ce  métier  est  à  peu  près  le  même  que 
celui  d'un  métier  à  calicotj  mais  le  battant  est  dif- 
fecemmeni  disposé ,  suivant  la  largeur  des  pièces 
^'on  veut  faire. 

Pour  les  pièces  étroites,  telles  que  le  nantin,  le  bat- 
tant porte  dans  sa  partie  inféri«ui'e  une  coulisse  dans 
laquelle  se  meut  un  conducteur  portant  trois  taquets 
'Ou  petits  morceaux  de  bois  qui  chassent  les  deux 
tïiavettcs  volantes,  lesquelles  n'ont  pas  de  roulettes, 
et  soDlplus  petites  que  celles  ordinairement  en  usage; 
<x  qui  leur  permet  de  se  mouvoir  plus  facilement.  Ce 
conducteur  estietenu  par  deux  vis,  et  peut,  à  l'aide 
de  deux  rainures  allongées ,  avoir  tout  le  mouvement 
nécessaire. 

C'est  au  moyen  d'une  poignée  placée  au  milieu  de 
ce  conducteur  que  le  tisseranil,  par  un  mouvement 
de  va  et  vient  à  droite  et  à  gauclie ,  opère  la  cbasse  des 
deux  navettes. 

Pour  les  pièces  plus  larges,  les  navettes  sont  mi.i;es 
en  mouvement  par  l'impulsion  de  taquets  glissant  le 
long  de  tringles  en  fer  rond  ;  à  ces  taipiels  spot  atta- 
chées des  cordes  qui  passent  sur  des  poulies ,  et  qui  se 
réunissent  et  se  fixent  à  une  poignée  en  bois  avec  les- 
quelles le  tisserand  fait  agir  les  navettes.  [Même  oti~ 
vrage f,mème  volume.) 
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Métier  pour  faire  de  la  broderie. 

Letofïe  à  broder  faite  d'avance  est  disposée  Tertica- 
lement  devant  l'ouvrier  et  se  déroule  d'une  ensouple 
supérieure  sur  une  ensouple  inférieure.  Pour  chaque 
rangée  de  bouquets ,  l'ouvrier  fait  avancer  l'étoffe 
d'un  cran.  Une  partie  de  la  mécanique  est  par-devant 
l'étoffe,  cl  une  partie  par-derrière.  Tous  les  bouquets 
d'une  rangée  sont  faits  en  même  temps  par  une  rangée 
de  crochets ,  comme  cens  dont  on  se  sert  pour  broder 
au  tambour.  Cette  rangée  est  fixée  à  une  chasse  mo- 
bile, et  à  chaque  coup  de  chasse  ils  entrent  tous  à  la 
fois  dans  l'étoffe.  Derrière  l'étoffe,  une  rangée  de 
queues  de  cochon  ou  guide  fils,  tourne  à  la  ibis  un  fil  à 
broder,  autour  de  chaque  aiguille  ou  crochet,  qui 
revient  avec  le  retour  de  la  chasse  et  ramène  le  til  à 
broder  par-devant  l'étoffe  ;  il  s'agit  alors  de  dégager 
le  crochet  pour  qu'il  aille  reprendre  un  autre  fil.  Un 
bout  de  tuyau  de  cuivre  dans  lequel  se  meut  le  cro- 
chet avance  et  le  dégage. 

Pour  faire  décrire  aux  crochets  un  dessin,  la  rangée 
tient  à  un  appareil  mobile  sur  la  chasse,  et  qui  se  meut 
par  le  jeu  d'une  spirale  placée  sur  le  cûlé  du  métier. 

La  manière  dont  les  fils  sont  mis  sur  les  crochet» 
tous  à  la  fois  par-derrière  l'étoffe,  est  ingénieuse. 

Il  n'y  a  de  l'avantage  à  employer  ce  mécanisme 
que  pour  des  dessins  à  petits  objets^  car  quand  les 
bouquets  sont  gros,  outre  que  les  mouvemens  du 
crochet  sont  plus  grands  ou  plus  compliqués  ,  on 
ne  peut  faire  qu'un  petit  nombre  de  bouquets. 
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I   Machine  pour  faire  24  trames  a  îafoU^  a  Vusage  dei 
manufactures  de  toiles  de  coton; par  M.  Roosseau. 

Cette  machine  nommée  mécanique  a  trame,  a  la 
propriété  de  transformer  en  tmmespour  le  tissage  des 
échevaux  ou  des  fusées  de  coton  filé  sortant  des  ma- 
chines à  filer,  dites  mull-jennys ;  nXie  produit  34  tra- 
mes en  dix  minutes,  et  peut  employer  12  livres  de 
coton  par  jour.  Un  enfant  de  8  à  9  ans  sufBt  pour  la 
bire  marcher;  mais  il  faut  une  femme  de  chaque  côté 
pour  soigner  l'ouvrage  et  ûter  les  trames  quand  elles 
sont  faites. 

Sans  rien  changer  à  la  construction  de  cette  ma- 
chine, on  peut  fniie  des  trames,  soit  avec  des  fusées, 
soit  avec  des  écheveaus  de  fil  ;  seulement  pour  opérer 
avec  des  écheveaiix  il  est  nécessaire  de  tenir  le  Mtt 
plus  long  que  pour  les  fusées.  {Detcription  des  Brevets 
^invention ,  tom.  iV.) 

MOULINS. 

A^eaxU pour  fixer  et  ajuster  les  meules  dormantes  des 
moulins  a  blé;  par  M.  Adsten. 

Cet  appareil  se  compose  d'une  caisse  en  fonte  de 
Cer  dans  laquelle  la  meule  dormante  est  scellée  avec 
du  plâtre,  Le  fond  de  cette  caisse  repose  sur  un  châssis 
solide  aussi  en  fer,  qui  reçoit  Crois  fortes  vis  disposées 
en  triangle  et  destinées  à  amener  la  meule  dans  un 
plan  parfaitement  horizontal ,  un  moyen  d'un  niveau 
placé  au-dessus  ;  quatre  autres  vis  placées  horizonta- 


quelameuk    1^' 
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lement  serrent  les  bords  de  la  caisse  pour  que  li 

ne  puisse  ballotter. 

Les  meules  ainsi  établies  produisent  des  effets  avan- 
tageux en  donnant  une  plus  grande  quantité  de  h- 
rine  et  moins  de  son  que  les  meules  placées  d'api 
la  méthode  usitée.  (  Transactions  de  la  Société  rf'H 
COUragement  de  Londres,  pour  l'année  1820.) 

Moulin  a  scier.  , 


M.  Kufiaietvski ,  mécanicien  à  Varsovie,  a  imaginé 
un  moulin  à  scier,  mis  en  mouvement  par  une  seule 
personne  sans  le  secours  de  l'eau  j  on  lui  doit  aussi  ua 
nouveau  moyen  d'effectuer  le  mouvement  rétrograde 
qu'on  obtient  ordinairement  à  l'aide  d'une  manivelle. 
(Revue  encyclopédique,  avril  1821.) 

Vélo-voile,  nouveau  Moulin  à  ■vent f  par  M.  de  i>â^| 
MAHTlSliRE.  ^m 


Cette, 


tt^m: 
forme  dui 


e  se  compose  de  quatre  voiles  ajant  la 
ingle  dont  le  plan  est  vertical;  elles 
sont  d'un  côté  attachées  à  autant  de  bras  perpendi- 
culaires entre  eux  coonme  ceux  des  moulins  à  vent 
ordinaires ,  et  de  l'autre,  à  des  vergues  mobiles  qui , 
au  moyen  de  cordes  et  de  poulies  ,  permettent  de  faire 
prendre  aux  voiles  des  positions  plus  ou  moins  obli- 
ques, relativement  à  la  direction  du  vent.  Ces  voiles 
étant  sous  lèvent,  sont  frappées  par-derrière  au  lieu 
de  l'être  par-devant,  et  cette  disposition  leur  donne  la 
faculté  de  se  mettre  au  vent  tout  seul,  parce  que  la 
colonne  sur  le  haut  de  laquelle  pose  l'axe  des  ailes 
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k  pivote  facilement  sur  la  crapRudine  et  dans  un  collet 
^rni  (le  rouleaux.  Le  mouvement  des  nxes  îles  ulles 
du  TDOutin  est  communiqué  aux  machines  (|u'on  veut 
&ire  agir  par  ce  moyen ,  à  l'aide  d'engrenages  d'angle 
et  d'un  axe  vertical  placé  au  centre  de  la  colonne,  gui 
.à  cet  effet  est  creuse. 

Le  principal  mérite  de  cette  invention  est  dans  la 
forme,  la  position  et  ta  manœuvre  des  voiles,  qui 
permettent  de  prendre  plus  ou  moins  de  vent,  suivant 
le  besoin,  et  qui  l'accumulant  toujours  à  leurs  extré- 
mités et  le  long  de  la  vergue  mobile ,  multiplient  suc 
elles-mêmes  considérablement  son  effet.  {Bullttin  de 
la  Société  d'encouragement  y  novembre  iSai.) 

NAVIGATION. 


u  machine  à.  marcher  sur  l'eau. 


Vélocipède  t 

M.  Kent,  de  Glasgow,  a  inventé  un  vélocipède 
aquatique,  à  l'aide  duquel  il  marche  sur  l'eau  et  exé- 
cute divers  mouvemens  avec  beaucoup  de  facilité. 

Ses  pieds,  dont  la  pointe  n'arrive  qu'à  quelques 
pouces  de  la  surface  de  l'eau,  sont  armés  de  nageoires 
à  charnières  en  fer  blanc,  qui  frappent  l'eau  avec 
force  quand  le  navigateur  porte  alternativement  ses 
pieds  en  arrière ,  et  qui  se  repLoient  lorsqu'il  les  porte 
en  avant.  Ses  talons  sont  maintenus  par  une  espèce 
(J'éti-ier  qui  facilite  ses  mouvemens.  Son  appareil  con- 
siste en  un  triangle  d'environ  dix  pieds ,  ayant  à  cha- 
cun des  angles  une  boîte  de  fer  blanc  hermétiquement 
iioudée  et  remplie  de  boules  creuses  de  même  métal, 

Abcii.  dh^  Déccivt.  de  iSll.  33 
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tiennes  ensemble  par  une  chaîne,  et  qui  feraient  l'ol 
£ië  lie  celte  lioîte  pleine  d'aîr,  si  par  quelque  acci- 
dfiil  l'eau  venait  à  y  péiielrer.  Les  trois  boîtes  foi^ 
iqant  les  angles  et  lu  ba^e  <le  la  machine  ,  sont  tenues 
ensemble  par  des  verges  île  fer,  d'oii  partent  d'autt 
■verges  qui  siipporlenL  à  la  hauteur  requise  une  ei 
de  siège  semblable  à  la  selle  des  véloi^ipèdes  terresci; 

Les  expériences  faites  avec  cet  appareil  ont  j 
Ëùtement  réussi.  {Revue  encyclçpéUiqiie ,  juin  tSai^ 

PARAPLUIES. 

Nouvelle  charnière  propre  a  être  adaptée  auc 
des  parapluies  ;  par  M.  Shith. 

Ces  charnières  sont  formées  d'une  plaque  mince 
cuivre  dont  les  deux  bords  présentent  des  coud 
convexes,  et  qui  entre  exactement  dans  une  fei 
pratiquée  d^ns  la  baleine ,  où  elle  est  retenue  par 
clou  rivé  des  deux  côtés.  Un  second  clou  placé  sur 
même  ligne  que  le  premier  sert  à  attacher  la  fou 
chelte  de  la  tige  du  parapluie  à  la  chamièfe. 

Au  moyen  de  ce  perfectionnement  les  tiges  et  ] 
baleines,  en  s'appliquant  plus  exactement  contre, 
bâton  quand  le  parapluie  est  lérraé,  occupent 
d'espace,  ce  qui  permet  de  leur  donuer  plus  d' 
seur,  et  ajoute  à  leur  solidité.  On  évite  aussi  par 
de  déchirer  le  taffetas  à  l'endroit  de  la  jonction  é 
charnières,  en  passant  l'anneau.  {Transactions  de 
Société  tt encouragement  de  Londres,  poiu'  l'ano 
1820.) 
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Pompe  hydraulique  aspirante  et  foulante  ;  par 
M.  Perkins. 

Le»  pecfectionDemens  que  l'auteur  a  ajoutes  aux 
mpes  aspirantes  et  foulantes  ordinaires  consistent  \ 
.  dans  l'augmentation  <le  capacité  du  fond  du  corps 
vâe  pompe  conitruit  de  manière  que  lu  sable,  les  gra- 
ffiers,  etc. ,  mêlés  avec  l'eau,  retombent  par  leur  pro- 
l'pre  poids,  ce  qui  prévient  l'engorgement  des  tuyaux 
ret  l'interruption  du  jeu  des  sowpnpes,  inconvénient 
t^'on  éprouve  fréquemment  à  bord  des  vaisseaux  au 
tauitiieiit  ou  le  service  de  la  pompe  est  le  plus  né- 
Icessaîre;  s',  dans  l'emploi  d'un  piston  cylindrique 
I  creux  qui  refoule  l'eau  chaque  fois  qu'il  est  abaiss-:'; 
I  3°.  dans  la  séparation  des  clapets  ou  sonpapes  de  Ik 
f  boite  à  étoupes,  ce  qui  procure  à  l'eau  un  passage 
plus  large  que  dans  tes  pompes  des  mêmes  dimensions 
1;  maintenant  eu  usage. 

M,  Perkins  a  aussi  apporté  une  amélioration  im- 
I*  portante  dans  la  méthode  de  réunir  les  bords  des 
I  tuyaux  de  cuir  adaptés  aux  pompes  à  incendie.  Au 
t  lieu  de  les  coudre  ensemble  avec  du  El  de  chanvre 
I  qui  se  détériore  promptement,  il  les  réunit  par  des 
ft  clous  de  cuivre  rivés  à  l'intérieur  et  à  l'eitérieur,  et 
*  assez  rapprochés  pour  ne  pas  laisser  échapper  l'eau. 
\  {Journal  of  Arts  aiid  Science  y  N"  VII,  janvier  182 1.) 
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ARTS    MECANIQUES. 
PONTS. 

Sur  le  Pont  de  Bordeaux. 


Ce  pont,  construit  entièrement  en  pierres ,  a  dil- 
sepl  arclies  dont  chacune  a  26  mètres  49  centimètres 
(80  pieds)  douvertureî  sa  longueur  totale  est  àa„ 
486  mètres  68  centimètres,  et  sa  largeur  entre  ImI 
parapets  de  i4  mètres  86  centimètres.  On  a  eu  d'aii^| 
lant  plus  dedifficultésàvaincrepour  établir  les  piles, 
que  le  lit  de  la  rivière  est  de  nature  vaseuse.  La  ma- 
nière d'armer,  "  de  battre  et  de  recéper  les  pieux  ,  de 
maçonner  sous  l'eau  ,  de  sceller  les  pierres ,  de  lever 
les  cintres,  etc.  adonné  lieu  à  des  applications  heureu- 
ses ,  il  des  perfectionnemens  nombreux.  C'est  lapre- 
mièrefois  en  France  qu'on  aura  fait  servir  la  cloche 
à  plonger  à  ta  construction  des  ponts.  On  a  trouvé , 
dans  les  dépôts  vaseux  de  la  rivière,  un  moyen  de 
conservation  des  bases  d'un  édifice  aussi  étendu  ,■  ce 
môme  limon  ,  employé  à  la  fabrication  de  la  brique, 
a  ajouté  à  l'économie  de  la  dépense  et  à  la  célérité 
des  travaux;  enfin,  ce  qui  paraît  captiver  tous  les 
suffrages,  c'est  l'établissement  de  galeries  pratiquées 
sous  la  chaussée,  afin  de  soulager  les  points  d'ap- 
pui ,  et  d'empêcher  en  tout  temps  l'infiltration  des 
eaux  de  pluie  dans  le  corps  des  voiites. 

Au  mois  de  février  1821 ,  neuf  arches  du  pont  de 
Bordeaux  étaient  fermées,  et  les  dispositions  étaient 
faites  pour  que  la  clef  de  la  dernière  voftte  fût  posée 
^vant  la  fin  d'août  ;  le  passage  sera  livré  au  public 


le  I"  janvier  iSaa.  En  moins  de  quatre  ans  sept  piles 
et  deux  culées  ont  été  fondées,  dix-sept  cintres  levés 
et  autant  d'arches  constniites.  Un  pont  provisoire 
en  bois  a  été  établi  dans  toute  la  largeur  de  la  ri- 
TÏère,  et  une  digue  jetée  au  milieu  des  courans  les 
plus  rapides,  sur  6  à  i4  mètres  de  hauteur  et  5ooo 
mètres  de  longueur.  Cette  célérité  d'exécution  est 
d'autant  plus  remarquable  ,  que  l'on  n'avait  d'abord 
eu  en  vue  que  des  arches  en  fer,  et  que  ce  n'est  que 
depuis  le  mois  de  mars  1819  qu'on  a  adopté  les  voû- 
tes en  pierres ,  en  imposant  l'obligation  de  soumettre 
les  seize  piles  à  l'épreuve  d'un  chargement  de  3  à  4 
millions  de  kilogrammes. 

C'est  M.  Desckamps ,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées ,  qui  dirige  les  travaux  de  cette  belle 
entreprise.  Les  dépenses  sont  évaluées  à  7  millions. 

PORTES. 

Fiches  déportes  en  fiéiice. 

La  charnière  de  ces  (îcbes ,  au  lieu  d'être  droite 
connue  à  l'ordinaire ,  est  en  forme  d'hélice ,  sembla- 
ble'aux  filets  d'une  vis  i  plus.ieurs  pas,  de  manière 
que  la  porte  en  souvrant  s'élève  en  même  temps 
d'une  quantité  proportionnée  à  l'amplitude  de  l'ou- 
verture et  au  rampant  de  l'hélice. 

Il  résulte  de  cette  disposition  ,  que  la  porte  peut 
fermer  aussi  exactement  contre  le  plancher  que  con- 
tre les  montons  et  le  dessus  du  chambranle,  et  que 
le  tapis,  s'il  y  en  a,  est  préservé  de  tout  frottement 
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(le  la  part  tie  la  porte j  que  celle-ci,  par  l'effet  du 
son  poids  et  du  rampant  de  l'hélice,  se  referme  seule; 
de  sorte  que  ce  moyen  simple  peut  tenir  lieu  des  poids 
ou  ressorts  qu'on  place  derrière  les  portes  ,  poin-  les 
faire  refermer  sans  le  secours  de  personne,  [Bulletin 
de  la  Société  (T encouragement ^  juillet  iSai.  ) 

PRESSES. 

Nouvelle  Presse  d'imprimerie  ;  par  M.  HBi.r.vAKTit^ 


w 


M.  Hcl/farCk,  imprimeur  à  Erfurt,  a  inventé 
nouvelle  presse  préféralile  à  celle  de  Koi 
machine,  cjue  l'on   pent  construire  de  toute  gi 
dcur,  et  ipii  imprime  jusqu'à  huit  feuilles  en  formes 
à  la  fois ,  fournit  en  douze  heures  de  chaque  feuille 
7,coo   épreuves,  par   eonséquenl  des  huit   feuilles 
56,uoo  exemplaires  imprimés  des  deux  côtés.  La 
chine  est  facilement  mise  en  mouvement  par  un 
val.  Tiois  hommes  suffisent  pour  mettre  le  paj 
sur  le  chAssis  et  pour  l'en  ùter;  sans  arrêter  la 
chine,  les  formes  imprimées  se  déplacent  d'el 
mêmes  et  les  autres  se  replacent.  La  machine 
simple  et  solide ,  par  conséquent  peu  sujette  à 
ration. 

RÈGLES  A  CALCULER. 
Règle  à  calculer;  de  M.  Jobiabd. 

La  règle  logarithmique  dont  l'usage  est  trèe-i 
pandu  en  Angleterre,  rend  tout  le  monde  habite^ 
faire,  presque  sans  étude  et  avec  rapidité,   des  cal- 
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culs  longs  et  difficiles,  sans  erreurs,  tliins  tomes  les 
situations  et  au  milieu  du  tumulte  des  affiiires.  Elle 
a  35  cenlimètres  de  longueur,  et  présente  sur  le 
revers  :  i°.  les  poiils  spécifiques  d'une  vingtaine  de 
substances  employées  dans  tes  arts;  ces  poids  sont 
calculés  sous  divers  volumes,  en  mesures,  soit  an- 
ciennes, soit  nouvelles;  t.".  les  rapports  de  vingt 
mesures  nationales  et  étrangères  pour  servir  à  la  con- 
version des  unes  en  les  autres;  3',  la  ligne  des  sinus 
et  celle  des  tangentes  servant  à  résoudre  lous  trian- 
gles reciilignes  et  spliérîques  ;  4°'  1^*  parties  égales  qui 
servent  à  l'extraction  des  racines  de  tous  les  degrés, 
et  à  l'élévation  de  toutes  les  puissances  avec  une 
grande  précision. 

La  règle  dont  il  s'agit  est  exécutée  avec  beaucoup 
de  soin  et  à  un  pri\  uiotlique ,  par  M.  Lenolr ,  ingé- 
nieur tie  la  marine,  rue  Sainl-Honoré,  n"  S/Jo.  (BaU 
.       letin  de  la  Société  d'encouragement ,  mars  i8ai.) 

i  SERRURES. 

i  Serrurc-ven-ou  de  sûreté  ^  de  M.  Carbeatj. 

Celte  serrure  est  montée  sur  un  palastre  de  fer , 
recouvert  en  dehors  d'un  second  palastre  en  cuivre, 
qui  s'adapte  au  premier  par  le  moyen  d'agrafes  et 
d'une  simple  vis.  Le  pêne  esL  fourchu ,  et  se  ferme  à 
double  tour;  alors  il  ne  peut  ni  recider,  ni  avancer, 
bien  qu'on  fosse  tourner  la  clef,  soît  dans  un  sens  , 
soit  dans  un  autre.  Cet  effet  est  dft  à  la  retraite  de  la 
dernière  barbe  du  pêne,  qui  étant  sur  une  pièce  nio- 
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bile  et  à  part,  se  trouve ,  à  la  fin  du  deuxième  tour^ 
.hors  de  la  poitée  du  panneton  de  la  clef.  Pour  l'ou- 
vrir, il  faut  retirer  jusqu'à  un  certain  point  la  clef 
par  une  fausse  entrée  ;  alors  une  broche  qui  servait 
d  arrêt  au  pêne  et  à  la  barbe  mobile,  étant  soulevée, 
tout  le  mécanisme  de  la  serrure  reprend  sa  positioB 
naturelle,  et  la  clef,  repoussée  à  fond,  produit  son 
effet  ordinaire. 

La  gorge  du  ressort ,  au  lieu  d'être  fixe,  est  formée 
d'un  galet  qui,  tournant  sur  une  broche  que  porte 
ce  même  ressort,  adoucit  le  mouvement  de  la  clef; 
celle-ci  est  à  double  forure  remplie  par  une  garniture 
de  même,  et  qui  tourne  avec  elle.  (  Même  Bulletin ^ 
janvier  1821.  ) 

SOIE. 

Nouveau  tour  a  tirer  la  soie;  par  M.  Tabàrih. 

Cette  machine  se  compose  d'un  fourneau,  d'une 
bassine,  d'une  croisade  et  d'un  tour  ou  asple,  avec 
un  va  et  vient. 

Le  fourneau  ,  qui  est  en  tôle  ou  en  brique ,  est 
construit  de  manière  à  répartir  différens  degrés  de 
chaleur,  selon  les  besoins.  La  fumée  ne  peut  sortir  de 
la  cheminée  qu'après  avoir  parcouru  les  différens  con- 
duits qui  lui  sont  destinés. 

La  bassine  en  cuivre  de  la  forme  d'un  carré  long 
et  de  deux  pouces  de  profondeur,  doit  être  herméti- 
quement scellée  sur  le  fourneau  \  elle  est  divisée  dia- 
gonalement  aux  trois  quarts  à  peu  près  par  une  sépa- 


ption  de  même  métal , 


pion ,  plat 
jnles  1 


:  «le  ctlil 


oïl  jouer 
■  la  batti 
t  diviser 


ttue.  Cette  sépara- 


pLacé  à  l'angle  où  aboutit 

il  doit  s'écouler  à  ToloiUé,  au 

is  la  bassine. 


E  un  tuyau  qtu  < 
jifette  séparation ,  et  pai 
nnoyen  d'un  robinet,  1 
^Presque  au-dessus  de  ce  tuyau  ,  à  peu  près  sur  le  bord 
\àe  la  bassine,  est  une  gouttière  qui  sert  à  pnriiier  Cl 
P  tenir  de  niveau  l'eau  contenue  clans  la  bassine. 
La  partie  de  cette  bassine  qui  se  chauffe  le  plus  , 
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est  destinée  à  recevoir  les  cocons  qui 
||le  tirage  se  fait  très -également  et  irès-prompiement , 
i.«t  sans  gêner  lu  tireuse. 

I      La    croisade    fixe  invariaUement   le   nombre   des 
tours,    sans  que  l'ouvrière   puisse  croiser  plus    ou 
moins.  La  lunette  dont  l'auteur  s'est  servi  est  eu  bois, 
suspeudue  par  une  corde  sans  fin  à  une  poulie  -^ou- 
'  tenue  par  deux  uionians  posés  verticalement  ei  paral- 
Jèlenient;  ces  pièces  ont  une  rainure  dans  laquelle  la 
fjunetle  est  fixée  sans  pouvoir  balancer,  et  qui  cepen- 
l^ant  la  laisse  tourner  librement,  La  poulie  supérieure 
t  traversée  par  un  axe  qui  la  ilxe  au  moyeu  de  deux 
»rdes  adaptées  à  cette  potdîe  ,    et  dont  l'une  est  en- 
roulée autour  de  l'axe  autant  de  fois  qu'on  veut  don- 
de  tours  à  la  croisure  y  l'autre  corde  pend  dans 
ute  sa  longueur,  de  manière  qu'en  tirant  celle  qui 
it  enroulée  on  fait  tourner  la  poulie  ,  qui  par  suite 
lit  faire  à  la  lunette  autant  de  tours  qu'il  y  en  avait 
ulés.  Par  ce  moyen  ,  l'autre  corde  adaptée  à 
'autre  côté ,  et  qui  restait  développée ,  s'enroule  en 
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même  temps  autant  de  fois  que  celle  que  l'on  tire  a  " 
déroule.  Si  les  brins  c3e  soie  cassent,  il  n'est  besoin 
que  (le  les  repasser  dans  les  deux  filières  de  la  luneit», 
et  (le  tirer  la  seconde  corde  qui  répèle  l'opération, 
et  fait  enrouler  la  première  en  se  déroulant  elle- 
même. 

Le  tour  diffère  de  celui  de  Vaucanson,  par  deui 
roues  d'engrenage,  qui  servent  à  faciliter  et  à  régula- 
riser le  mouvement  circulaire  de  l'asple.  (  Description 
des  Brevets  d'invention  ,  t.  IV.  ) 

TABAC. 

Machine  propre  à  râper  promptement  seize  carottes  de 
tabac  a  la.  fois  ;  par  M.  Root, 

Celte  machine  est  composée  d'un,  cylindre  de  433 
millimètres  de  diamètre,  et  d'un  mètre  3s5  milli- 
mètres de  longueur,  formée  par  cinq  cercles  égaux 
parallèles,  également  distans,  et  traversés  perpendî- 
-  culairement  au  centre  par  un  axe  de  fer.  Les  extré- 
mités de  cet  axe  reposent  sur  deux  coussinets,  et  sont 
garnies  de  deux  manivelles  en  fer  qui  donnent  le 
mouvement  nu  cylindre.  Sur  la  circonférence  des 
cinq  cercles,  et  paiailèlement  à  l'axe,  sont  fixées  ro6 
tringles  de  fer  dont  les  deux  bouts  sont  assujettis  par 
des  vis  aux  deux  circonférences  extrêmes  ;  ces  trin- 
gles ou  barres  de  fer  sont  dentelées  en  bisenu,  dans 
le  sens  du  mouvement  de  la  machine.  Toutes  le* 
pointes  d'une  barre,  avec  celles  des  barres  suivantes» 
forment  une  scie  dont  la  suite  des  dents  présente  uno 
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pirale  qui  s'enroule  d'un  bout  à  l'autre  du  cylindre. 
Au-dessus  de  cette  pièce  sont  une  cloison  en  bois 
un  madrier  parallèle  au  cylindre,  et  de  même  lon- 
^leur,  excavé  cîrculairement  dans  la  face  inférieure- 
lour  recevoir ,  sans  le  toucher ,  un  segment  du  cy- 
îndre,  dont  la  flèche  est  de  3  c^eniimètres.  Dans  la 
Bmgueur  du  madrier  sont  pei-cés  i6  trous,  etemboî- 
iées    i6   logea  cylindriques  de  tûie  blancbie  et  éle- 

P verticalement  pour  recevoir  16  carottes.  Ces 
et  ces  carottes  sont  fixées  dans  leur  position 
Ipar  deux  tringles  de  fer  assujetties  à  leur  extrémité 
MF  quatre  vis  ;  un  cbàssis  de  boiâ,  qui  s'élève  à  l'aide 
ifun  treuil ,  repose  sur  les  carottes,  afin  qu'elles 
Éfèsent  toujours  par  leur  bout  inférieur  sur  les 
4tents  du  cylindre;  on  charge  ce  châssis  d'un  poids 
^U5  ou  moins  fort,  suivant  le  degré  de  finesse  que 
fem  veut  donner  au  labac.  Une  force  de  18  livres, 
appliquée  à  chacune  des  manivelles,  sufSt  pour  faire 
jtoumer  uniformément  le  cylindre  qui  brise  et  pul- 
aérise,  comme  on  le  désire,  les  16  carottes  qui  re- 
posent, par  leurs  extrémités,  sur  les  dents  aiguës  du 
pylindre,  dans  l'espace  de  deux  heures.  (^Mènie  ou- 
Muge,  même  volume.) 


TRICOT. 

Moyens  inécaniques  a  Faide  desquels  on  fabrique  h 
Tricot  a  jour ,  appelé  Tricot  de  Berlin  ;  peir 
MM,  Leghand  et  BERnARo. 

La  mécanique  est  composée  d'une  barre  et  d'un 
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tourillon  de  trois  pouces  à  trois  pouces  et  demijl 
chaque  bout;  sur  celle  barre  sont  disposées  deuï 
planches  glissant  l'une  sur  l'autre  à  volonté ,  par  le 
moyen  d'un  ressort  à  boudin  ;  chaque  planche  porte 
un  arrêt  qui  fixe  la  variation  à  l'aide  d'une  crémail- 
lère composée  de  sept  à  huit  dents,  pour  faire  varier 
autant  d'aiguilles  qu'il  y  a  de  crans,  afin  d'obtenir 
tel  dessin  que  l'on  désire.  Sur  ces  planches  sont  adap- 
tées des  aiguilles  chassées  à  pointe,  semblables  aui 
aiguilles  à  maille  fixe  ;  pour  couvrir  une  aiguille  de 
la  fonture  du  métier  à  bas,  on  ne  met  des  aiguilles 
que  de  distance  en  distance,  c'est-à-dire  de  trois  en 
trois,  ou  plus  si  l'on  veut,  depuis  deux  jusqu'à  vingt. 
Après  la  première  barre  mécanique ,  il  y  a  une  lame 
à  repousser  l'ouvrage  qui  est  de  la  longueur  des  fon- 
tures,  avec  deux  coulisses  qui  iraversenl  la  barre  pour 
soutenir  la  lame  ;  c'est  avec  les  coulisses  que  l'on  re- 
pousse, (  Même  ouvrage,  même  volume.  )  ^^ 
TUYAUX.  ^ 
Etirage  des  Tuyaux  de  plomb ,  a  l'aide  de  la  Macki/tc 
à  vapeur^  par  M.  Lenoble. 
Pour  étirer  ces  tuyaux  sans  aucune  soudure,  on  em- 
ploie un  moule  en  cuivre  de  quatre  pieds  environ , 
dont  le  diamètre  intérieur ,  ainsi  que  celui  du  man- 
drin et  de  l'àme  du  tuyau  que  l'on  veut  fabriqmb^J 
sont  dans  les  dimensions  convenables;  ce  moule  reçi^^l 
le  plomb  qui  doit  former  le  lingot  creux  destiné  â      - 
être  étiré  d.ins  une  longueur  de  douze  pieds ,  sur  un 
diamètre  et  une  épaisseur  proportionnés. 
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Le  lingot  traversé  par  un  mandrin  assorti  et  en- 
arbré  à  une  vis  dont  l'écrou  tourne  sur  lui-même  , 
SbsI  forcé  par  ce  mouvement  de  passer  par  la  filière , 
à  l'action  (le  laquelle  îl  est  soumis.  Les  filières  qui 
ioccèdent  à  la  première  diminuant  toujours  de  dia- 

Inètre,  il  en  résulte  à  chaque  passage  une  dépouille 

■fl'une  certaine  couche  de  plomb  qui  profite  d'autant 
à  l'allongement  du  tuyau.  Le  travail  de  la  première 
filière    est  peu  considérable,  mais  celui  de  la  qua- 

'trième ,  et  surtout  de  la  cinquième,  qui  est  ordinai- 
iement  la  dernière ,  agît  à  un  tel  point  que  les  tuyaux 

^d'un  petit  diamètre  allongent  de  trois  pieds  et  demi 
il  quatre  pieds. 

Non  seulement    l'extérieur   et   rinlérieur  de   ces 

itnyauK  sont  unis  ou  presque  polis,  ne  laissant  en- 
teeToir  ni  soufflure  ni  déchirure,  mais  encore  par 

'les  compressions  successives  que  le  plomb  a  subies, 

'  par  suite  de  son  étirage  à  travers  des  différentes 
filières,  le  métal  est  en  quelque  sorte  écroui,  telie- 

iment  que  le  corps  d'un  tuyau  d'une  ligne  d'épais- 
seur, aous  un  petit  diamètre,  a  de  la  peine  à  cédera 
l'extrême  pression  qu'on  opère  sur  lui ,  dans  la  vue 

'de  le  faire  plier. 

"     La  machine  à  vapeur  employée  à  l'étiiage  de  ces 

^yaux, ainsi  qu'au  laminage  des  plombs  en  table,  est 
Ue  de  M.  Sauliiier,  décrite  plus  haut,  page  3ao. 
''^Muiletut  de  la  Société  d^ encouragement ,  juin  1821.] 


VELOURS. 

Fabrication  du  Velours  chiné  réduit;  par  MM,  1 
Tbeoletbe  et  Ddtilieu. 

Les  fers  qui  servent  à  la  fabrication  du  Telonrs 
chiné  sont  au  nombre  de  2200  pour  une  aune  de 
44  pouces,  et  emploient  2640  lignes  de  soie;  c'est 
5o  fers  par  pouce ,  qui  emploient  60  lignes  de  soie. 

Les  peignes  qui  servent  à  cette  fabrication  ont  20 
pouces ,  et  sont  composés  de  ëoo  dents ,  ou  4o  dents 
par  pouce;  \ci prises  ou  la  partie  de  soie  laissée  à  dè- 
couvert  pour  prendre  la  teinture,  ne  devant  pas  avoir 
moins  d'une  ligne  et  demie,  les  60  lignes  fournissent 
4o  prises  par  pouce. 

Ou  voit  donc  que  les  procédés  connus  pour  fabri- 
quer le  velours  chiné  ne  permettent  pas  de  pousser 
la  réduction  au-delà  de  4o  divisions  par  pouce,  puis- 
qu'il est  incontestable  que  la  prise  ne  peut  avoir 
moins  d'une  ligne  et  demie. 

L'auteur  est  parvenu  à  pousser  la  réduction  jus- 
qu'à 80  divisions  par  pouce;  et  pour  cet  effet,  il  a 
composé  la  branche,  c'est-à-dire  chaque  division  de 
la  chaîne  nécessaii-e  à  l'étoffe  sur  laquelle  on  veut 
chiner  un  dessin,  avec  la  demi-dent  du  peigne,  ou 
un  fil,  ce  qui  a  produit  80  branches  pour  un  pouce. 
Pour  avoir  les  prises  d'une  ligne  et  demie  en  propor- 
tion avec  les  hrancbes,  la  nouvelle  étoffe  est  fabriquée 
à  deux  faces,  c'est-à-dire  qu'on  a  employé  5o  fers 
par  pouce  à  l'endroit  de  l'étoffe,  et  autant  à  l'envers; 


A 
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ainsi  il  y  a  120  lignes  de  soie  par  pouce,  les  prises 
^tant  d'une  ligne  et  demie,  ce  qui  a  donné  80  prises 
par  pouce,  et  l'exacte  proportion  entre  les  prises  et 
les  branches. 

Le  velours  est  fabriqué  à  quatre  coups  de  trame 
entre  chaque  fer  de  dessus,  comme  entre  chaque  fer 
de  dessous. 

Il  résulte  de  ce  nouveau  procédé  l'avantage  de  fa- 
briquer les  velours  chinés  sur  une  réduction  de  80 
divisions  par  pouce,  au  lieu  de  4o  ;  et  là  se  trouve  le 
mérite  d'imiter  dans  la  fabrication  la  finesse  du  burin» 
^Description  des  Bres^ets  dUrwenUoîiy  ton^e  IV-) 

VOITURES. 

Moyen  de  diminuer  la  fatigue  des  hommes  attelés  a  un 
brancard  de  voiture  y  dans  les  côtes  rapides  et  ascen^ 
dantes;  par  M.  de  Thiville. 

Ce  moyen  consiste  en  un  déclic  fixé  à  chaque  bout 
du  lisoir  de  devant  de  la  voiture.  Ce  déclic  engrène 
sur  les  rais,  à  leur  extrémité  voisine  de  la  jante  des 
roues.  En  élevant  le  brancard,  le  déclic  échappe,  en 
l'abaissant,  il  presse  sur  les  rais,  à  la  manière  des 
abattages,  et  il  fait  tourner  les  roues  avec  une  force 
résultant  de  la  longueur  des  bras  du  levier  ;  par  ce 
moyen ,  chaque  balancement  du  brancard  fait  avancer 
la  roue  d'une  quantité  égale  au  développement  de  la 
portion  de  la  jante  comprise  entre  deux  rais;  mais' 
lorsqu'on  dégage  le  déclic  en  relevant  le  brancard, 
]a  voiture  pourrait  reculer ,  si ,  à  l'aide  d'une  cham- 


brière,  ou  de  tous  autres  moyens  analogues,  on  ne  f 
parvenait  pas  à  empêcher  l'effet  du  recul,  toutes  les  [ 
fois   que  l'homme  attelé   au   brancard  n'aurait  pas  1 
une  force  sufiisanie  pour  s'y  opposer.  Dans  celte  op^ 
ration,  t'Iionime  attelr  a  deux  fonctions  à  remplir, 
celle  de  traction  de  la  voiture,  et  celle  d'oscillation 
du  brancard. 

L'auteur  a  reconnu  qu'à  raison  de  l'intervalle  des 
rais  les  oscillations  du  brancard  sont  trop  grandes 
pour  l'exercice  habituel  des  bras  de  l'homme;  il  pro- 
pose d'y  suppléer  en  étabhssant  les  points  de  pression 
sur  des  tasseaux  ou  alluchons  qu'il  fixerait  par  un 
moyen  quelconque  aus  jantes  des  roues  ,  qu'on 
pourrait  alors  considérer  comme  un  rouet  de  mou- 
lin, sur  lequel  l'action  du  déclic  représenterait  celle 
de  la  lanterne.  (^Ballutln  de  la  Société  d'encouragé' 
ment,  février  i8ai.) 

Moyen  d'empêcher  la  chute   des  ■voitures  ;  par 
M.  G&S111.,  a  Orléans. 

Ce  moyen  consiste  à  disposer  sous  la  voiture,  et 
dans  l'intervalle  qui  sépare  les  roues,  quatre  caisses 
longues ,  en  forme  d'étui ,  dans  rhacune  desquelles 
entre  librement  une  barre  portant  à  son  eittrémité 
extérieui'e  un  bras  de  levier  attaché  à  charnière  bri- 
sée pur  sa  partie  supérieure,  au  haut  de  la  caisse  de 
la  voiture,  et  recevant  à  son  extrémité  inférieure 
une  roulette  disposée  dans  le  sens  des  roues  de  Ii 
voilure. 

Deux  de  ces  quatre  roues  ont  leur  ouverture  d'un 
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côté  de  la  voilure,  pendanl  que  les  ouvertures  des 
I  ideux  autres  se  trouvent  du  cùté  opposé. 
1^       Le  tout  est  disposé  de  manière  que  si  la  voilure 
h  vient  à  verser  d'uu  côté  ou  île  laiitre,  aussitôt  les 
deux  barres  enl'ermées  dans  les  deux  caisses   dout 
l'ouverture  est  située  du  cùté  de  ia  chute,  sortent  et 
entraînent  dans  leur  mouvement  les  bras  de  levier, 
dont   les  roulettes   ajustées  à  leur  extrémité,  vont 
plonger  à  terre,  ce  qui  donne  à  la  voilure  deux  nou- 
veaux points  dappui  qui  l'empêchent  de  verser.  (  Des- 
.   «ration  des  Brevets  d'irwention  ,  tome  IV.  ) 

ARTS  CHIMIQUES. 

ACIERS. 

Aciers  damassés  de  M.  Sin  Henry. 

Les  aciers  préparés  par  M,  Sir  Henry  sont  de  deux 
espèces,  les  uns  soudabJes ,  les  autres  non  soudables , 
ou  difficilement  soudables;  ces  derniers  qui  ont  subi 
uneËiible  ou  légère  cémentation  ont  la  plus  parfaite 
homogénéité,  et  ue présentent  aucune  dilférence  avec 
les  aciers  fondus  anglais  les  plus  estimes  pour  la  bijou- 
terie d'acier  j  i  Is  prennent  comme  eux  un  su  peibe  poli, 
et  après  qu'ils  ont  été  travaillés,  il  est  impossible  de 
lea  distinguer  ;  mais  lorsque  ces  aciers  ont  subi  le  plus 
haut  degré  de  cémentation,  celui  qui  y  développe 
le  damassé  parle  soulèvement  des  lames,  on  aperçoit 
à  travers  le  grain  fin  et  serré  de  l'acier  quelques 
parties  nerveuses  ou  fibreuses  qui  ofl'reni  un  grain 
différent,  et  qui  font  le  caractère  des  aciers  les  plus 
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•  pour  la  fabrication  des  instrumens 


ins  de  c^^l 
meurs,  ^^M 


i-urgie,  et  des  outils  de  graveurs,  de  tourneurs,  ' 
•lerruriers,  etc.,  à  raison  de  la  dureté  et  du  corps 
que  ees  parties  dounent  à  l'acier.  Ces  aciers  présentent 
des  grains  blancs  et  brillans^  des  grains  moyens  mé- 
langea, les  uns  blancs  et  biillans,  les  autres  blant 
et  ternes^  des  grains  fins,  ternes  et  grtsj  enfin  i 
grains  moyens,  ternes  et  mal  terminés. 

Lesaciers  sgudables  supportent  parfaitement  le  fi 
et  peuvent  être  cbatitfës  du  rouge  cerise  au  rouj 
blanc,  même  à  la  chaude  suante^  ils  se  forgent,  J 
corroyent,  se  fondent,  ae  parent  très-bien,  el  jj 
mandrinent  sans  dilBculté, 

Les  aciers  non-soudables  ont  parfaitement  réussi  à 
la  forge;  ils  ne  se  soudent  pas  sur  le  fer,  mais  plus 
facilement  sur  eux-mêmes.  L'un  et  l'autre  acquièrent^ 
une  grande  dureté  à  la  trempe,  et  sont  doués  d'o 
élasticité  telle,  qu'une   lame  de  '^o  centimètres  ij 
longueur  a  été  enroulée  autour  d'un   cylindre  i 
8  centimètres  sans  éprouver  d'accident.  Ils  dévelc^ 
pent  un  beau  damassé,  qui  est  tantôt  à  grandes  y 
nés  on  marbrures,  tantôt  très-fin. 

Les  instrumens  de  cliirurgie  faits  avec  cet  ad 
sont  capables  de  couper  les  substances  les  plus  dm 
sans  que  leur  fil  soit  altéré  ;  ils  ont  l'avantage  de  C 
server  la  finesse  de  leur  tranchant,  et  sont  infinimS^ 
supérieurs  aux  autres  par  la  dureté  et  l'élasticité  ife 
l'acier  ;  les  lancettes  percent  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité des  lames  de  plomb  et  des  morceaux  de  par- 
chemin fort  dur  sans  s'émousser. 
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M.  Sir  Henry  fabi'îque  aussi  t!es  lames  Je  salif  e  rla- 
massces  d'excellente  qualité,  et  qui  réunissent  au  plus 
haut  degré  la  dureté ,  le  corps  et  l'élasticité  des  meil- 
leures lames.  [BitUctin  de  la  Société  d'encouragement, 
décembre  iSai.) 

aciers  naturels  des  forges  de  M.  Eernadac. 

L'acier  que  fabrique  M.  ^ern^rfac  dons  ses  forges  de 
Sahorre  (Pyrénées  orientales)  est  de  l'acier  naturel  ob- 
lenu  immédiatement  de  la  fusion  du  minerai  de  fer 
dans  les  forges  dites  a  la  catalane.  Ce  minerai ,  connu 
sous  le  nom  deyêr  spathique,  rend  de  a8  à  3o  pour 
cent  ;  exposé  à  l'air  pendant  quelque  temps ,  il  tombe 
en  poussière,  et  n'a  pas  besoin  d'être  torréfié  avant 
d'être  fondu. 

Le  foyer  dans  lequel  on  traite  le  minerai  a  la  forme 
et  les  dimensions  des  foyers  usités  dans  les  Pyrénées, 
et  connus  sous  le  nom  de /orges  catalanes.  On  s'y 
,  sert  du  quart  de  cercle  ou  niveau  de  pente  recom- 
mandé par  Laperrouse  pour  donner  à  la  tuyère  l'in- 
cUnoison  convenable,  et  on  conduit  l'opération  du 
fondage  de  manière  à  obtenir  la  plus  grande  quantité 
possible  d'acier  et  la  plus  petite  quantité  de  fer. 

L'acier  de  M.  Bernadac  pi-ésente  un  grain  irès-uni- 
fbrme  et  aussi  égal  qu'on  peut  le  désirer  dans  l'af^ier 
naturel  ;  il  se  soude  sur  le  fer  j  des  limes  et  des  in- 
strnmens  tranchans  faits  avec  cet  acier  ont  été  re- 
connus de  très-bonne  qualité.  {Mèrne  Bulletin^  mars 
1821.) 


3r.6- 
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Sia'  Voîliage  de  certains  métaux  avec  f acier  fondu;  far 
M.  F1SCHI.R ,  lieutenant-colonel d^ artillerie  a  Schaff- 
house. 

Lorsqu'on  expose  du  fer  en  barres,  de  l'acier,  et 
surtout  Je  la  fonte  gi'ise ,  entourés  de  beaucoup  de 
carbone,  à  un  feu  violerii  pendant  plusieurs  heures, il 
se  forme  sur  la  surface  du  métal  fluide  tine  espèce  de 
graphite  ou  fer  carburé,  qui  se  présente  sous  l'appa- 
rence de  lamelles  très-minces ,  brillantes  comme  le 
fer  oligîate,  maïs  mollis,  et  qui  crayonnent  sur  le 
papier  î  elles  sont  de  formes  très-irréguliéres, 

L'auLeiir  a  pris  une  once  de  ce  graphite  artificiel  et 
poids  égal  d'alumine  pure  pulvérisée;  il  a  exposé  ce 
mélange  dans  un  creuset  bien  luté ,  pendant  udc 
demi-heure,  à  une  chaleur  assez  forte  pour  fondre  le 
fer  malléable ,  cequi  répond  à  environ  160'  du  pyro- 
mètre de  Wedgwood.  Après  avoir  sorti  le  creuset  du 
fourneau  et  l'avoir  laissé  refroidir,  on  trouva  au  foad« 
un  régule  ou  culot,  qui  pesait  précisément  7  0 
dont  la  cassure  était  grenue,  de  couleur  argentin 
tirant  un  peu  sur  le  jaune.  Le  ré.sidu  était  une  puudj 
noire  pesant  aussi  très -exacte  ment  une  demi-once, M 
exhalant  une  forte  odeur  de  soufre. 

L'auteur  fit  fondre  de  nouveau  ce  régule  datu  t 
autre  creuset  également  bien  luté,  avec  cinq  oiM 
d'acier  fondu.  Le  mélange  étant  bien  liquide,  auli 
de  le  couler  en  lingot,  M.  Fisclmr  se  contenta  .( 
coucher  le  creuset  horizontalement  au  sortir  du  Foa| 
neau,  le  couvercle  étant  assez  bien  luté  pour  quel 
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métal  liquide  ne  piii  pas  soi  tir  et  prîi  en  se  refroidis- 
nt  la  forme  allongée  qui  devait  résulter  de  la  situa- 
tion du  creuset.  Lorsque  tout  fut  refroidi,  il  cassa  le 
creuset,  et  il  trouva  ]e  lingot  cristallisé  à  sa  surface 
en  rayons  partant  de  divers  centres,  et  dont  la  scorie 
qui  le  recouvrait  avait  pris  l'empreinte.  La  surlace 
supérieure  de  celte  scorie  était  comme  argentée,  ou 
plutôt  revêtue  d'un  enduit  on  vernis  métallique  qui 
ressemble  à  cette  couverte  de  poterie  qu'on  fait  avec 
Je  platine. 

La  cassure  de  ce  lingot  qui  pesait  exactement  5  on- 
ces ^  fut  trouvée  fortement  cristallisée  en  lamelles 
vei'ticales ,  les  unes  brillantes,  les  autres  maies;  ce 
'lingot  cédait  au  martetiu  sans  se  briser,  mais  en  mon- 
trant une  résistance  et  une  dureté  extraordinaires; 
après  l'avoir  étiré  en  un  barreau  de  1 1  pouces  de  lon- 
gueur, l'avoir  cbauffé  seulement  au  rouge  brun,  et 
trempé  ensuite ,  le  graîn  devint  si  fin ,  qu'on  ne  pou- 
vait plus  le  distinguer  à  l'œil  nu;  la  cassure  était 
blanche  grisâtre  ressemblant  à  celle  de  la  porcelaine. 
La  di]reté  que  ce  barreau  avait  acquise  par  la  trempe 
était  surprenante;  il  rayait  l'acier  le  mieux  trempé, 
et  résistait  à  l'action  d'un  très-bon  burin.  La  surface 
polie  se  damasquinait  très-promptement  lorsqu'on 
l'exposait  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  mais 
l'acide  nitrique  lui  donnait  une  couleur  gris  foncé 
mat. 

Des  canifs  fabriqués  avec  cet  acier  ont  conservé 
pendant  long-temps  le  trancbant  le  plus  vif. 

L'auteur  a  aussi  essayé  de  composer  en  grand  l'ai- 
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liage  d'acier  et  d'argent ,  d'après  le  procédé  de  Fara» 
dayi.  A  cet  effet  il  a  rempli  deux  creusets  chacun  de 
25  livres  poids  de  marc  d'acier  fondu.  Présumant  qoc 
tout  ou  partie  de  l'argent  à  ajouter  était  susceptible  de 
se  volatiliser  par  la  forte  chaleur,  il  ne  le  mit  avec 
l'acier  que  dans  l'un  des  creusets  ;  il  attendit  ponr 
l'autre  la  fusion  complète,  et  il  jeta  alors  l'argent 
sur  l'acier  liquide ,  dans  lequel  il  s'enfonça  aussitôt  à 
cause  de  l'excès  de  sa  pesanteur  spécîBque  ;  le  mélange 
fut  remué  avec  une  barre  de  fer  enduite  d'une  couche 
mince  de  terre  réfractaire ,  et  coulé  ensuite  dans  une 
lingotière  :  on  laissa  refroidir  dans  le  fourneau  celnî 
dans  lequel  on  avait  réuni  les  deux  métaux  avant  la 
fusion. 

Après  avoir  étiré  sous  le  marteau  ces  deux  masses , 
on  ne  trouva  pas  entre  elles  la  moindre  différence  ;  et 
ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  l'alliage  se 
laissa  souder  très-facilement.  {Bibliothèque  universelle^ 
septembre  182 1.) 

ALAMBICS. 

Nouveau  réfrigèrent  pour  les  alambics  ;  par 

M,  Taylor. 

Un  tuyau  incliné  de  métal ,  de  terre  cuite  ou  de 
toute  autre  matière  convenable,  est  ajusté  parle  haut 
avec  le  chapiteau  de  l'alambic,  et  renfermé  en  tout 
ou  en  partie-dans  un  autre,  de  manière  à  laisser  une 
cavité  circulaire  entre  deux.  Ce  tube  extérieur  est 
fixé  ou  soudé  sur  le  premier ,  et  percé  au  bas  d'un 


Itou  pour  inlioiluire  dans  la  cavité  enTironnanie  le 
Jtqttide  fioid  qui  descend  d'un  réservoir  par  le  moyen 
^'un  petit  tuyau  garni  d'un  robinet.  Ce  liquitle,  après 
■aToir  rempli  toute  on  presque  toute  la  cavité  et  avoii' 
rrefroidi  et  condensé  parfaitement  l'esprit,  se  décharge 
■dans  un  atiire  alambic  par  nn  robinet  ou  une  ouver- 
ture supérieure,  et  il  y  tombe  après  avoir  reçu  un 
grand  degré  de  chaleur ,  ce  qui  économise  le  temps 
et  le  combustible.  Ces  réfrigérens  sont  en  porcelaine 
lorsqu'on  veut  les  employer  à  condenser  les  acides  ou 
fd'autres  substances  corrosives.  {Annales  de  Vlndustiie 
nathnale  et  étrangère,  février  iSai.) 

jilainèic  a  hnitte pression ,  de  M.  Frogiek. 

p.  M.  Frogier  a  conçu  le  projet  d'appliquer  à  la  chau- 
|i]lèi'e  d'un  alambic  un  appareil  de  pression  qu'il 
^nomnie  sécuriclaue ,  et  qui  permet  d'élever  la  lem- 
l'|)érature  d'uti  bain-marie  jusqu'à  i4o  degrés  et  plus. 
|0n  y  trouve  l'avantage  de  la  distillation  à  feu  nu 
[tans  en  avoir  les  inconvéniens.  Si  l'on  vent  se  servir 
fpour  une  forte  décoction  de  la  chaudière  seule  sans 
l'appareil  distillatoire,  on  applique  dessus  une  calotte 
munie  de  sa  soupape  de  sûreté,  et  l'on  opère  avec 
Un  simple  sécuriclave.  Si  l'on  veut  distiller ,  on  reni- 
clacera  la  soupape  par  un  champignon  qui  sert  de 
reetificateur,  eu  ajoutant  un  col  de  cygne  garni  à  sou 
loinniet  d'un  robinet  ;  on  peut  *n  fermant  le  robinet 
fàii<e  subir  une  forte  coction  uux  matières  avant  du 
les  distiller.  La  soupape  de  sûreté  est  alors  plarée  sur 
vn  des  côtés  de  la  calolte,  et  l'appardJ  distillatoire 
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est  complet  au  moyen  d'un  serpentin  et    d'un  ré- 
frigèrent. 

Cet  appareil  ingénieux  est  propre  à  accélérer  des 
distillations  sans  que  les  produits  aient  un  goût  d'em- 
pyreume.  (Journal  de  Pharmacie^  mai  182 1.) 

CHAPELLERIE. 

Nouveaux  moyens  de  fabriquer  les  Chapeaux  ronds; 

par  M.  Perrin. 

Jusqu'à  présent  les  chapeaux  ont  été  faits  sur  des 
formes  rondes,  quoique  la  tête  présente  un  ovale 
plus  ou  moins  régulier.  Cette  forme  a  le  désagrénvBnt 
de  blesser,  tant  que  la  tête  n  a  pas  donné  sa  forme  à 
l'entrée  du  chapeau.  Les  bords  des  chapeaux  ordinaires 
ont  encore  le  désavantage  de  se  trouver  sur  un  même 
plan,  ce  qlii  gêhe  ceux  qui  les  portent;  on  se  con- 
tente seulement  de  les  courber  par  un  coup  de  fer, 
mais  bientôt  ils  reprennent  la  forme  plane. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  l'auteur  dresse 
les  chapeaux  sur  une  forme  ovale,  et  il  donne  une 
forme  arquée  à  la  partie  qui  en  fait  le  bord;  par  ce 
moyen,  la  .tête  n'est  pas  gênée  dans  le  chapeau,  et 
les  oreilles  sont  libres  et  dégagées.  (^Description  des 
Brevets  dHnvention ,  tome  IV.  ) 

CHARBON. 

Nouveaux  procédés  de  Carbonisation  du  bois  ;  par 

M,    DE  LA.  ChABEAÎJSSIÈRE. 

Ce  procédé  consiste  à  creuser  en  terre  ou  à  élever 
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sur  le  terrain  des  cylindres  de  terre  battue  ou  de 
gazon;  à  y  pratiquer  des  évents  qui,  pour  les  four- 
neaux souterrains ,  partent  de  la  surface  et  aboutis- 
sent au  fond ,  et  pour  les  aujtres ,  vont  simplement 
de  dehors  en  dedans,  vers  la  base  de  ces  fourneaux, 
en  traversant  l'épaisseur  des  murailles.  On  les  recouvre 
d'un  chapeau  en  fer  au  milieu  duquel  on  a  ménagé 
une  cheminée. 

Le  fourneau  étant  chargé  de  bois  de  chêne  ^  à  la 
manière  ordinaire ,  on  y  met  le  feu  qui  est  attiré  par 
les  évents  qu'on  bouche  ensuite  ;  la  combustion  dure 
60  à  80  heures ,  et  le  refroidissement  autant. 

Au  moyen  de  ce  procédé,  on  obtient  le  charbon  eiv 
plus  grande  quantité  et  de  meilleure  qualité;  Topé- 
ration  est  plus  facile  à  conduire  et  à  surveiller  ;  il  y 
a  économie  de  temps  pour  le  chargement  et  le  dé- 
chargement du  fourneau  ;  le  charbon  est  facile  à 
recueillir;  il  n'est  mêlé  ni  de  terre,  ni  d'aucune  autre 
impureté,  et  les  fumerons  y  sont  très-rares;  les  ap- 
pareils sont  simples ,  peu  coûteux  à  établir ,  et  exi- 
gent peu  d'entretien  ;  en6n  on  a  la  faculté  de 
recueillir  les  produits  fournis  par  les  vapeurs  ou  fu- 
mées, ou  de  les  négliger  pour  ne  faire  que  du  char- 
bon. {Bulletin  de  la  Société  d^ encouragement  ^  octobre 
1821.) 

CIMENT. 

Ciment  pour  construire  les  Canaux  en  maçonnerie  ;par 

M.  Manoury  Dectot. 

On  prend  une  partie  des  batitures  de  fer  réduite 
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en  poudre  tamisée,  irois  parties  de  silice,  quatre 
d'altiniine  ocracée  ou  combinée  avec  l'oxîde  île  fer, 
et  que  l'on  trouve  facilement  à  son  détaitt;  inêiiic 
quantité  de  brique  pulvérisée,  deux  parties  de  chaui 
Vive,  le  tout  mesuré  au  poids  et  non  au  volume. 

Il  faut  mettre  le  mélange  dans  un  grand  cuvier  de 
bois,  afin  qu'il  ne  s'y  introduise  rien  d'étranger.  Si 
l'on  verse  assez  d'eau  pour  éteindre  la  chaux  et  don- 
ner tin  peu  de  liquidité  au  ciment,  et  si  l'on  agile 
vivement  tous  les  coniposans,  il  en  résulte  un  grand 
échaulTement  par  le  calorique  qui  se  dégage  de  la 
chaux,  et  une  union  intime  par  la  chaleur,  La  bonté 
du  ciment  dépend  de  la  qualité  de  la  chaux  et  du 
temps  qu'on  emploies  remuer  les  parties  constituan- 
tes. {Description  des  Brevets  d'intention,  tome  IV.  ) 

CINABRE. 

Préparation  du  Cinaire ,  par  la  voie  humide  ;  par 

M.  KiBCBOFF. 

On  triture  ensemble ,  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, avec  un  pilon  de  verre,  3oo  parties  de  mer- 
cure et  68  parties  de  soufre,  te  tout  humecté  de 
quelques  gouttes  d'une  dissolution  de  potasse.  Au 
bout  de  quelque  temps  le  proto-sulfure  noir  est 
formé;  on  y  ajoute  alors  i6o  parties  de  potasse  dis- 
soute dans  une  quantité  égale  d'eau.  Un  expose  le 
vaisseau  qui  contient  le  mélange  à  la  flamme  d'une 
bougie,  et  en  le  chauffant  ainsi ,  on  continue  de  tri- 
turer sans  interruption. 


J 
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Au  fur  el  à  mesure  que  l'évGporatîon  tlu  liquide  a 
lieu,  on  ajoute  de  tempu  en  temps  âe  l'eau  pure  ,  de 
BUDÎère  que  l'oxide  soit  constamment  recouvert  de 
Equide,  à  la  hauteur  d'environ  25  millimètres.  Après 
ÏBux  heures  de  tiittiiation  soutenue,  et  oi-dinaire- 
taent  quand  une  grande  partie  du  fluide  est  évaporée, 
kl  couleur  noire  du  mélange  commence  à  devenir 
^ne,  et  elle  passe  alors  très-mpidement  ou  rouge. 
9  ne  faut  plus  ajouter  d'eau ,  raait  la  trituration  doit 
lire  continuée  sans  interruption. 

Lorsque  la  masse  a  acquis  la  consistance  d'une 
idée,  la  couleur  rouge  devient  de  pl»s  en  plus  brïl- 
inie,  et  cela  avec  un  degré  de  vitesse  remarquable. 
i  l'instant  où  celte  couleur  est  la  plus  belle  pOB- 
ible,  il  faut  retirer  la  capsule  de  dessus  la  flamme, 

Ptrement  le  rouge  passerait  promptement  au  brun 
e.  (  Journal  de  Chimie  de  Gehlen  ,  tome  IX.  ) 

CREUSETS 

^Nouveau  procédé  da  Jabrication.  des  Creusets  ;  par 
j  M,  Caheron  ,  de  Glasgow. 

Ce  procédé  consiste  à  couler  les  creusets  dans  des 
moules  en  plâtre ,  qui  procurent  toutes  les  formes  dé- 
érables. 

Pour  cbaque  forme  et  dimension  de  creusets,  on 
prépare  dix  à  douze  douzaines  de  moules  en  plâtre, 
recuits  et  saupoudrés  à  la  nianieTC  ordinaire.  On  fait 
le  premier  moule  en  donnant  à  une  masse  de  terre 
de  pipe   encore  molle  la  forme  du  creuset  qu'on 
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désire  obtenir  j  on  le  renverse  sur  une  laMe ,  et  on  ' 
l'entoure  d'un  cylindre  de  fer-blanc,  distant  d'un 
demi-pouce  des  parois  du  creuset,  et  d'un  pouce  et 
demi  environ  plus  élevé  que  le  fond  ;  on  Jélaie  en- 
suite du  plâtre  avec  de  l'eau,  et  on  le  verse  dans  le 
cylindre.  Quand  le  plâtre  a  pris  la  consistance  néces- 
saire ,  on  enlève  le  cylindre  et  la  terre  de  pipe  qui 
se  trouve  dans  l'intérieur  du  moule,  et  ou  le  fait 
sécher.  On  le  renipUl  ensuite  avec  de  l'argile  molle, 
qui,  après  avoir  séjourné  quelques  minutes,  en  est 
aisément  retirée;  on  replace  le  cylindre,  on  y  versa 
du  plâtre ,  et  on  forme  ainsi  un  second  moule  et  oq 
procède  de  la  même  manière,  jusqu'à  ce  qu'on  sil 
obtenu  la  quantité  de  moules  désirée;  les  moules 
aont  alors  placés  dans  une  étuve  où  ils  acquièrent  le 
degré  de  dessiccation  convenable. 

L'argile  réfractaire  destinée  à  former  les  creusets 
est  délayée  dans  une  grande  quantité  d'eau  ,  et 
passée  à  travers  un  tamîs  de  soie.  Au  bout  de  quel- 
ques heures  de  repos  on  décante  le  liquide  et  on  ob- 
tient un  précipité  ayant  la  consistance  de  la  crème 
épaisse.  On  y  ajoute  du  sable  dans  la  proportion  de 
sept  de  sable  pour  dix-sept  d'argile,  et  on  mélange  le 
tout  convenablement. 

Pour  former  les  creusets,  les  moules  bien  séchéî 
aont  placés  par  rangées  sur  une  table;  on  y  verse 
successivement  le  mélange  d'argile  et  de  sable;  après 
en  avoirrempli  quatre  ou  cinq  douzaineson  revient  au 
premier  moule  qu'on  vide,  n'y  laissant  qu'une  pelice 
quantité  d'argile  qui  se  précipite  lenlemenE,   pour 
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inner  au  fond  l'épaisseur  convenable  ;  ensuite  on 

lit  de  nouTeau.  Le  creuset  qui  se  forme  en  re- 

int  successivement  le  liquide  clair,  sera  plus  ou 

tins  épais,  suivani  le  temps  qu'on  laisse  séjourner 

It  mélange  dans  le  moule  ;  quinze  minutes  suffisent 

îl'ordinalre  pour  cinq  à  six  douzaines-  Lorsque  les 

noules  sont  pleins  on  les  porte  dans  une  étuve;  on 

ntîre  ensuite  les  creusets,  et  on  les  laisse  dans  l'étuve, 

qu'à  ce  qu'ils  soient  secs  ;  ensuite  on  les  cuit  dans 

fourneau,  à  la  manière  ordinaire.  {Bulletin,  de  la 

ioeiétê  d'encouragement,  octobre  i8ai.) 

DISTILLATION. 

Appareil  pour  la  Distillation,  de  l'eau  de  mer. 

Un  nouvel  appareil  pour  la  <listination  de  l'eau 
niée,  à  bord  des  vaisseaux,  vient  d'être  inventé  par 
PL  le  major  Lamb,  de  New-York.  11  est  en  fer  tra- 
nillé;  on  l'attnclie  au  vaisseau  par  des  crampons  et 
tesTÎs,  de  manière  qu'il  puisse  résister  à  tous  les 
loci  du  bâtiment,  quelle  que  soit  leur  violei 
Ce  nouvel  appareil  l'emporte  sur  l'ancien,  sous 
nlasieurs  rapports  essentiels  :  r",  il  y  a  diminution 
i^lle   d'un   cinquième    du    combustible  ;    i°.    l'eau 
entre  en  ébullition  dans  un  plus  court  espace  de 
temps;  3".  l'appareil  occupe  moins  de  place;  4°'  il 
ne  cause  aucun  embarras  dans  l'emplacement  destiné 
à  préparer  les  mets  de  l'équipage.   Cette  invention 
promet  de  très-grands  avantages ,  en  ce  qu'elle  épar- 
gne le  tonnage,  dans  les  navires  destinés  au  transport 
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(les  troupes  et  des  snim.iux  domestiques ,  ainsi  que 
dans  les  voyages  de  long  cours,  où  l'eau  douce  de- 
vient promptemeni  rare  et  malsaine. 

DU  APS. 

Composition  colorée ,  jioitr  rendre  ?es  toiles  et  les  draps 
imperméables  à  l'eau  ;  par  M.  Bhniahih. 

On  commence  par  laver  l'étoffe  à  l'eau  chaude, 
puis  on  la  fait  sécher  et  on  la  frotte  entre  les  mains 
jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  parfaitement  souple;  on 
l'étend  ensuite  en  la  tirant  dans  un  châssis,  et  on  lui 
donne,  à  l'aide  d'une  brosse,  une  première  couche 
composée  d'un  mélange  de  huit  litres  d'huile  de  lia 
bouillie ,  de  quinze  grammes  de  terre  d'ombre  calci- 
née et  d'acétate  de  plomb,  sulfate  de  zinc,  blanc  de 
plomb ,  de  chacun  sept  grammes  et  demi ,  auquel  on 
ajoute  quatre-vingt-dix  grammes  de  noir  de  fumée.  On 
se  servira,  pour  la  seconde' couche,  des  mêmes  ingré- 
diens  queci-dessus,  excepté  le  blanc  de  plomb.  Celte 
couche  se  donnera  en  un  petit  nombre  d'heures, 
selon  les  saisons;  on  prendra  ensuite  une  brosse  de 
peintre  sèche,  on  en  frottera  fortement  l'étoffe  dont 
le  poil ,  par  cette  opération ,  deviendra  très-doux.  Ia 
troisième  et  dernière  couche  donnera  un  noir  de  jajet 
parfait  et  durable.  OuLien  on  prend  douze  litres  d'fauilfl 
de  lin  bouillie,  trente  grammes  de  tene  d'ombre, 
quinze  grammes  d'acétate  de  plomb,  sept  grammes  et 
demi  de  sulfate  de  zinc,  quinze  de  bleu  de  Prusse,  et 
sept  et  demi  de  vert  de  gris  ;  on  les  broie  très-an,  aï« 
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pD  peu  (l'huile  ,  et  on  ajoute  cent  vingt  gammes  de 
voir  de  fumée.  On  emploie  ces  couches  à  discrétion , 
Comme  on  le  fait  pour  lu  peinture,  {annales  de  tin- 
dustrie,  septembre  1821.) 

ÉMAIL. 

L  Nouvel  Email  poiir  la  porcelaine  ;  par  M.  S.  Ross. 

La  composition  d'un  nouvel  émuil  pour  la  por- 
e  et  la  fuïence  fine,  dont  le  feldspath  forme  le 

inoîpal  ingrédient,  est  due  à  M.  /okit  A"îe;ellecon- 
B  en  un  mélange  de  27  parties  de  feldspath  pul- 

irisé,  avec  18  parties  de  horax  ,  4  (le  sable,  3  de 
^loade,  3  de  nitre  et  3  d'argile  (kaolin  ).  On  fond 

<  mélange  en  fiitte ,  on  ajoute  trois  parties  de 
Iborax ,  et  on  rédiiiten  poudre  fine.  D'après  l'essai  que 
i.ltt  Société  d'encouragement  de  Londres  a  ordonné  de 
||6irâde  cet  émail,  il  a  été  trouvé  supérieur  à  tout  autre 
I;0OiiBU  jusqu'ici.   Il  s'applique    aisément  et   unifor- 

femeDt  et  s'étend  sans  produire  de  bulles  et  sans 
i,,  llies;  il  ne  couvre  ni  n'altère  les  couleurs  même 
s  plus  délicates,  telles,  par  exemple,  que  les  verts 
t  les  rouges  de  chrome.  11  s'incorpore  parfaitement 
rec  elles,  et  la  porcelaine  qui  en  est  recouverte  peut 
sser  une  seconde  fois  au  feu,  sans  que  cet  émail 
c  gerce  ou  éclate. 
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Nouuelle  Ètuve  simple  et  commode,  inventée  par 
M.  Dahcbt. 

Celte  éiuve  se  compose  d'une  boîte  en  bols  de 
sapitt  ,  dans  laquelle  le  verre  d'une  lampe  à  double 
courant  d'air  se  trouve  engage.  Des  grillages  en  fil 
de  fer  placés  dans  l'intérieur  ,  et  qu'on  peut  éleTK 
ou  abaisser  à  volonté ,  servent  à  supporter  les  difEê- 
rens  objets  que  l'on  veut  exposer  à  la  chaleur  da 
l'étuve;  la  lampe  est  surmontée  d'un  champignon  ca 
tôle,  destiné  à  distribuer  également  l'air  échauffî 
dans  toute  la  largeur  de  la  boîte  et  le  peu  de  noii 
de  ftunée  que  donnent  les  lampes  à  double  counnl 
d'air.  Ce  champignon  ,  qui  est  concave  en  dessus  pour  || 
y  placer  une  capsule,  porte  deux  tuyaux;  le  tuyau 
intérieur  est  celui  dans  lequel  entre  le  verre  de  U 
lampe,  et  l'espace  vide  qui  se  trouve  entre  ce  tuyau  et 
le  tuyau  extérieur  est  destiné  à  introduire  dans  la 
boîte,  lorsqu'on  le  désire,  un  courant  d'air  moins 
chaud ,  mais  plus  rapide. 

En  ùtant  plus  ou  moins  les  bouchons  qui  fermenl 
des  trous  pratiques  dans  le  haut  de  la  boîte,  et  en 
baissant  plus  ou  moins  la  mèche  de  la  lampe ,  on  peut 
donner  dans  cette  étuve  le  degré  de  chaleur  que  l'on 
désire.  Cette  étuve  n'exige  que  peu  de  soin  ;  on  peut 
même  laisser  la  lampe  allumée  pendant  la  nuit,  et 
ne  pas  interrompre  la  dessiccation  des  filtres  que  l'on 
veut  l'aire  sécher.  t^Annales  de  T Industrie,  novembre 

>82..) 
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Appareil  substitué  a  remploi  de  ta  forge  dans  la  fabri- 
cation des  médailles  j  par  M,  du  Pctmaukii». 

Le  fourneau  de  M.  de  Puymaurin  est  éiahMsaryiaa 
aillasse  de  maçonnerie,  contenantàcûlé  du  cendrier 
rt  dans  un  endroit  fermé,  un  vase  rempli  d'acide  ni- 
-ique  dans  lequel  les  pièces  rougien  tombent  et  se 
lécapent.  Les  vapeurs,  attirées  par  le  courant  d'air 
|ui  alimente  le  foyer,  traversent  les  charbons  incan- 
iscens,  et  se  brûlent. 

C'est  dans  une  moufle  qui  traverse  le  fourneau, 
[tie  s'opère  le  recuit  des  médailles  j  elle  est  ouverte 
tar  les  deux  côtés  ;  la  porte  de  devant  est  comme 
ins  tous  les  fourneaux,  celle  du  cûté  opposé  est  à 
)ascule,et  peut  céder  à  une  légère  pression. 
Ed  commençant  l'opération  ,  on  met  à  l'entrée  de 
moufle  une  boite  en  funle  contenant  un  certain 
Nombre  de  médailles  ;  lorsqu'elles  sont  parvenues  au 
Uuge-bruD,  on  en  place  une  seconde  qui  pousse  la 
iremtère  au  fond  de  la  moufle,  où  elle  ne  tarde  pas 
devenir  rouge  au  point  convenable;  alors,  avec 
n  petit  ringard,  on  pousse  la  boite  qui  est  en  avant^ 
lie  lâiasse  l'autre  qui ,  pressant  sur  la  porte  du  fond, 
bavre,  sort  île  la  moufle  et  gbsse  sur  un  plan  iu- 
lUné  jusqu'à  l'entrée  d'une  trémie  par  laquelle  les 
pièces  tombent  dans  le  vase  oii  elles  sont  décapées. 

La  boîte  qui  a  gUssé  est  arrêtée  par  un  peut  taquet  ; 
Dn  la  renverse,  et  les  pièces  tombent  pêle-mêle  dans 
AaeH.  DES  Dkgquï.  db  i>lu.  u4 
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la  terrine  du  blanchîment ,  ou  bien  on  les  prend  une 
à  une ,  lorsqu'il  convient  d'éviter  qu  elles  ne  se  dé- 
gradent par  le  frottement. 

Pour  qu'aucune  partie  des  vapeurs  ne  puisse  s'é- 
chapper par  l'ouverture  de  la  trémie ,  elle  est  fermée 
par  une  soupape  qui  cède  à  la  pression  des  pièces,  et 
se  referme  aussitôt.  Les  pièces  qui  tombent  dans  la 
terrine  sont  retenues  sur  un  crible  de  platine ,  au. 
moyen  duquel  on  les  retire  après  qu  elles  sont  dé* 
capees* 

Dans  ta  partie  supérieure  du  fourneau  qui  sur- 
iQonte  la  moufle,  et  par  laquelle  on  introduit  le  char* 
bon ,  on  fait  recuire  les  lames  destinées  à  former  les 
flans  :  on  y  adapte  au  besoin  une  grille  mobile  sur 
laquelle  on  place  une  casserole  oblongue  où  Ion 
bronze  les  pièces  de  cuivre.  En  outre ,  on  a  ménagé 
sur  le  côté  un  espace  fermé  par  une  porte  où  Ton 
peut  mettre  une  seconde  casserole  loi'squ'on  recuit  à 
la  fois  des  pièces  de  cuivre  et  des  pièces  d aident. 
Enfin ,  la  paillasse  qui  supporte  le  fourneau  conlienu 
une  étùve  pour  sécher  les  pièces  bronzées. 

Cet  appareil,  déjà  introduit  à  la  Monnaie  des  mé- 
dailles, apporte  une  grande  économie  dans  la  dé- 
pense du  combustible ,  tout  eu  ménageant  la  santé 
des  ouvriers.  (  Bulletin  de  la  Société  (Tencouras^ementy 
ao{'itï82i.) 
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GOUDRON. 

Emploi  du  Goudron  provenant  de  la  fabrication  de 

r acide  pyroligneux. 

M.  Samuel  Parkes  a  trouvé  moyen  d'utiliser  ce 
goudron  que  les  fabricans  sont  souvent  obligés  de 
brûler  faute  de  débit.  Il  a  reconnu  qu en  imprégnant 
ile  cette  matière  la  surface  des  palissades  en  bois,  on 
leur  donne  une  dureté  et  une  imperméabilité  qui  en 
augmentent  considérablement  la  durée.  Le  procédé 
consiste  à  chauffer  légèrement  le  goudron  dans  un 
vase  de  fer,  et  à  l'étendre  avec  une  brosse  sur  le  bois, 
auquel  on  donne  deux  ou  trois  couches ,  en  laissant 
bien  sécher  une  couche  avant  d'en  n^ettre  une  autre. 
"Voici  la  composition  que  l'auteur  emploie:- 

On  fait  fondre  ensemble  huit  livres  de  goudron , 
une  once  de  suif  et  deux  onces  (le  résine  pulvérisée  j 
on  passe  cette  composition  à  chaud»  On  p^it  aussi 
préparer  un  très-beau  veinis  noir  poqr  les  tôles  et  les 
fontes  de  fer  en  mêlant  ensemble  à  une  douce  cha- 
leur  huit  livres  de  goudron  et  un  demi-litre  d'esprit- 
de-vin  rectifié.  (  Annales  de  F  Industrie  ^  décembre 
1821.) 

INCOMBUSTIBILITÉ. 

Substances  qui  ont  la  propriété  de  rendre  les  matières 

"végétales  incombustibles. 

La  propriété  de  rendre  les  papiers  et  la  tt^ile  in- 
combustibles avec  flamme ,  que  M,  Gay  £iiiifac  a 
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reconnue  dans  la  solution  du  pliospliaie  d'ymmonii- 
que,  a   déterminé  M.  de  Hemptinne,  pharmacien  à 
Bruxelles ,  à  faire  des  reclierclies  sur  les  substances 
qui  peuvent  empêcher  la  corabustion  du  papier,  de 
la  toile  et  du  bois  ,  et  sur  leur  emploi  dans  les  incen- 
dies. Il  a  découvert  :  i°.  que  le  sulfate  d  ammoniaque: 
peut  être  employé  avec  le  même  succès  que  le  pho»-— , 
phate  pour  le  papier  et  pour  la  toile ,  et  qu'il  a , 
ce  dernier,  l'avantage  d'être  d'une  préparation  pli 
facile  et  plus  économique;  a°.  que  le  borate  et  li 
riate  d'ammoniaque,  le  muriate  de  chaux,  le  carho^— 
nate  neutre  de  potasse  et  le  sulfate  de  zinc ,  jouissen  "^ 
plus  ou  moins  de  la  même  propriété.  Toutes  ces  so— — 
luttons  doivent  être  concentrées;  quand  elles  son^C^ 
faibles,  la  substance  végétale  doit  y  être  trempée  plu^— 
sieurs  fois  pour  être  lout-à-fait  incombustible, 

A  moins  que  le  bois  ne  fût  en  feuilles  et  copeau:^^^ 
très-minces,  ou  exposé  à  une  chaleur  très-faible,  la^^- 
simple  "immersion   ne   suffirait  pas  pour  Je  garaniïc^^ 
de  l'action  continue  d'une  bougie  ,  il'une  lampe  orv- 
d'une  autre  cause  semblable.  M.  da  Hemptinne  pro — 
pose   deux  moyens  préservatifs  :  le  premier  est  d^ 
charbonner  le  bois  de  quelques  lignes,  et  de  le  bîeti 
imbiber  ensuite  de  solution  de  phosphate  o;;  de  bo- 
rate d'ammoniaque;  le  deuxième,  qui  est  plus  cer- 
tain, consiste  à  garnir  le  bois  d'une  enveloppe  de 
toile  préparée  avec  ces  deux  liqueurs  ,   ou  bien  en- 
core à  charbonner  légèrement  la  surface  du  bois ,  el 
à  l'imbiber  de  la  solution  alcaline  avant  de  le  recou- 
*rir  de  la  toile. 
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Il  démontre  que  les  deux  mortiers  dont  M.  Hassen» 
Jratz  donne  la  composition  dans  son  Art  du  Char'^ 
pentiery'  les  enveloppes  «nétaHiques ,  les  vernis  d'acide 
phosphorique ,  etc.  destinés  à  garantir  le  bois  du 
contact  de  Fair,  ne  peuvent  préserver  la  substance 
ligneuse,  que  d'un  coup  de  feu  vif  et  passager,  mais 
non  d'un  feu  violent  et  continu\  Il  fait  voir  aussi  que 
les  solutions  salines  n'ont  pas  d'avantage  sur  l'eau 
"  commune  pour  éteindre  un  feu  violent.  Cependant  le 
pbosphate  d'ammoniaque  pourrait  être  utile  pour  les 
toits  de  chaume  ou  autres  combustibles  de  ce  genre, 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  d'un  incendie.  A 
défaut  de  cette  liqueur,  M.  de  Hemptinne  conseille 
d'employer,  pour  le  même  objet,  de  l'argile  ou  de  la 
boue  délayée ,  ou  des  couvertures  de  laine  bien  im» 
bibées  d'eau.  Il  prouve  ensuite  qu'on  doit  commen- 
cer par  la  base  et  non  par  le  sommet ,  comme  on  le 
iaîil  ordinairement ,  l'arrosement  d'une  meule  et  d'un 
bâtiment  en  feu  \  enfin  il  fait  observer,  avec  raison  , 
que  lorsqu'on  veut  éteindre  un  incendie  par  le  dé- 
faut d'air ,  comme  dans  une  cheminée  ou  dans  une 
cave,  il  faut ,  après  avoir  bouché  toutes  les  issues, 
ne  plus  les  ouvrir ,  même  pour  y  jeter  de  l'eau ,  que 
lorsqu'on  a  la  certitude  que  le  feu  est  entièrement 
éteint.  (  Resfue  Encyclopédique  ^  janvier  1821.) 

Nouveau  procédé  pour  rendre  les  étoffes  de  coton 

incombustibles^ 

M.  Lapostolle  ^  professeur  de  physique  de  l'Acadé- 
mie d'Amiens ,  a  découvert  qu'en  trempant  1^  co- 
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tonnades  avant  de  les  repasser  dans  une  dissolution 
de  tartrite  de  potasse  et  de, soude  (sel  de  Seignette), 
elles  ne  peuvent  plus  s'enfiammer.  Cette  préparation , 
qui  ne  change  rien  ni  à  la  couleur  ni  à  la  qualité  des 
étoffes,  peut  prévenir  des  accidens  qui,  depuis  quel- 
que temps,  ont  été  très-fréquens.  (^  Même  journal  j 
avril  182 1.  ) 

LAINES. 

Moyen  de  préserver  les  Laines  des  attaques  des 

insectes, 

M.  Duchon ,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Ma- 
drid ,  a  trouvé  un  spécifique  qui  préserve  de  la  teigne  ' 
les  laines ,  le  drap ,  le  coton ,  les  plumes  et  le  poil 
des  animaux.  Il  l'a  employé  également  avec  succès 
pour  détruire  les  punaises  ;  on  dit  même  qu  il  s'en 
est  servi  utilement  contre  la  peste.  Les  essais  qu  on 
a  faits  depuis  i8i4  a^i  Cabinet  dliistoire  naturelle  de 
Madrid ,  ont  réussi  complètement,  et  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  futilité  de  cette  découverte  pour  la 
conservation  des  animaux  dans  les  collections. 

(  Même  journal ^  février  1821.  ) 

MOIRÉ  MÉTALLIQUE. 

Moiré  métallique  applicable  aux  feuilles  d^étain; 

par  M,  Berrt. 

Toutes  les  feuilles  d'étain  battu  sont  susceptibles 
de  cristallisa ,  parce  que  le  marteau  n  a  fait  que  bri- 
ser plus  04  moins  les  cristaux  d^  letain , , et  sans 


-      MOIHi    séTALI.IQUE.  3^5 

prépariilions  eUesvdonnent  un  granit  plus  ou 
large;  il  n'en  est  pas  de  même  de  letainlamiDé; 
les  cristaux  sont  tellenn;nt  brisés  à  l'infini  ,  cju'au 
sortir  du  bain  d'acide  les  feuilles  ne  présentent  qu'une 
surface  oxidée;  ce  qui  prouve  que  la  porosité  n'est 
pas  la  même  que  celle  des  feuilles  battues. 

Il  s'agissait  de  faire  éprouver  à  ces  feuilles  d'étain 
une  fusion  partielle  plus  ou  moins  large,  mais  non 
pas  générale.  Pour  cet  effet,  l'auteur  a  cloué  une 
feuille  de  laiton  sur  un  ch^\ssisà  clef  assujetti  sur  qua- 
tre pieds  ;  il  a  pris  une  feuille  d'étain  qu'il  a  étendue 
sur  le  laiton  en  la  frottant  a-vec  une  brosse;  ensuite 
ïL  a  passé  par-dessous  une  petite  lampe  à  esprit-de- 
vin en  différens  endroits  pour  mettre  létain  en  fusion , 
ce  qui  a  produit  un  très-beau  moiré  dont  le  fond  est 
en  granit. 

Pour  produire  des  fonds  remplis  de  ileurs,  on 
prend  des  fers  ronds  et  pl.ils  ;  après  les  avoir  tait 
rougir  on  les  applique  eu  dessous  sans  frottement.  Le 
<mit3Ct  met  létain  en  fusion  de  la  largeur  du  fer; 
niais  il  faut  avoir  soin  de  retirer  le  fer  aussitôt  que 
l'étnin  paraît  être  fondu,  et  de  ne  le  poser  qu'à  une 
certaine  dislance  du  point  mis  le  premier  en  fusion, 
afin  que  celui  ci  ait  le  temps  de  se  congeler,  et  que  les 
deux  fusions  ne  se  confondent  pas. 

Pour  faire  passer  ces  feuilles  à  l'action  de  l'acide, 
afin  d'y  développer  le  moiré  qu'un  y  a  produit  par  le 
feu,  on  peut  s'y  prendre  de  ileus  manières,  soit  en 
passant  la  composition  sur  la  feuille  avec  une  éponge, 
soit  en  plongeant  la  feuille  dans  U  liqueur  et  la  ra- 
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tirant  aussitôt  qu  elle  a  pris  soijjbrillanl  pour  la  rincer 
dans  Feau  pure  et  Tessuyer;  mais  alors  il  faut  passer 
un  vernis  sur  Fenvers  de  la  feuille  afin  que  Facide  ne 
la  perce  pas  en  la  dissolvant  sur  les  deux  surfaces. 

La  composition  dont  se  sert  M.  Berry  est  formée 
de  deux  parties  d*acide  nitrique  et  d*une  partie  d'acide 
muria tique  étendues  dans  dix  parties  d*eau.  {BuUetid 
de  la  Société (t encouragement ^  janvier  182 1.) 

RÈGLE  CHIMIQUE. 

Kegle  ou  Échelle  synoptique  des  équivalens  chimiques  ; 
par  M.  le  docteur  Wollaston. 

On  peut  à  laide  de  cette  règle,  et  par  la  seule  in- 
spection, connaître  la  proportion  des  parties  consti* 
tuantes  d'un  sel  quelconque,  celle  des  différentes' 
substances  qui  servent  à  le  décomposer,  et  la  quantité 
numérique  de  chacune  de  ces  parties.  Un  autre  usage 
de  la  règle  des  équivalens  chimiques  est  de  fournir 
les  poids  précis  de  divers  principes  contenus  dans  un 
poids  déterminé  d*un  sel  quelconque. 

Voici  comme  on  opère  avec  celte  règle  :  sur  les 
deux  côtés  sont  distribuées  les  différentes  substances 
chimiques  dans  Fordre  de  leurs  poids  respectifs  et  à 
des  distances  proportionnelles  h.  ces  mêmes  poids; 
par  exemple,  Foxigène  étant  censé  répondre  à  10, 
Facide  carbonique  répond  à  27,  54,  la  chaux  à  35,  46j 
et  le  carbonate  de  chaux  à  63.  Ces  nombres  et 
tous  les  autres  depuis  10  jusqu*à  3 20,  sont  inscrits 
sur  une  règle  glissante  divisée  comme  les  échelles 
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logarithmiques.  Quand  on  veut  connaître  les  diverses 
parties  composantes  d'une  substance  chimique  d'un 
poids  donné,  on  tire  la  règle  jusqu'à  ce  que  le  nom- 
bre qui  exprime  ce  poids  se  trouve  en  regard  du  nom 
de  la  substance;  alors  d'un  coup  d'oeil  on  aperçoit 
tous  ces  résultats. 

Lés  distances  linéaires  marquées  sur  la  réglette 
correspondent  aux  rapports  des  nombres  qui  expri- 
ment les  parties  constituantes  des  corps  chimiques  ; 
ainsi  la  somme  de  2 ,  3,  4?  5  intervalles,  etc.  repré- 
sente uii  rapport  double,  triple,  quadruple,  quin- 
tuple ,  etc.  11  en  est  de  même  de  tous  les  rapports 
intermédiaires  qui  ne  pourraient  s'exprimer  que  par 
des  fractions  complexes,  mais  qui,  traduits  en  lignes, 
ne  présentent  pas  la  moindre  complication. 

Cet  instrument,  qui  évite  beaucoup  de  recherches 
et  la  perte  d'un  temps  précieux ,  sera  très-utile  dans 
les  pharmacies  et  les  laboratoires  de  chimie.  [Même 
Bulletin,  novembre  1821.) 

SUIF. 

Procédé  pour  durcir  le  suif  et  les  graisses  animales  ; 

par  M.  Heard. 

On  mêle  au  suif  en  bain  de  l'acide  nitrique  qui  doit 
être  très- pur  et  d'une  pesanteur  spécifique  de  i,5oo. 
Là  quantité  qu'on  ajoute  par  chaque  livre  de  suif  ou 
de  graisse  varie  depitis  une  demi-drachme  à  ^  d'once  , 
suivant  la  qualité  de  la  matière  employée.  Lorsqu'on 
emploie  du  suif  en  branches  de  première  qualité,  il 
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sufBl  d'une  demi-drachme  d'acide,  tandis  qu'il  {aat| 
doubler  la  dose  en  traitant  des  suifs  ou  des  graisses' 
de  qualité  inférieure  et  de  consistance  molle. 

On  fait  fondre  le  suif  sur  un  feu  doux,  et  après  7 
avoir  ajouté  la  quantité  suffisante  d'acide,  on  l'entre- 
tient  en  fusion  en  remuant  continuellement ,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  une  teinte  orangée;  alors  on  le  retire 
du  feu  y  et  quand  il  est  refroidi ,  on  le  soumet  à  l'ac* 
tion  d'une  presse  très-forte;  la  pression  en  sépare  un 
fluide  huileux  qui  s'est  combiné  avec  l'acide. 

Le  suif  ainsi  préparé  conserve  une  couleur  jaune; 
mais  il  est  aisé  de  le  blanchir  en  l'exposant  à  Tair  et  à 
la  lumière.  On  en  fabrique  des  chandelles  qui  ne  cou- 
lent pas ,  et  dont  la  qualité  est  supérieure  à  celle  des 
chandelles  maintenant  en  usage.  (Même  Bulletin, 
mars  i8ai.)  •  \ 

SOUFRE. 

Procédé  de  raffinage  du  soiifre  ;  par  M.  Boffs  ,  de 

Marseille. 

On  charge  les  chaudières  de  soufre  brut ,  et  l'on 
entretient  un  feu  actif,  mais  assez  ménagé  pour  que 
le  soufre  fondu  ne  verse  pas  dans  la  chambre. 

L'action  du  feu  divise  le  soufre  dont  les  molécules 
se  subliment;  s'élèvent  et  tombent  enjleur  dans  une 
chambre  voàtée  en  maçonnerie,  à  laquelle  les  chan- 
dières  communiquent  par  des  embrasures  pratiquées 
dans  la  maçonnerie  du  mur  de  cloison  de  la  chambre. 

Pour  obtenir  cette  fleur,  qui  est  très-pure  et  très- 
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fine,  on  suit  les  procédés  employés  ordinairement 
par  les  faliricans  ;  mais  voici  en  quoi  consiste  l'in- 
vention de  M.  Boffe. 

On  fait  fondre  à  volonté  la  fleur  dans  la  chambre 
même  où  on  l'a  obtenue,  au  moyen  d'un  poêle  qui 
est  établi  dans  l'intérieur  de  la  chambre,  et  qu'on 
échauffe  par  un  Jburneau  souterrain. 

La  chaleur  de  ce  poêle,  plaré  au  milieu  de  la 
chambre  ,  fait  fondre  la  fleur,  et  on  reçoit  ce  produit 
liquide  dans  les  moules,  où  il  se  ratt  en  canon,  ou 
dans  des  hurriques,  où  il  se  forme  en  grandes  masses. 

On  n'obtient  par  ce  procédé  que  les  résultats  qu'on 
désire.  Si  l'on  veut  avoir  beaucoup  de  fleur,  on  la 
prend  telle  qu'elle  s'est  fornnée  dans  la  chambre  à 
sublimation^  on  n'y  trouve  que  de  la  fleur,  et  on 
"n'est  pas  exposé  à  ces  mélanges  de  fleur  et  de  candi 
qui  nuisent  à  la  qualité  des  produits. 

Si  l'on  veut  obtenir  du  soufre  en  canon  ou  en  bar- 
riques, on  fait  fondre  la  fleur  dans  la  chambre,  et  on 
reçoit  cette  fonie  dans  les  barriques  mêmes ,  ou  dans 
les  moules  à  cation. 

Ce  procédé  offre  les  avantages  suivans  : 

1°.  II  faut  moins  de  combustible;  a',  il  y  a  moins 
de  déchet  i  3°.  on  évite  l'embarras  d'extraire  les  pro- 
duits des  chambres  et  de  les  soumeLtre  à  l'opération 
d'une  seconde  fonte. 

Le  soufie  fondu  dans  la  chambre  même  oh.  11  s'est 
formé ,  donne  une  plus  belle  qualité  que  celui  qu'on 
extrait  de  ta  cliarabre,  et  qui  n'est  fondu  à  l'air  libre 
qu'après  être  resté  long-temps  dans  des  magasins, 


1^ 


38o  dLRTS    CHIMIQUES* 

m 

exposé  à  Taction  de  l'air ,  et  au  mélange  de  la  pous*  ; 
sière  et  d'autres  corps  étrangers.  m 

La  fonte  de  la  fleur  dans  la  chambre  a  d'ailleurs  un 
très-graWd  avantage  sur  l'opération  du  versement  ;  car 
la  fleur  n'étant  obtenue  que  par  une  épuration  par* 
faite ,  il  en  résulte  que  le  canon  formé  avec  la  fleur 
est  composé  d'une  matière  déjà  entièrement  épurée, 
tandis  que  le  canon  fabriqué  avec  le  produit  du  verse- 
ment renferme  nécessairement  les  parties  impures 
dont  les  flots  bouillonnans  du  soufre  n'ont  pu  en- 
tièrement se  dégager.  Aussi  le  soufre  que  l'auteur 
obtient  avec  la  fusion  de  la  fleur  est-il  infiniment  plus 
beau  et  plus  recherché  que  celui  des  autres  Ëibricans. 

(  Description  des  Breifets  d^invention ,  tom.  IV.) 

SOUFROIRS. 

Nouveaux  soiifroirs  de  M.  Dargct. 

Les  soufroirs  sont  ordinairement  de  simples  cham- 
bres ,  de  petits  cabinets ,  des  coffres  en  bois  se  fer- 
mant bien,  et  dans  lesquels  on  expose  les  tissus  de 
laine  ou  de  soie  et  d*aulres  substances  que  l'on  veut 
blanchir,  à  la  vapeur  du  soufre  en  combustion.  Le 
soufre  est  placé  dans  un  vase  posé  sur  le  sol  de  la 
chambre  et  de  manière  à  ne  pas  s'exposer  à  mettre  le 
feu  aux  marchandises  enfermées  dans  le  soufroir;  on 
allume  le  soufre ,  l'ouvrier  se  retire  et  ferme  la  porte 
exactement. 

Le  soufre  brûle  et  s'éteint  bientôt  ;  Tacide  sulfureux 
formé  se  répand  dans  la  pièce,  et  produit  sur  les 
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tissus  ou  sur  les  substances  qui  y  sont  exposées ,  l'efiet 
[larticulier  qu'on  veut  obtenir.  On  laisse  le  soufroir 
fermé  pendant  le  temps  convenable,  après  quoi  l'on 
Ouvre  les  portes  et  les  croisées  pour  laisser  échapper 
dans  l'air  l'acide  sulfureux  et  les  gaz  délétères  dont  le 
soufroir  est  plein ,  et  qui  causeraient  l'aspliyxie  ou  la 
mort  de  l'ouvrier  qui  y  pénétrerait  sans  avoir  pris 
fcette  précaution. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  M.  Darcetpro- 
pDse  d'assainir  les  soiifroirs  en  construisant  ces  ate- 
pers  de  telle  manière,  que  l'on  puisse  y  renouveler 
Tair  h  volonté,  et  rejeter  à  une  grande  hauteur  et  au- 
dessus  des  toiia  les  gaz  délétères  qui  s'y  forment  et 
i^'on  ne  pourrait  impunément  respirer. 
>  Son  appareil  est  muni  de  deux  croisées  qui  servent 
i  éclairer  l'intérieur  et  qui  doivent  clore  esactement. 
L'acide  sulfureux  et  les  gaz  délétères  s'échappent  par 
Bne  ouverture  fermée  par  une  porte  à  coulisse,  qui 
K  manœuvre  du  dehors  au  moyen  d'une  corde  grais- 
lée  et  passant  sur  des  poulies  de  renvoi  placées  con- 
Kenablement.  Une  grande  cheminée  les  conduit  au- 
Sessus  du  toit  de  la  maison  et  à  la  plus  grande  éléva- 
jion  possible.  L'ascension  du  gaz  est  forcée  dans  celte 
Aieminée  au  moyen  d'un  fourneau  d'appel  qui  peut 
Ure  celui  d'un  poêle  ordinaire  ou  celui  du  fourneau 
Fane  chaudière  qui  serait  utiUsée  pour  le  travail  de  la 
Crique.  Le  tuyau  de  ce  fourneau  doit  être  garni 
fane  clef  ou  soupape,  pour  en  fermer  l'ouverture 
praqu'on  ne  se  sei  t  pas  de  l'appareil.  La  cheminée  ne 
oit  communiquer  ni  avec  des  poêles  ni  avec  d'autres 
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cheminées  aux  étages  supérieurs;  on    lui  conseij 
toute  l'uuverlure  qu'elle  a  vers  le  haut,  et  on  la  c 
vre  seulement  d'un  toit  en  tôle  pour  empêcher 
pluie  li'y  pénétrer. 

Voici  les  précautions  à  prendre  pour  bien  c<H^  ' 
«luire  l'appareil. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  du  soufroir,  on  commence 
par  s'assurer  que  les  fenêtres  sont  bien  calfeutrées; 
on  place  les  tissus  que  I  on  veut  exposer  à  I.i  vapeur 
du  soufre,  sur  des  perclies  ou  sur  des  cordes,  ei  on 
fait  un  peu  de  feu  dans  le  poêle  ou  dans  le  fourneau 
d'appel.  Cela  terminé  ,  on  met  la  quantité  de  soufre 
que  l'on  croit  nécessaire,  dans  des  vases  desUnés  à  cei 
usage,  et  que  l'on  place  dans  l'endroit  le  plus  conve- 
nable pour  répandre  le  plus  également  possible  l'acide 
sulfureux  dans  la  pièce,  sans  risquer  de  mettre  le  feu 
aux  tissus  ou  d'en  trop  échauffer  une  partie.  On  al- 
lume le  soufre;  on  ferme  aussitàt  la  porte  d'entrée 
ainsi  que  la  chatière  pratiquée  dans  cette  porte ,  et  on 
lève  la  porte  de  sortie  en  tirant  la  corde  qui  y  est 
attachée  :  on  accroche  cette  corde  ù  un  clou  pour 
tenir  la  porte  ouverte. 

L'air  du  soufroir  s'échauffe,  se  dilate,  et  l'aug- 
mentation de  voiiune  en  force  une  partie  à  passer  par 
la  porte  pour  s'élever  dans  le  tuyau  de  la  cheminée, 
où  le  courant  ascensionnel,  déterminé  par  le  fourneau 
d'appel,  l'oblige  d'ailleurs  à  monler.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  après  que  tout  le  soufre  est  bien  al- 
hinié  et  l'équilibre  établi ,  on  ferme  presque  entière- 
ment la  porte  de  sortie  ,  et  on  laisse  tout  l'appareil  en 
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cet  état  le  temps  convenable  pour  que  l'opération  que 
Ton  y  pratique  se  fasse  bien.  Lorsqu'elle  est  terminée 
et  qu'on  veut  ouvrir  le  soufroir  pour  en  retirer  les 
marchandises,  il  ne  reste  qu'à  prendre  les  précautions 
suivantes. 

Avant  d'ouvrir  la  porte  d'entrée,  on  allume  un  peu 
de  feu  dans  le  fourneau  d'appel ,  on  ouvre  entière- 
ment la  porte  de  sortie,  et^on  élève  un  peu  la  cha- 
tière de  la  porte  d'entrée.  On  élève  de  plus  en  plus 
et  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  cette  chatière  ; 
on  la  laisse  enfin  toute  ouverte  pendant  le  temps  que 
l'expérience  en  indiquera  la  nécessité. 

'  Le  courant  ascensionnel,  déterminé  dans  le  tuyau 
de  cheminée  par  le  fourneau  d'appel ,  oblige  l'air  at- 
mosphérique à  pénétrer  dans  le  soufroir  par  la  cha- 
tière. Cet  air  se  mélange  avec  les  gaz  délétères  et  les 
entraîne  au  dehors  avec  lui  en  passant  par  la  porte 
de  sortie  et  par  la  cheminée  qui  leur  doqme  issue  à 
une  grande  hauteur  et  au-dessus  des  toits.  Cet  écou- 
lement continuel  rend  bientôt  l'air  du  soufroir  res- 
pîrable.  Lorsqu'il  ne  sent  plus  l'acide  sulfureux  et  que 
l'on  peut  pénétrer  dans  le  soufroir  sans  danger,  on 
ouvre  la  porte'  d'entrée ,  et  on  travaille  alors  dans  le 
soufroir  sans  y  être  incommodé,  et  comme  on  le  ferait 
dans  un  atelier  ordinaire.  En  laissant  les  portes  d'en- 
trée et  de  sortie  ouvertes  et  le  fourneau  d'appel  al- 
lumé, on  a  l'avantage  de  continuer  la  ventilation  du 
soufroir  et  de  diminuer  d'autant  Fodeur  que  portent 
avec  eux  les  tissus  qui  ont  été  exposés  à  la  vapeur 
sulfureuse.  On  vide  ainsi  le  soufroir  avec  le  moins  de 
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gêne  possible  pour  Touvrier,  et  sans  inconvénient 
pour  les  voisins  de  la  fabrique.  {Annales  de  Flndustrie 
7Zâ:^2b/2^z/(^,  juillet  1821.) 

TEINTURE. 

Sur  la  précipitation  des  Acétates  de  plomb  et  de  cuivre 
sur  les  laines ,  la  soie  et  le  coton  y  au  moyen  du  gaz 
hydrogène  sulfuré;  par  M,  Bosc. 

Le  procédé  que  Fauteur  a  employé  consiste  à  faire 
macérer  letoffe  que  Ton  veut  teindre,  dans  une  disso- 
lution d*acétate ,  ou  mieux  encore ,  de  sous  -  acétate 
de  plomb,  de  la  tordre  au  sortir  du  bain ,  de  la  sécher  ' 
à  Tombre^de  la  laver  ensuite,  et  de  l'immerger  enfin 
dans  de  Feau  chargée  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Par 
ce  procédé,  on  obtient,  après  quelques  minutes,  des 
nuances  riches  et  bien  nourries ,  qui'  varient  depuis  la 
couleurvigogne  claire  jusqu'au  brun  foncé,  suivant  la 
force  du  mordant  et  le  nombre  d'immersions  des  étoffes 
dans  les  deux  bains.  D'après  Tordre  des  affinités, 
c  est  la  laine  qui  se  colore  le  mieux  ,  ensuite  la  soie , 
après  le  coton  et  enfin  le  fil  qui  paraît  peu  apte  à  se, 
combiner  avec  le  mordant. 

^  Les  différentes  couleurs  qu'on  vient  d'indiquer  ré- 
sistent bien  à  l'air ,  aux  acides  faibles ,  aux  alcalis 
et  au  savon  bouillant,  qui  modifient  leurs  nuances 
d'une  manière  insensible,  et  ces  nuances  sont  telle- 
ment tranchées ,  qu'il  paraîtrait  difficile  de  les  obte- 
nir autrement. 

Ce  nouveau  genre  djB  teinture  est  très-économique; 
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quelques  grammes  d'acétate  de  plomb  sufliseiit  pour 
t  passer  en  mordant  une  livre  de  laine ,  et  le  bain  n'est 
'  pas  même  épuisé.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  s'obtient 
d'un  mélange  de  deux  parties  de  limaille  de  fer  et 
d'une  de  soufre  fondu  dans  un  creuset;  on  pile  ce 
sulfure,  on  l'introduit  dans  un  matras,  et  on  en  dé- 
gage le  gaz  par  l'acide  sulfuriqiie  élendu  d'eau,  à  une 
douce  chaleur.  Le  gaz  s'absorbe  abondamment  dans 
l'eau  fi'oide.  (^Bulletin  de  la  SacUté  d'encouragement, 
novembre  1820.) 


Couleur  verte  extraite  des 


■s  graines  de  café. 

On  Tient  de  découvrir  à  Venise  une  méthode  cer- 
taine pour  composer  un  beau  vert  émeraude  inalté- 
rable. On  fait  bouillir  dans  l'eau  de  rivière  une  cer- 
taine quantité  de  café  ;  le  café  avarié  est  préférable.  A 
l'aide  d'une  quantité  proportionnelle  de  soude  pure, 
on  obtient  un  précipité  vert  qu'on  laisse  sécher  pen- 
dant six  ou  sept  jours,  sur  un  marbre  poli,  en  le 
remuant  à  mesure,  afin  que  toutes  les  parties  de  la 
matière  soient  en  contact  avec  l'air  atmosphérique 
et  en  reçoivent  une  nouvelle  vivacité  de  teinte.  La 
laque  verte,  obtenue  par  ce  procédé,  a  résisté  à  l'ac- 
tion des  acides,  et  même  à  l'inOuence  de  la  lumière 
et  de  l'humidité. 

Application  du  Bleu  de  Prusse  sur  les  étoffes  de  coton , 
de  laine  et  de  soie. 

II  y  a  déjà  très-long- temps  que  M,  Ilausman  a  réussi 
à  fixer  le  bleu  de  Prusse  sur  les  étoffes  de  coton,  et  à 
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transformer  la  couleur  olive  qui  a  pour  base  Valu- 
mine  et  loxide  de  fer  en  vert  de  toute  beauté,  par 
rimmersion  dans  une   cuve  d'eau  légèrement  aci- 
dulée et  chargée  de  prussiate  de  potasse.  Ces  sortes 
d'étoffes  teintes  en  bleu  de  Prusse,  puis  en  olive 
transformé  en  vert,  étaient  particulièrement  recher- 
chées dans  le  commerce.  Par  des  procédés  analogues 
à  ceux  employés  pour  les  étoffes  de  coton ,  il  a  ob->. 
tenu  les  mêmes  nuances  et  couleurs ,  sur  des  échan* 
tillons  en  soie;  et  depuis  une  dizaine  d'années,  il  est 
même  parvenu  à  fixer  le  bleu  de  Prusse  sur  la  laine, 
et  à  produire  sur  le  drap  les  mêmes  nuances  que  sur 
le  coton  et  la  soie.  (^Annales  de  Chimie  et  de  Physique^ 
novembre  1820.) 


f  if  • 


Procède  pour  teindre  le  Coton  en  couleur  nankin  solide; 

.par  M.  Bûcher. 

On  fait  décrasser  le  coton  filé  en  fusées  ou  même 
en  rames,  dans  de  l'eau  de  rivière,  contenant  pour 
100  kilogrammes,  10  litres  de  lessive  caustique,  en 
remplacement  de  la  potasse  ;  après  une  ébuUition  de 
trois  heures,  on  lave  le  coton  dans  la  rivière  et  on 
le  passe  dans  le  bain  de  nankin  composé  de  moitié 
eau  de  pluie  et  de  moitié  d'un  bain  jaune  fait  avec 
de  la  rouille  de  fer;  on  y  ajoute  une  dissolution  de  fer 
obtenue  par  l'acide  nitrique,  et  une  lessive  caustique 
de  cendres  et  de  chaux  et  de  cendres  ordinaires  ;  et  sur 
5o  kilogrammes  de  coton ,  on  mêle  2  kilogrammes 
^  d'alun   ordinaire,  et  i   kilogramme  de  sel  de  Sa- 
turne. 
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On  fait  baigner  le  coton  dans  cette  préparation  à 
froid,  pendant  trois  heures;  on  te  tourne  constam- 
ment pendant  ce  temps,  et  on  le  lave  à  la  rivière. 

Ensuite  on  dépose  le  coton  pendant  deux,  heures 
dansunecinetempliedeande  rivière,  contenant  par 
5o  kilogrammes,  5oo  grammes  degarance,  et  une  tein- 
ture de  noix  de  galle,  extraite  par  te  vin  lilanc  ; 
enfin  on  lave  le  coton  à  la  rivière,  et  on  le  fuit  sécher. 
{Description  des  Breuets  if  invention,  tome  IV.  ) 

ARTS  ÉCONOMIQUES. 

ASPHALTE. 


Graisse  minérale  d'Asphalte^  de  la  manufacture  de 
Lampertsloch    {Bas-Rhin). 

Cette  graisse  est  préférable  à  tous  les  corps  gras  em- 
ployés pour  graisser  les  roues ,  les  trains  de  voitures, 
foires,  martinets,  moulins,  pressoirs,  et  en  général 
toutes  les  machines  à  frottement.  Elle  résiste  entiè- 
rement à  l'eau ,  ne  se  corrom  pt  jamais  et  se  conserve 
sans  perdre  de  son  poids  ni  de  sa  qualité.  Elle  ne 
laisse  point  de  croûte  ou  dépùt.  Pour  atteindre  son 
véritable  but,  l'économie,  il  faut  graisser  plus  sou- 
vent, et  très-peu  chaque  fois;  c'est  ainsi  qu'une 
livre  de  cette  graisse  fait  le  même  usage  que  deux 
livres  de  graisse  ordinaire,  ei  suffit  pour  cent  lieues 
déroute.  Elle  fournit  à  tout  voiturier  la  facilité  d'en 
faire  usage  soi-même,  en  pratiquant  aux  moyeux  des 
roues  un  trou  d'un  demi-pouce  de  diamètre,  par  oii 


388  AftTS   ÉCONOMIQUES. 

Ton  en  introduit  une  petite  quantité,  suffisante  pour 
adoucir  le  frottement  de  l'essieu.  {Bulletin  de  la  So^ 
ciété d'encouragement ,  janvier  182 1.  ) 


BLANCHISSAGE. 

Machine  a  laifer  leLinge^deM.  F  abbé  Lameillerais. 

Cette  machine  consiste  en  un  tambour  déforme 
hexagone,  et  compoté  de  planches  d'orme ,  qui  sont 
percées  de  trous ,  et  dont  la  face  intérieure  doit  être 
parfadtementunie;  ce  tambour ,  dont  Taxe  est  horizon- 
tal, roule  dans  une  cuve  presque  pleine  de  lessive 
chaude  ou  d'eau  de  savon  ;  on  l'emplit  à  moitié  de 
linge;  son  axe  s'adapte  à  la  cuve,  comme  le  moulin 
à  griller  le  café  sur  le  fourneau  en  tôle.  Une  partie 
du  tambour  se  trouve  toujours  hors  du  liquide  de 
la  cuve.  L'une  des  planches  du  tambour  s'ouvre 
comme  une  porte,  pour  recevoir  le  linge  qu'on  a 
fait  tremper  auparavant. 

Après  avoir  fermé  cette  porte ,  on  tourne  le  tam- 
bour rapidement  et  de  temps  en  temps  en  sens  con- 
traire, pour  donner  plus  d'agitation  et  de  pression. 
Le  linge  frotte  contre  lui-même  et  contre  les  parois 
et  les  planches  de  la  boîte  ;  l'eau  de  savon  qui  entre  et 
sort  continuellement,  le  déterge  et  le  nettoyé^  il 
suffit  ordinairement  de  tourner  pendant  dix  minutes, 
après  quoi  on  enlève  la  boîte,  on  la  vide  et  on  y  remet 
une  nouvelle  quantité  de  linge.  On  ajoute  de  leau  de 
lessive  ou  de  savon  que  l'on  entretient  toujours  bouil- 
lante dans  une  chaudière  placée  à  proximité.  Cette 
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eau  est  destinée  à  remplacer  celle  qui  a  été  perdue 
ou  absorbée,  et  à  réchauffer  ce  qui  reste;  ensuite  on 
recommence  l'opération  avec  une  autre  boîie. 

Cette  machine  ménage  le  linge  et  économise  le 
temps  du  blanchissage  ;  deux  à  trois  personnes  peu- 
vent faire  aisément  par  ce  moyen ,  avec  moins  de 
peine  et  une  moindre  consonamation  de  savon,  l'ou- 
vrage de  douze  laveuses  ordinaires.  { Bulletin  de  la 
Société  d'encouragement  j  février  iSai,^ 

Autre  machine  a  laver  le  Linge. 

Cette  macbine  se  compose  d'une  cuve  dans  laquelle 
on  plonge  le  linge  après  qu'il  a  éprouvé  l'action  de  la 
vapeur,  dans  un  appareil  destiné  à  cet  effet.  Deux 
maillets  ou  agitateurs  circulaires ,  formés  de  plu- 
sieurs courbes  parallèles,  réunies  par  une  traverse  , 
se  meuvent  dans  l'intérieur  de  celte  cuve,  qui  con- 
tient une  légère  eau  de  savon.  Une  sorte  de  pendule 
oscillant  communique  le  mouvement  aux  maillets 
qui  sont  suspendus  par  l'intermédiaire  d'un  balancier. 

Le  moteur  qui  agit  sur  le  pendule  est  appliqué  a 
une  poignée  placée  au  dehors.  Les  courbes  d'un  des 
maillets  entrentdanslesvidesquelescourbesde  l'autre 
laissent  entre  elles,  pour  qu'ils  puissent  se  balancer  li- 
brement toutes  les  fois  que  le  moteur  agit  sur  le 
pendule. 

Le  balancement  alternatif  de  ces  maillets  en  sens 
contraire,  presse  et  agite  le  linge  dans  l'eau  de  savon 
et  facilite  le  dégagement  des  impuretés. 

Quand  le  linge  est  placé  dans  la  cuve,  un  ouvrier 
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met  en  mouvement  le  pendule ,  jusqu*à  ce  que  Feau 
de  savon  cesse  de  mousser  ;  après  qu'il  est  lavé ,  on 
le  relire  et  on  le  rince  ensuite  à  Teau  courante.  {Même 
Bulletin ,  même  cahier.  ) 

Plateau  a  battoir  pour  laver  le  Linge. 

Ce  plateau,  de  12  a  i5  pieds  de  diamètre,  est  sou- 
tenu sur  un  pivot  tournant;  sa  circonférence  est  cou- 
verte de  grosses  planches  de  chêne,  très -polies  et 
exactement  liées  ensemble,  de  manière  à  former  un 
cône  aplati. 

Deux  espèces  de  supports  soutiennent  ce  plateau  : 
les  uns  sont  droits  et  horizontaux,  les  autres  sont  in- 
clinés de  la  circonférence  de  la  roue  à  la  partie  infé- 
rieure du  pivot,  et  lui  donnent  la  force  nécessaire 
pour  soutenir  le  choc  des  battoirs.  Une  bande  de  fer 
qui  lie  et  maintient  les  jantes  du  plateau ,  est  armée 
de  dents  semblables  à  celles  d'une  scie,  qui  sont  re- 
poussées successivement  par  une  barre  de  fer  adaptée 
à  une  manivelle  qui  la  fait  avancer  ou  reculer  alterna- 
tivement ;  cette  barre  s'accroche  tour  à  tour  à  chacune 
des  dents ,  et  par  son  mouvement  de  recul ,  elle  force 
la  roue  à  la  suivre  en  tournant  sur  son  pivot.  Une 
autre  barre  mobile  sur  un  axe  fixe ,  se  soulève  légè- 
rement à  chaque  mouvement  de  rotation  que  fait  le 
plateau ,  et  retombe  ensuite  dans  la  dent  qui  se  pré- 
sente, en  sorte  qu'elle  s'oppose  au  recul ,  pendant  que 
la  première  barre  avance  de  nouveau  pour  accrocher 
une  autre  dent. 

Trois  ou  quatre  grands  battoirs  dont  les  manches 
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sont  traversés  par  un  même  axe  fixe  et  horizontal, 
■ont  placés  de  l'autre  côté  de  la  roue.  Derrière  cet 
axe  est  un  arbre  tournant  garni  de  cames  qui,  dans 
leur  mouvement,  rencontrent  tour  à  tour  chaque  ex- 
trémité des  flèches  des  battoirs,  les  soulèvent  l'une 
après  l'autre,  et  en  les  abandonnant  ensuite ,  en  dé- 
lermîtientalternaùvenient  la  chute  sur  les  étoffes  ex- 
posées autour  de  la  surface  conique  du  plateau.  Les 
étoffes  sont  ainsi  foulées  avec  beaucoup  plus  de  force, 
(le  justesse  et  de  célérité,  que  ne  pourraient  le  faire 
un  grand  nombre  d'ouvriers.  (Jtfeme  BuUetin,  même 
I   cahier.) 

I     Roue  a  lavage  eiiiplojês  dans  les  manufactures  de 

Cette  machineest  destinée  à  faciliter  leblanchîmeni 
'  des  étoffes ,  et  remplit  d'une  manière  plus  commode, 
plus  économique  et  plus  prompte,  te  même  objet  que 
le  battoir  ordinaire.  Elle  se  compose  d'une  roue  ver- 
I  ticale  creuse,  de  6  à  7  pieds  de  diamètre,  soutenue 
par  un  axe  horizontal ,  et  formée  de  planches  et  de 
1  doaves  en  bois  blanc;  l'eau  servant  à  laver  les  éioffe,s 
[pénètre  dans  cette  roue  par  quatre  trous;  elle  est 
(amenée  par  un  tuyau  dont  l'orifice  s'ajuste  vis-à-vis 
|l)e  ces  mêmes  trous.  Les  étoffes  sont  introduites  et 
[retirées  par  des  ouvertures  ménagées  sur  les  côtés  de 
fia  roue.  L'intérieur  de  cette  roue,  qui  doit  être  bien 
Lnni ,  est  divisé  en  compartimens  percés  à  jour  pour  que 
ï'eaa  puisse  les  traverser.  Vers  la  circonférence,  on 
eratique  de  chaque  côté  un  rang  de  trous  pour  la 
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sortie  (le  l'eau  sale.  On  introduit  dans  chaque 
partiment  deux  pièces  detotîes,  qui  étant  imltibéw 
d'eau,  s'élèvent  et  retombent  aliernalivement  d' 
cloison  à  l'autre,  par  l'action  de  leur  propre  poids, 
mesure  que  la  roue  tourne;  l'agitation  que  produites 
lavage  étant  modérée ,  les  étoffes  n'en  sont  point  en- 
dommagées, un  quart  d'heure  suffit  pour  dégorger  et 
laver  complètement  les  huit  pièces  contenues  dans 
la  roue.  {Même  Bulletin,  même  cahier.) 
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CAFETIERES 


\ 


Nouvelle  cafetière  a  pompe  intermittente  et  à  fil 
par  M.  Lemahe. 


Cette  cafetière  ressemble  à  celle  de  Dubelloy  ;  elle 
a  deux  vases,  l'un  inférieur  et  l'autre  supérieur;  mm 
ici  le  filtre  est  une  pièce  séparée  qui  se  place  dans  la 
cafetière,  sur  le  bord  de  laquelle  il  est  suspendu.  Le 
réservoir  s'appuie  sur  le  même  bord ,  et  sert  à  la  fois 
comme  réservoir  et  comme  moyen  de  fermeture.  Il 
y  a  deux  tuyaux,  l'un  qui  plonge  dans  la  cafetière 
pour  pomper  l'eau ,  l'autre  qui  sert  à  laisser  redes- 
cendre dans  la  cafetière  l'eau  que  le  premier  avait &it 
monter. 

Cette  nouvelle  cafetière  a  la  propriété  de  conserver 
au  café  tout  son  arôme  ;  de  charger  à  volonté ,  selon 
les  goilts ,  le  café  de  plus  ou  moins  de  parties  amères 
par  un  ou  plusieurs  passages  intermittens  de  l'eau  à 
travers  le  filtre;  de  donner  un  café  parfaitement  cla- 
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uËéj  (le  filtrer  rapidement ^  de  recevoir  avec  le  café, 
Uns  le  secours  d'un  autre  vase ,  le  lait  ou  la  crème , 
t  d'élever  le  tout  à  la  même  température ,  afin  de 
^laisser  au  café  filtré  et  clarifié  la  chaleur  de  l'eau  > 
(bouillante. 

CHANDELLES. 

diandelles  de  suif  durci,  ou  bougies  scléraphthlies  de 
M.  Mawjot. 


■  L'anteur  annonce  avoir  trouvé  un  moyen  prompt 
et  économique  pour  fondre  les  matières  adipeuses 

l'allés  qu'on  les  retire  de  l'animal,  et  les  séparer  de 
'toutes  les  membranes  qui  les  accompagnent,  sans  se 
{Servir  de  la  presse,  et  sans  avoir  le  résidu  connu  sous 
[le  nom  âepain  de  creton  ;  il  purifie  ensuite  ces  suifs , 
(les  blanchit,  les  durcit,  enlève  la  plus  grande  partie 
l^e  leur  odeur,  et  en  forme  des  suifs  très-blancs, 
Ltrès-durs,  en  gros  grains,  et  d'autres  en  grains  très- 
ifins. 

F  Ses  chandelle  s -bougies ,  qui  ont  ime  couleur  ana- 
Mogue  k  celle  de  la  cire  ,  l'emportent  sur  les  chandelles 
Lordinaires,  quant  à  l'intensité  de  la  lumière  dans  le 
Ixapport  de  ii  à  7,  et  relativement  à  la  durée  dans  la 
^proportion  de  62  à  5i.  Elles  sont  très-sèches,  n'ont 
faucune  odeur  désagréable,  et  on  peut  les  toucher 
f,  comme  de  la  bougie  de  cire  sans  qu'elles  graissent  les 
y  doigts,  et  y  laissent  1  odeur  désagréable  du  suif.  Elles 

■  forment  bien  le  godet,  répandent  peu  de  fumée,  et 
j.tésistent  bien  à  la  chaleur.  Leur  prix  est  de  22  sous 
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la  livre.  {Bulletin  de  la  Société  d* encouragement^  juin 
1821.) 

CHAUDIÈRES. 

Moyen  d! enlever  le  dépôt  qui  se  forme  dans  F  intérieur 

des  chaudières  a  vapeur. 

Les  eaux  plus  ou  moins  séléniteuses  employées  dans 
les  chaudières  à  vapeur  laissent  un  précipité  qui  se 
forme  principalement  au-dessus  du  feu,  en  croûtes 
tellement  dures  et  adhérentes ,  qu'il  est  très-difficile 
de  les  enlever  avec  de  bons  outils  acérés.  Lorsque 
ces  croûtes  ont  acquis  une  certaine  épaisseur ,  elles 
interceptent  entièrement  la  communication  de  l'eau 
avec  le  métal  de  la  chaudière,  qui  pouvant  alors 
chauffer  jusqu'au  rouge,  brise  la  croûte,  et  se  fend 
par  la  contraction  subite  que  lui  fait  éprouver  la 
chute  de  l'eau  dont  la  température  est  si  différente  de 
la  sienne. 

Pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient,  on  jette 
dans  une  chaudière  à  vapeur  de  la  force  de  dix  che- 
vaux, par  exemple,  \i  à  i5  kilogrammes  de  pommes  de 
terre.  On  peut  travailler  ensuite  pendant  vingt  à  trente 
jours  sans  nettoyer  la  chaudière  et  sans  avoir  à  crain- 
dre que  le  dépôt  pierreux  se  forme.  Les  pommes  de 
terre  disparaissent.  Lorsqu'après  vingt  ou  trente  jours 
on  veut  se  débarrasser  du  résidu  de  la  vaporisation 
qui  a  eu  lieu  pendant  cet  intervalle ,  il  suffit  de  laisser 
écouler  l'eau  ;  elle  emporte  toute  la  boue,  et  la  chau- 
dière ,   après  avoir  été  rincée  avec  quelques  seaux 
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S'eau  neuve,  se  trouve  tout-à-fa.il  propre,  (i)  {Même 
Oulietin,  mars  1821.) 

CHAUFFAGE. 

Kouvelie  méthode  de  chaîner  les  liquides  par  lavapeur; 
par  M.  Tatloh. 

L'auteur  emploie  la  vapeur  à  une  température  plus 
flevée  que  celle  de  l'eau  bouillante;  il  la  conduit  dans 
ies  tujaux  ou  des  réservoirs  plongés  dans  le  liquide 
qu'il  s'agit  de  chauffer;  il  en  règle  le  courant,  en 
in  tient  la  pression,  et  chasse  Teau  de  condensation 
par  le  moyen  de  robinets  ou  de  soupapes  convenable- 

înt  disposées. 

Les  tuyaux  ou  les  réservoirs  à  vapeur  de  M.  Taylor 
Ont  une  très-grande  surface  relativement  à  leur  capa- 
cité; ils  sont  placés  dans  les  vaisseaux  ou  chaudières 
de  manière  à  rester  immergés  et  couverts  par  le  li- 
quide tout  le  temps  de  l'opération.  La  meilleure 
&)rme  qu'on  puisse  leur  donner  est  celle  de  petits  tu- 
cylîndriques  on  courbes ,  parce  qu'alors  ils  pré- 
'Kntent  en  effet  une  grande  surfiire  sous  un  petit  vo- 
lume, et  qu'en  outre  ils  peuvent  être  disposés  en  rond, 
en  spirale,  en  lignes  brisées,  en  un  mol  s'adaptera 
toutes  les  formes  de  vaisseaux  ou  de  récipiens;  ils 

(1)  M.  Darcel  coniFltle  d'employer  pour  le  même  objet 
l'acide  murialiqiie ,  dont  on  jelle  plusieurs  litres  Aaas  la 
chaudière ,  ei  qu'on  brasse  en  tout  sens.  Cet  acide  dissout 

d^pAl,  qui  est  ensuite  facilemenl  eatrainé, 
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sont  d'ailleurs  de  la  sorte  bien  plus  capables  de  ré- 
sister à  la  force  expansive  de  la  vapeur,  eh  même 
temps  qu'ils  transmettent  au  liquide  toute  la  cbaleur 
'  avec  bien  plus  de  rapidité. 

Il  est  facile  de  sentir  les  avantages  de  ce  procédé  ; 
il  donne  la  faculté  de  produire  un  grand  degré  de 
chaleur ,  de  le  régler  et  de  le  maintenir,  d'entretenir 

I  ebuliition  des  liquides  les  plus  denses ,  tels  que  les 
sirops  et  les  solutions  salines,  et  de  rendre  Êicile  et 
sans  danger  l'emploi  de  là  vapeur  à  haute  pression  y 
même  pour  la  chaudière  de  la  plus  grande  dimension. 

II  peut  s'adapter  à  tous  les  vaisseaux ,  alambics ,  chau- 
dières^ cuves,  terrines  ou  autres  récipiens  déjà  en 
usage,  sans  altérer  nullement  leur  forme.  Les  tuyaux 
peuvent  être  placés  au  fond  des  vaisseaux  ou  au  mi- 
lieu, droits,  couchés  ou  inclinés,  et  peuvent  être 
ajustés  Tun  à  l'autre  avec  autant  de  facilité  que  de 
perfection.  En  général ,  il  convient  de  les  placer  au 
fond  des  vaisseaux ,  et  de  manière  qu*ils  soient  tou- 
jours couverts  par  le  liquide.  On  proportionne  la  sur- 
face échauffante  à  la  quantité  de  liquide  qu'il  s'agit 
de  faire  bouillir ,  et  à  son  degré  de  capacité  pour  le 
calorique.  Lorsque  le  vaisseau  est  de  forme  circulaire , 
le  tuyau  à  vapeur  en  plomb  ou  en  cuivre  doit  être 
roulé  en  volute  ou  spirale  plate ,  et  couvrir  le  fond , 
sauf  l'espace  plus  ou  moins  petit  laissé  entre  les  spires 
pour  donner  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
chaleur  :  dans  ce  cas  il  est  avantageux  de  faire  arriver 
la  vapeur  par  le  centre  de  la  spirale. 

Le  tuyau  d'entrée  et  celui  de  sortie  de  la  vapeur 
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meuvent  passer  par-dessus  les  bords  du  vaisseau  ou 
pien  traverser  la  paroi  ou  le  fond  ;  sur  le  premier 
gm  adapte  un  robinet  à  index  qui  sert  à  régler  le  cou- 
vrant de  vapeur  et  à  la  supprimer  même  tout  à  coup. 
aSnr  le  tuyau  de  sortie  esl  un  pareil  robinet,  mais 
|plu5  petit,  et  dont  te  service,  se  combinant  avec  le 
premier,  règle  la  pression  de  la  vapeur  et  son  degré 
Ide  calorique. 

I  Lorsque  le  vaisseau  esl  carré  ou  rectangulaire ,  il 
ost  préférable  de  construire  les  tuyaux  parallèles  et 
en  fer  fondu,  en  réunissant  les  extrémités  par  des 
ipetits  tuyaux  coudés  ou  courbes ,  et  de  les  faire  re- 
jposer  sur  le  fond  du  vaisseau  ou  sur  des  supports  con- 
'Venables.  Pour  des  vaisseaux  ou  des  cbaudières  d'une 
[|8utre  forme,  on  ferait  des  modiGcations  analogues. 
lu  Enfin ,  la  manière  la  plus  économique  d'employer 
la  vapeur  est  de  foire  agir  ce  fluide  lorsqu'il  est  ca- 
pable de  produire  une  pression  d'au  moins  3  kilo- 
^{^ammes  par  centimètre  carré,  ou  io  livres  sur  im 
pouce  carré ,  ce  dont  on  s'assure  par  une  soupape  de 
Lfùreté,  ou  lorsqu'il  est  à  environ  140"  centigrades. 
L    ^Aiuiales  de  l'Industrie^  février  iSai.) 

'  CHAUSSURE. 

i  Socles  articulés  ou  sous-chaussure  imperméal/le  et 
I  Jlexible;  de  M.  Ddpobt, 

Cette  chaussure  utile  et  commode  se  compose 
I  d'une  simple  semelle  en  bois,  légère,  imperméable, 
brisée  obliquement  sous  l'articulation  du  pied,  par 
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une  charnière  en  cuir,  disposée  tle  telle  manière,  que 
le  jeu  n'en  peut  jamais  être  interrompu,  et  que  11 
semelle  conserve  toute  la  flexibilité  nécessaire. 

Le  socle  s'adapte  sur-le-champ  et  très-solidement 
à  une  chaussure  quelconque,  au  moyen  d'une  bride 
passant  sur  le  coude-pied ,  et  fixée  au  socle  d'un  • 
seulement,  en  dedans  du  pied  ;  de  l'autre  côté 
est  attachée  à  un  ressort  à  coulisse  qui  permet 
bride  de  s'allonger  de  i5  à  iS  lignes,  sans  être  obligt 
de  lâcher  la  boucle  cjue  1  on  arrête  une  fois  pour 
toutes  au  point  convenable  pour  que  le  socle  tienne 
solidement  sans  gêner  le  pied.  Lorsqu'on  veut  se  dé- 
barrasser de  cette  chaussure,  on  lâche  le  ressort  qui, 
sans  quitter  sa  place,  offre  un  espace  suffisant  pour 
sortir  le  souUer.  Lorsqu'on  veut  remettre  le  socle, 
on  introduit  le  soulier  sous  la  courroie;  il  s'engage 
par  le  bout  dans  un  gousset  de  cuir,  et  le  talon  est 
retenu  par  une  petite  plaque  verticale  en  tôle  qu'on 
peut  serrer  à  volonté. 

Cette  chaussure  extrêmement  commode  ne  fatigue 
en  aucune  manière,  et  remplit  parfaitement  son  bj 
qui  est  de  préserver  les  pieds  de  l'iiumidité  et 
froid  j  son  prix  est  modique. 


CHEMINEES. 


n  but 

1 


Bascule  dite  a  réverbération  applicable  aux  chemii 
et  perfrctiorinemens  ajoutes  aux  tuyaux  des  poêles; 
par  M.  Bertrand. 

Celle  bascule  est  composée  d'une  plaque  de  X 


CHEMiiréss.  39g 

de  5  décimètres  de  hauteur,  portant,  à  sa  partie 
inférieiire ,  deux  tourillons  q^ui  lui  servent  d'axe  ^ 
elle  se  place  du  cûté  du  contre-cœur  de  la  clieminée, 
El  repose  sur  la  partie  supérieure  de  la  plaque  du 
fond. 
On  ouTre  et  on  ferme  cette  baacule  au  moyen  d'un 
^mécanisme  semblable  à  celui  des  bascules  à  cré- 
maillères; l'extrémité  de  la  tige  en  fer,  qui  sert  à 
la  faire  mouvoir,  est  terminée  par  un  bouton  placé 
au  milieu  et  au-dessous  de  la  tablette  de  la  chemi- 
née; il  suffit  de  pousser  ou  de  tirer  ce  bouton,  pour 
ouvrir  ou  fermer  la  bascule.  La  tige  porte  une  cré- 
maillère qui  permet  de  l'ouvrir  plus  ou  moins. 

Lorsque  cette  bascule  est  fermée,  elle  forme  avec 
l'horizon  un  angle  d'environ  60  degrés ,  et  son  arête 
supérieure  vient  s'appliquer  contre  la  cûté  intérieur 
de  la  cheminée,  qui  fait  face  à  la  plaque. 

Le  perfectionnement  ajouté  aux  tuyaux  de  poêles 
consiste  à  diviser  en  deux  parties ,  par  une  feuille  de 
tàle,  l'intérieur  des  tuyaux  ordinaires  qui  sont  ter- 
minés par  une  sphère  creuse  ^  dans  l'une  de  ces  par- 
ties circule  la  chaleur  qui  son  du  foyer,  et  dans 
l'autre  descend  la  fumée  qui  est  conduite  au  dehors 
par  un  tuyau  placé  sous  le  plancher,  et  aboutissant 
dans  une  cheminée.  {  Description  des  Brevets  tTinuen- 
tion ,  t.  IV.  ) 

Cheminées  parisiennes ,  de  M.  L'Homobd. 

Ces  cheminées  en  terre  cuite,  en  stuc,  faïence, 
ou  marbre,  exemples  par  conséquent  d'odeur  métal- 
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Uque,  sont  d'une  forme  agréable,  se  montent  en 
deux  heures,  el  se  déplacent  facilement  lors  d'un 
déménagement.  Elles  ne  donnent  point  de  fumée  et 
garantissent  des  courans  d'air  ou  ventouses ,  qui  sou- 
vent,  sans  milité,  ont  l'inconvénient  d'établir  un 
rideau  d'air  froid  en  avant  du  foyer.  Elles  sont  très* 
salubres  en  ce  que  la  combustion  s' opérant  au  moyen 
de  l'air  renfermé  dans  l'appartement ,  il  s'y  renouvelle 
continuellement;  elles  n'exigent  aucun  tuyau  eilé- 
rieur,  ni  beaucoup  de  frais  d'établissement,  puis- 
qu'elles se  posent  dans  les  cheminées  ordinaires. 

L'économie  du  combustible  résulte  de  ce  que  le 
bois  peut  être  placé  très-en  avant ,  et  presque  dans 
l'appartement,  sans  occasionner  la  moindre  fumée.  On 
modère  ou  l'on  active  la  combustion  au  moyen  d'une 
trappe  en  fer,  qu'on  lève  et  qu'on  baisse  à  Tolonié, 

M.  LHomond  construit  aussi  des  cheminées- poêles 
établies  sur  les  mêmes  principes  que  ses  appareils,  et 
qui  ont  le  double  avantage  de  procurer  toute  la  cha- 
leur rayonnante  d'une  bonne  cheminée  et  de  chauf- 
fer par  leurs  tuyaux;  on  les  place  partout  comme  les 
poêles  ordinaires. 

Ce  qui  rend  ces  appareils  réellement  précieux  pour 
toutes  les  classes  de  la  société ,  c'est  que  leur  prit 
est  à  la  portée  des  moindres  fortunes  ;  il  est  de  3o  à 
4^  fr.  et  au-dessus,  suivant  les  matériaux  employés. 
M.  L'^omo/u^ demeure  rueduFaubourg  du  Temple^ 
n°  3o. 
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CIRAGE. 

Double  Noir  incorruptible,  donnant  un  beau  brillant 
aux  souliers ,  aux  bottes  et  a  toute  espèce  de  peaux 
et  cuirs;  par  M.  Colmant. 

On  pile  dans    un  morlier    deux  kilogrammes   de 
sucre  candi  et  a  kilogrammes  de  noir  d'ivoire  super- 
fin.  Lorsque  le  tout  est  passé  au  tamis  de  soie ,  on 
remplit  le  monier  de  charbon  bien  ardent  pour  le 
chauffer  le  plus  possible;   ensuite  on  le  viile,  et 
on  y  verse  un  quart  de  litre  de  vinaigre  blanc,  mêlé 
d'autant  d'eau  de  rivière  et  un  demi-kilogramme  de 
mélasse  qu'on    jette  ensemble,    pour  qu'ils    fassent 
corps,  et  aussitôt  on  y  précipite  le  mélange  de  sucie 
candi  et  de  noir.  On  pile  de  nouveau  pour  donner 
au  mélange  les  formes  d'une  pâte  fine  et  très-épaisse , 
que  l'on  retii  e  lorsqu'elle  est  froide  ,  pour  la  mettre 
en  baril,  ou  elle  acliève  de  se  sécher.  Cependant  on 
peut  l'employer  de  suite  de  la.  manière  suivante  ; 
Après  avoir  humecté  un  pinceau  roide  dans  l'eau, 
>    on  l'applique  fortement  sur  le  double  noir  ;  ce  qui 
s'y  attache  suffit  pour  être  étendu  sur  le  bout  d  une 
vergette  douce  et  serrée,  avec  laquelle  on  frotte  le 
soulier;  inuncdiatement  après,  on   polit  vivement 
avec  l'autre  bout  de  la  vergette,  et  on  obtient  à  l'in- 
stant même  un  brillant  qui  ne  tache  pas,  ne  donne 
aucune  mauvaise  odeur,   et  rend  \a  pe^ui  du  soulier 
(lonce  et  impénétrable  à  l'eau.  (  Description  tf^s  Bre- 
vets d'invention ,  t.  IV.  ) 
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CRAYONS. 

Nouifeaux  crayons  pour  tracer  sur  les  ardoises, 

M.  Saint " Edme  Jobert  a  présenté,  à  TAcadémie 
de  Caen ,  des  crayons  faits  avec  un  schiste  argileux  , 
tendre  ^  doux  au  toucher,  d'un  gris  blanchâtre ,  jau- 
nâtre ou  rougeâtre,  se  montrant  en  bancs  subordon- 
nés dans  la  formation  du  terrain  de  grès  rouge ,  qui 
occupe  une  partie  du  sol  de  la  Basse-Normandie.  Ce» 
crayons  sont  plus  tendres  que  ceux  d'Allemagne , 
dont  on  fait  usage;  ils  marquent  mieux  sur  l'ardoise, 
lors  même  qu  elle  est  humide^  et  s'usent  beaucoup 
moins  ;  les  caractères  sont  plus  faciles  à  effacer  avec 
la  main  et  le  linge;  ils  sont  plus  aisés  à  tailler;  ils 
durent  un  peu  moins  que  ceux  d'Allemagne  ;  mais  ils 
sont  à  bien  plus  bas  prix.  {Revue  Encyclopédique ^ 
avril  1821.) 

Crayons  et  Tablettes  pour  les  écoles. 

M.  Quesnel,  rue  de  Montmorency,  à  Paris,  a  in- 
▼enté  des  crayons  qui  peuvent  remplacer  ceux  d'Al- 
lemagne ,/  et  des  tablettes  en  bois  et  en  carton  ,  qui 
sont  moins  fragiles,  moins  lourdes,  moins  dures,  et 
surtout  moin»  chères  d'un  tiers  que  les  ardoises  de 
Belgique ,  dont  on  se  sert  habituellement.  M.  l'abbé 
Sicard  et  plusieurs  chefs  d'institution  emploient  déjà 
ces  deux  nouveaux  produits  de  l'industrie  française , 
dont  ils  ont  reconnu  la  supériorité. 
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CUISINES. 


Cuisine  salubre  et  économique ,  de  M.  Dahcet^ 

L'insalubrité  des  cuisines  est  due  à  deux  causes  :  la 
première  se  trouve  dans  l'usage  où  l'on  est  de  ne  pas 
construire  les  fourneaux  de  cuisine  sons  le  man- 
teau de  la  cheminéCj  et  de  laisser  répandre  libre- 
ment la  vapeur  du  charbon  dans  la  pièce;  la  sécontle 
provient  du  faible  tirage  des  cheminées  de  cuisine, 
effet  qui  a  lieu  soit  par  suite  du  mauvais  rapport  éta- 
bli entre  les  ouvertures  des  manteaux  des  chemi- 
nées et  la  capacité  de  leurs  tuyaux,  soit  parce  qu'il 
s'y  établit  un  courant  d'air  descendant,  commandé 
par  le  tirage  plus  fort  d'une  cheminée  voisine,  ou 
par  l'ascension  de  la  couche  d'air  échauffée  le  long 
d'un  mur  voisin  exposé  au  midi,  coui^he  d'air  qui 
&it  alors  le  vidé  dans  la  cuisine  en  montant  et  en  pas- 
sant devant  les  croisées. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  M.  Darcet  con- 
struit tous  les  fourneaux  sous  I«  manteau  de  la  cliemi- 
Tiée,  et  il  y  établit  en  tout  temps  un  tirage  convenable 
dont  on  peut  accélérer  la  vitesse  selon  ie  besoin,  soit 
à  l'aide  d'un  appel  convenablement  ménagé,  soit  au 
moyen  de  rideaux  coulant  sur  des  tringles,  qui  peu- 
vent à  volonté  servir  à  fermer,  en  tout  ou  en  partie, 
l'ouverture  qui  se  trouve  entre  le  manteau  de  la  che- 
minée et  la  partie  supérieure  du  fourneau  de  cuisine. 
Plus  on  ferme  ces  rideaux,  plus  le  çdurant  d'air 
ascendant  devient  rapide  dans  le  tuyau  de  la  chenic- 
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née,  et  moins  les  gaz  délétères  et  les  odeurs  désagréa- 
bles peuvent  se  répandre  dans  la  cuisine. 

Kéconomie  du  combustible  résulte  soit  de  la  sup« 
pression  totale  du  foyer  ordinaire ,  soit  de  l'emploi 
de  plusieurs  appareils  économiques ,  tels  que  le  four- 
neau potager,  la  coquilie  à  rôtir,  la  cafetière -porte  , 
les  fourneaux  de  cuisine  servant  à  volonté  d  etouffoir, 
le  four  et  la  chaudière  sous  lesquels  on  substitue  au 
bois  le  charbon  de  terre,  et  où  le  combustible  brûle 
dans  un  foyer  fermé.  (  Annales  de  Plndustrie y  octobre 
iSiii.) 

ÉCLAIRAGE. 

Eclairage  par  le  gaz  hydrogenejie  la  houille. 

L'appareil  établi  au  palais  du  Luxembourg,  à  Pa- 
ris ,  par  MM.  Pauwely  fournit  un  très-beau  gaz  résul- 
tant de  la  distillation  du  charbon  de  terre ,  mêlé 
avec  le  carbonate  de  chaux  (  pierre  à  chaux  ) ,   et 
dont  la  lumière  est  très-pure  et  très-vive.  Déjà  le  pa- 
lais des  pairs ,  le  pérystile  de  TOdéon ,  un  café  de  la 
rue  deVaugirard,  et  un  restaurant  placé  à  l'angle  de 
la  rue  de  Tournon  et  de  la  rue  de  Vaugirard  ,  sont 
éclairés  par  cet  appareil.  Ce  dernier  établissement 
donne  par  jour,  pour  chaque  bec,  25  centimes  en  hi- 
ver et  1 5  centimes  en  été,  terme  moyen  20  centimes , 
sans  aucun  frais  d'entretien  ;  tandis  que  chaque  bec  à 
rhuile  coûterait  de  ^5  à  3o  centimes  au  moins ,  puis- 
que Ton  compte  ordinairement  5  centimes  par  heure , 
et  que ,  dans  les  théâtres  où  il  y  a  moins  d'économie 
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que  chez  les  particuliers  ,  la  dépense  va  jusqu'à 
7  centimes.  Si  l'on  considère  en  outre  que  Je  gaz 
éclaire  beaucoup  mieux  que  l'huile  ,  qu'en  employant 
cette  dernière  substance  l'entretien  des  lampes  est- 
très-coîlteux,  que  beaucoup  d'objets  sont  tachés,  que 
les  plafonds  et  les  tentures  sont  promplement  noir- 
cis par  la  fumée,  on  n'aura  plus  de  doute  sur  les 
avantages  que  présente  le  nouvel  éclairage. 

La  nouvelle  salle  de  l'Opéra  sera  entièrement 
éclairée  de  cette  manière,  et  ce  sera  un  objet  de 
comparaison  pour  les  partisans  et  pour  les  antagonistes 
du  gaz.  L'appareil  consinnt  à  Montmartre  a  été  fait 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  celui  de  l'hôpital  Saint-Louis.  Les  rues  et 
les  maisons  qui  se  trouvent  dans  la  direction  du  tuyau 
de  conduite,  pourront  être  éclairées  corame  le  théâ- 
tre; déjà  même  plusieurs  becs  sont  disposés  à  cet 
effet  sur  les  boulevards,  h  l'entrée  des  rues  Mont- 
martre et  du  faubourg  Montnaartre.  (  Revue  Encyclo- 
pédique,  avril  1821.) 

Appareil  pour  Téclairage^  au  moyen  du  gaz  obtenu  de 
la  distillation  de  l'huile;  par  M.  Tatlob. 

Cet  appareil,  qui  est  employé  à  Londres  pour  l'é- 
clairage du  théâtre  de  Covent-Garden  ,  se  compose 
d'une  cornue  en  fonte  présentant  un  tube  recourbé 
en  fer  à  cheval;  les  deux  extrémités  de  ce  tube  sont 
fermées  par  des  plateaux  en  forme  d'une  tranche 
sphérique  dont  la  zone  saillante  s'applique  contre 
une  semblable  zone  creuse  qui  termine  chaque  tuyau. 
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Cette  cornue  placée  horizon lalemenr  dans  le  foui^ 
neau  porte  trois  tubulures  sur  lesquelles  on  adapte 
des  tujaus  en  fonte,  ouverts  à  leur  extrémité  supé- 
rieure, et  bouchés  par  îles  tampons  coniques:  l'un  de 
ces  tuyaux  sert  à  l'introduction  de  l'huile  ;  l'aui 
laisse  passeï'  le  gaz ,  et  le  troisième  est  destiné  à 
ciliter  le  nettoiement  du  coude  au  milieu  de  la  coi 
bure  duquel  il  se  trouve  placé. 

Au-dessus  du  fourneau  est  un  réservoir  quiet 
tient  l'huile  et  qui  la  fournit  à  la  cornue  par  Tinter' 
médiaire  de  tuyaux  munis  de  robinets  à  index  et  ; 
quart  de  cercle,  dont  on  règle  l'ouverture  convena' 
blenient ,  c'est-à-dire  de  manière  à  ce  que  la  quant 
«l'builc  qui  se  répand  dans  la  cornue  soit  compl 
ment  vaporisée  au  fur  et  à  mesure  de  son  épancht 
ment  ;  ce  même  réservoir  porte  à  son  tond  supérieur 
un  entonnoir  dont  le  tuyau  est  coupé  par  un  robinet, 
et  un  tube  qui  communique  à  une  caisse  de  fonte 
dans  laquelle  passe  le  gaz ,  et  qui  reçoit  les  produits 
liquides  de  la  distillation.  Le  gaz ,  en  sortant  <)e  cette 
caisse,  passe  dans  un  serpentin,  où  s'opère  la  ci 
densation  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  cornue  a' 
le  ^az ,  et  dont  les  produits  liquides,  soumis  à  une*' 
nouvelle  distillation,  fournissent  encore  du  gaz  qui 
n'avait  pu  se  former  dans  la  première.  Le  serpentin 
Bc  compose  de  trois  gros  tuyaux  de  fonte  dans  lesquels 
passent  des  petits  tuyaux  de  même  matière  qui  leur 
sont  concentrique»;  c'«;st  dans  ces  tuyaux  qui  sont 
entourés  d'e4u  que  s'opère  la  condensation. 

Le  gaz  ,  en  sortant  du  serpentin  ,  descend  dt 


I  de 

î 

ler- 

et  à 
ena- 

chc^ 


etie 

'4 

uni»-" 


ÉCLAIBAGE.  407 

une  caisse  aux  ti'ois  quarts  remplie  d'eau;  celle  caisse 
est  coupée  intérieurement  par  des  planches  légère- 
ment inclinées  et  garnies  de  petits  tasseaux.  Le  gaz 
est  ainsi  forcé  de  parcourir  les  petites  rigoles  formées 
par  les  tasseaux,  et  de  rester  plus  long-temps  en  con- 
tact avec  l'eau  de  dépuration. 

Lorsqu  enfin  le  gaz  sest  élevé  au-dessus  de  la  sur- 
face (le  l'eau  et  répandu  dans  la  cavité  de  la  caisse, 
il  passe  dans  le  gaiomètre. 

Il  a  été  reconnu  que  la  distillation  du  gaz  de  l'huile 
s'opéiait  d'autant  plus  promptement,  que  les  points 
de  contact  étaient' plus  multipliés;  c'est  par  cette 
raison  qu'on  introduit  dans  les  cornues  des  morceaux 
de  brique  très-spongieuse  qui  rougissent  avec  ces 
cornues,  et  à  travers  lesquels  le  gaz  doit  nécessaire- 
ment passer  avant  d'arriver  au  serpentin. 

La  flamme  du  gax  de  l'huile  est  très-bianche;  elle 
conserve  mieux  les  couleurs  des  objets  éclairés,  et 
ne  les  f.iit  point  pâlir  comme  le  gaz  de  ta  houille.  Cet 
éclairage  est  aussi  plus  économique  et  ne  répand  au- 
cune mativaise  odeur.  {Bulletin  de  la  Société  rTencou- 
ragement,  juillet  1821.) 

Avantages  de  t éclairage  par  h  gaz  de  Thuiîe, 

Dans  une  assemblée  qui  s'est  tenue  à  Hull  en 
Angleterre,  le  i5  janvier  1821.  pour  décider  si  l'on 
éclairerait  la  ville  avec  le  gaz  ,  une  discussion  s'est 
engagée  sur  les  avantages  comparés  du  gaz  provenant 
de  l'huile  et  du  gaz  produit  par  le  charbon.  Il  a  été 
prouvé  que  le  gaz  de  l'huile  «claire  beaucoup  mieux 
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que  celui  du  charbon,  qu'il  exige  un  appareil  moins 
coûteux,  et  qu'il  n'en  a  pas  Todeur  désagréable  et 
quelquefois  malsaine ,'  qu'il  n'attaque  pas  les  tuyaux  ; 
qu'il  ne  ternit  ni  ne  décolore  les  métaux  polis ,  les 
étoffes  de  soie ,  etc. ,  comme  le  fait  l'autre  gaz  ;  enfin 
qu'on  s'en  sert  avec  succès  pour  éclairer  la  salle  de 
Covent-Garden ,  la  brasserie  de  Whitbread  et  quel- 
ques autres  établissemens.  L'un  des  membres  de  l'as- 
^,  semblée  se  prononçant  pour  le  gaz  du  charbon,  a 
dit  qu'il  avait  obtenu  4^7  gallons  (i584  litres)  de  dix 
livres  de  charbon ,  qui  lui  revenait  à  deux  sous ,  qu  il 
revendait  ces  dix  livres  après  l'opération ,  dont  il  avait 
déjà  retiré  encore  pout*  deux  sous  de  goudron,  de  ma- 
nière qu'il  gagnait  200  pour  ^  et  avait  en  outre  tout 
le  gaz  nécessaire  pour  l'éclairage;  il  a  assuré  aussi  quil. 
ne  s'élait  jamais  aperçu  d'aucune  odeur  désagréable, 
et  que  ses  tuyaux,  qui  sont  en  plomb,  n'avaient  ja- 
mais été  endommagés  par  l'action  du  gaz.  Un  habile 
chimiste  a  certifié  que  1,000  pieds  de  tuyaux  de  gaz 
obtenu  par  la  combustion  de  l'huile  fournissent  une 
lumière  égale  à  celle  que  produisent  S333  pieds  de 
tuyaux  de  gaz  résultant  de  la  combustion  du  charbon. 
En  conséquence,  l'assemblée  a  arrêté  qu'on  adopterait 
l'éclairage  par  le  gaz  de  l'huile.  Il  paraît  que  l'empe- 
reur Alexandre  va  faire  éclairer  son  palais  de  Péters- 
bourg  de  la  même  manière.  {Revue  Encyclopédique^ 
avril  1821.) 
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ENCOLLAGE. 


__   VencoUage  des  étoffes  au  moyen  du  mélange  defa~ 
rineetdemuriatedechaiu:iparM.V)\shTic,deRouen. 

Après  avoir  examiné  les  divers  encollages  dont  se 
jervent  les  tisserands,  l'auteur  a  été  amené  à  cette 
Conséquence,  qu'en  donnant  aux  paremens  confec- 
tionnés avec  la  farine  de  blé  ou  autres  farines  Manches 
une  certaine  prcipriélé  hygrométrique ,or\  parviendrait 
à  en   obtenir   des   encollages  de  même  nature  que 

lui  que  donne  \epha/arh  canariensis  ou  miflet  long. 

Il  a  donc  fait  préparer  des  paremens  avec  diverses 
sortes  de  farines  ou  férules,  telles  que  celles  de  fro- 
iteent,  de  seigle,  de  pommes  de  terre,  l'amidon  or- 
dinaire, dans  lesquels  il  a  ajouté  du  muriate  de  chaux 
■et  autres  matières  convenables.  Tous  ces  encollages 
ont  été  snccessivemenl  éprouvés  par  des  0 


telligens,  et  ils  r 


précieux  avantage  de 


se  conserver  long-temps  cehii  de  pouvoir  être  em- 
ployés au  tissage  des  étoffes  de  toutes  couleurs  sans 
nuire  à  leurs  qualités,  et  particulièrement  sur  les 
fonds  blancs  auxquels  ils  donnent  un  lustre  et  un 
coup  d'œil  qu'on  chercherait  en  vain  par  l'encollage 
ordinaire. 

11  résulte  du  travail  de  M.  Dubuc  : 

i".  Que  le  parement  grisâtre  et  quelquefois  jau- 
nâtre que  donnent  les  farines  provenant  de  la  graine 
de  millet  long  et  rond ,  quoique  étant  de  bonne  qua- 
lité, ne  peut  guère  servir  qu'à  l'encollage  des  étoffes 
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à  fond  rembruni,  puisqu'il  est  prouvé  ijue  ce  p»i 
nient  nuance  désagréablement  les  tissus  à  fond  blanc, 
et  nuit  à  leur  prix  marchand  ; 

2°.  Que  ce  même  parement,  outre  le  défaut  qu'il  a 
de  ternir  les  marchandises  à  fond  blanc,  revient  à  un 
prix  trop  élevé  pour  en  permettre  l'usage  journalier 
aux  tisserands  ; 

3°.  Qu'on  obtient  à  un  prix  modéré  de  la  belle 
farine  de  fi  ornent  en  y  ajoutant  du  muriate  de  cliaui 
dans  la  proportion  de  6  à  S  gros  par  livre,  un  pare- 
ment qui  ne  le  cède  ni  en  qualité  ni  en  bonté  à  celui 
que  donne  la  farine  du  phalaris  canariensis  :  ce  pare- 
ment offre  en  outre  le  précieux  avantage  de  pouvoir 
«ervir  à  l'encollage  des  toiles  ou  des  étoffes  de  toutes 
couleurs; 

4°.  Que  la  fécule  de  pommes  de  terre  peut  égale- 
ment servir  à  la  préparation  d'un  parement  encore 
plus  économique  que  celui  obtenu  de  la  farine  de 
de  bonne  qualité,  surtout  si  l'on  y  ajoute  une  si 
stance  gommeuse  ou  gélatineuse  animale, et  de 
drochlorate  de  chaux;  que  cet  encollage  pourra 
outre  suppléer  en  temps  de  disette  celui  que  donne  h 
farine  de  froment  et  les  autres  farines  alinientaii 
destinées  spécialement  à  la  nourriture  des  honu 
(/ourna/ de  Pharmacie,  juillet  1821.) 

GRAINS. 


Cmes  en  plomh  pour  consetver  les  grains  et  lesjaii 
Nous  avons  fait  connaître  dans   les  Archîv* 
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l'annëe  iSao  ,  p.igc  4^2 ,  le  moyen  que  M.  le  comte 
Dejean,  pair  deFranee,  a  proposé  et  mis  à  exécution 
en  1819,  pour  la  conservation  illimitée  des  grains  et 
des  farines  dans  les  bâtimens  de  la  manutention  des 
■vivres  de  la  guerre.  Voici  les  résultats  ijui  ont  été  ob- 
tenus au  bout  d'une  année  d'expérience. 

Le  20  novembre  1820  on  a  procédé  à  l'ouverture 
de  l'un  des  trois  petits  récipîens  qui  avaient  été  rem- 
plis de  grains  et  de  farines  le  i5  novembre  1819, 
ainsi  que  des  six  récipiens  placés  dans  la  cave.  Le 
récipient  du  rez-de-chaussée  contenant  un  hectolitre 
de  froment,  deuxième  qualité  de  iStp,  offrit  à  son 
ouverture  le  métal  doué  du  brillant  métallique  aussi 
parfailques'il  venait  d'être  coulé,  et  qu'il  eut,  comme 
on  sait,  promptement  perdu  s'il  eût  été  exposé  à  l'air. 
Le  grain  avait  l'aspect  de  la  plus  parfaite  conservation! 
il  avait  seulement  à  sa  surface,  comme  à  son  intérieur, 
une  légère  odeur  laiteuse,  attribuée  par  les  experts  i 
la  mauvaise  qualité  des  blés  de  1819,  et  à  ce  que 
celui-ci  avait  été  renfermé  avant  d'être  complètement 
ressuyé;  au  reste,  cette  odeur  disparut  après  que  le 
grain  eut  été  aéré  pendant  quelques  heures.  Le  réci- 
pient du  premier  étage  présenta  dans  son  intérieur  le 
métal  aussi  brillant  que  le  précédent:  il  en  fut  de 
même  pour  tous  les  autres.  Le  froment  qu 
et  qui  était  de  bonne  qualité  de  1818,  n'a' 
odeur,  et  n'avait  subi  aucune  espèce  t! 
Celui  de  la  cave  qui  contenait  du  fromi 
mière  qualité  de  1819,  présenta  les  niêm' 
observés  à  l'ouverture  du  premier  récipient. 
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Après  avoir  constaté  l'état  intérieur  des  trois  grands 
récipiens,  on  procéda  à  l'exanien  des  farines  et  des 
Mes  charançonnés.  Ceux-ci  étaient  renfermés  dans 
trois  récipiens  séparés,  et  provenaient  des  magasins 
de  l'approvisionnement  de  réserve  de  la  ville  de  Paris. 
Ils  ont  été  trouvés  exactement  dans  le  même  état 
apparent  où  ils  étaient  au  moment  de  la  clôture; 
une  grande  partie  des  charançons  n'existait  plus,  el 
tout  porte  à  croire  que  ceux  qui  ont  survécu  n'ont 
pas  bougé  de  la  place  où  ils  se  sont  trouvés  lorsqu'ils 
ont  été  mis  dans  les  récipiens,  de  manière  qu'ils  ont 
été  pour  ainsi  dire  suspendus  de  toutes  leurs  fonc- 
lîons  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  leur  incarcé- 
ration. On  sait  qu'il  en  est  tout  autrement  dans  des 
circonstances  différentes,  et  que  ces  insectes  se  por- 
tent toujours  en  masse  vers  l'endroïl  où  ils  peuvent 
espérer  de  se  mettre  plus  ou  moins  en  communication 
avec  l'air  atmosphérique.  L'un  des  ouvriers  occupés 
à  vérifier  la  mesure  et  le  poids  des  grains  remarqua 
au  fond  d'un  des  récipiens  contenant  les  blés  cha- 
rançonnés, une  houle  de  grains  agglomérés,  de  Is 
grosseur  d'une  pomme  environ,  el  qui  avait  toos 
les  caractères  de  la  moisissure.  Aussitôt  on  examina 
attentivement  l'enveloppe  métallique,  et  l'on  aperçut 
près  du  fond  une  petite  ouverture  à  peu  près  du  dia- 
mètre d'une  grosse  épingle  ;  c'était  par  là  que  l'hu- 
niidité  avait  eu  accès  pour  gâter  une  petite  portion 
degiains,  qui  avait  ensuite  en  quelque  sorte  cicatnaé 
la  plaie  de  manière  à  empêcher  le  mal  de  gagner  plus 
loin. 
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Un  pareil  accident,  que  le  hasard  seul  fit  naître,  ne 
pouvait  venir  plus  à  propos  pour  confirmer  la  théorie. 

Plusieurs  £siits  viennent  en  outre  à  Tappui  de  cette 
théorie,  et  la  confirmeraient  s*il  en  était  besoin.  A  Metz, 
des  tas  de  blés  enfermés  à  l'époque  du  siège  en  iS^S 
dans  un  souterrain ,  se  sont  conservés  intacts  pendant 
un  très-grand  nombre  d'années,  au  moyen  d  une  fer- 
meture hermétique  accidentelle  produite  par  la  moi- 
sissure des  grains  à  la  surface  extérieure.  En  Suisse , 
durant  les  campagnes  de  Masséna ,  on  a  trouvé  dans 
plusieurs  villes  des  magasins  de  blé  conservés  par 
une  semblable  méthode,  dont  la  partie  intérieure  , 
parfaitement  saine ,  a  servi  à  faire  de  très-bon  pain. 

Les  récipiens  qui  contenaient  les  farines  furent 
enfin  ceux  qu'on  ouvrit  en  dernier  lieu;  ils  présen- 
tèrent les  résultats  les  plu»  satisfaisans.  L'un  d'eux 
contenait  de  la  farine  de  seconde  qualité,  un  autre 
de  la  farine  de  gruau.,  et  l^expertise  la  plus  minu- 
tieuse ne  put  découvrir  pour- l'une  et  pour  l'autre  le 
moindre  indice  d'altération  ;  un  troisième  renfermait 
de  la  farine  brute  provenant  du  blé  de  1819  ;  elle 
avait  une  odeur  analogue  à  celle  des  grains  de  cette 
année ,  ne  présentait  aucune  marque  d'altération ,  et 
s'était  simplement  agglomérée  à  l'épaisseur  de  trois 
ou  quatre  doigts  au  fond  du  récipient,  sans  avoir 
pris  pour  cela  le  moindre  échauffement.  Les  experts 
attribuèrenjt  cet  effet  à  ce  qu'elle  avait  été  enfermée 
aussitôt  sa  sortie  du  moulin,  et  déclarèrent  qu'elle 
se  fût  infailliblement  gâtée  avec  cette  cause  d'altéra- 
tion si  on  l'eût  placée  dans  toute  autre  situation  que 
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celle  de  la  clôture  hermétique  qui  l'avait  protei 
contre  elle-même. 

On  voit  par  ces  résultats  combien  ce  noureau 
mode  de  conservation  présente  d'avantages;  il  nea- 
tratnera  aucune  dépense  extraordinaire,  et  n'exigera 
aucune  construction  nouvelle  ;  on  pourra  le  mettre 
en  usage  dans  tous  les  bâtïmens  d'exploitation  quel- 
conque, en  se  servant  d'un  cellier,  d'un  berceau  de 
cave,  ou  seulement  d'une  portion  de  ces  emplacc- 
mens  ;  enfin  on  pourra  faire  son  établissement  dans 
le  premier  endroit  venu ,  pourvu  qu'on  apporte  tous 
les  soins  nécessaires  dans  la  préparation  du  local,  et 
qa'on  le  garantisse  bJen  ensuite  de  toutes  dégradit- 
tionsaccidentelles. 


IMPRESSIONS. 

Manière  Rappliquer  sur  toute  espèce  de  Faïence  ordi- 
naire, des  couleurs  ^ui produisent  des  herborisatiom; 
par  M.  Stevenson. 


Les  herborisa tions  peuvent  être  de  toutes  couleurs; 
mais  la  plus  agréable  est  celle  dite  i/rfre,  qui  se  com- 
pose de  la  manière  suivante: 

Une  livre  de  manganèse  calcinée,  six  onces  de 
paille  de  fer  brûlée,  ou  une  livre  de  mine  de  fer,  trois 
onces  de  silex  en  pondre. 

La  manganèse  et  la  paille  ou  mine  de  fer  doivent 
se  piler  séparément  dans  un  mortier,  après  quoi  le 
tout  se  calcine  ensemble  dans  un  creuset.  Ce  mé- 
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^nge  ainsi  préparé,  on  pile  le  tout  ensemble,  et  on 
le  broie  ensuite  dans  une  tinette  d'eau. 

Les  couleurs  bleues ,  vertes  et  autres ,  doivent  se 
composer  de  diverses  matières  connues  pour  les  pro- 
duire, et  se  broyer,  calciner  et  piler  de  la  même  ma- 
nière que  pour  le  bistre. 

Pour  faire  ensuite  l'application  de  ces  diverses  cou- 
leurs aux  pièces,  il  faut,  au  lieu  de  les  délayer  avec 
de  l'eau,  comme  cela  se  pratique  poiu-  ta  peinture 
ordinaire,  se  servir  d'un  mordant  quelconque.  Les 
plus  avantageux ,  et  qu'on  peut  employer  avec  le  plus 
'^e  succès,  sont  l'urine  et  l'essence  de  tabac. 

Si  l'on  se  sert  d'essence  de  tabac,  il  faut  faire  in- 
fuser deux  onces  de  bon  tabac  en  feuilles,  pendant 
douze  heures,  dans  une  bouteille  d'eau  froide,  ou 
bien  simplement  faire  infuser  les  deux  onces  de  tabac 
dans  une  bouteille  d'eau  cbaude. 

Les  pièces  de  terre ,  après  qu'elles  ont  pris  un  peu 
de  consistance,  sont  trempées  dans  de  la  barbotine 
blanche  ou  colorée ,  jusqu'à  ce  que  ce  bain  les  mette 
eo  état  de  moît!:ur.  Pour  produire  des  herborisations , 
I  il  suffit]  pendant  que  la  barbotine  est  encore  fraîche, 
et  au  moment  où  l'on  sort  la  pièce  du  baquet  ,  de 
poser  légèrement,  et  avec  un  pinceau,  une  ou  plu- 
I  fieurs  gouttes  d'autres  couleurs  :  chaque  goutte  pro- 
I  duît  un  arbre  plus  ou  moins  grand ,  suivant  que  l'ou- 
vrier a  chargé  plus  ou  moins  son  pinceau  de  couleur. 
(  Description  des  Brevets  d'intention ,  tome  IV,  ) 
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Lampe  économique  à  réverbère ,  applicable  à  têclairagi 
des  rues;  par  M.  Pàel,  de  Genève. 

Cette   lampe  offre  ,  selon  l'auteur,   les  avantages 


i".  De  pouvoir,  à  volonté,  brûler  des  huiles  et 
des  graisses  ; 

2°.  D'éviter  le  coulage  ordinaire  aux  lampes  perc^ 
de  plusieurs  trous  :  pour  cet  effet ,  on  ne  lui  donne 
qu'une  seule  mèche  ; 

3°.  D'opérei'  une  combustion  complète  ;  quoique 
l'appareil  soit  exposé  à  tous  les  mouveniens  de  l'air, 
on  n'a  point  de  fumée  qui  salit  et  détruit  proraptenient 
lés  réverbères,  et  occasionne  en  outre  une  perte  assez 
considérable  de  combustible  ; 

4°.  De  pouvoir  adapter  à  une  seule  mèche,  depnif 
un  jusqu'à  cinq  réverbères,  de  manière  à  réunir ei 
projeter  les  rayons  lumineux  le  plus  uniformément 
et  le  plus  abondamment  qu'il  est  possible,  vers  tous 
les  en.lroits  qu'on  veut  éclairer^ 

5°  EnSn  de  pouvoir  réunir  ces  divers  moyens  dans 
un  appareil  de  construction  facile  et  applicable  sui^ 
tout  à  l'éclairage  des  ■villes,  dune  manière  plus  par- 
faite et  plus  économique  qu'on  île  l'a  fait  jusqu'à  çk- 
sent.  (Même  ouvrage ^  même  volume.) 

Sur  deux  perfectionnemens  ajoutés  à  la  Lampe  a 
doubla  courant  d'air;  par  M.  J,  Asgano. 

Le  premier  de  ces  perfecitonnemeos ,   qui  a  pouf 
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objet  de  rendre  la  lampe  inextinguible,  consiste  dans 
la  construction  de  quatre  boîtes  à  un  seul  fond,  de 
difféi'ent  diamètre,  et  d'égale  hauteur,  qui  s'emboi- 
tentles  unes  dans  les  autres, à  moitié  deleur  bauteur, 
etlaissent  entre  elles  trois  intervalles  et  au  tant  de  pas- 
,«agesau  travers  desquels  l'air,  attiré  par  la  flamme, 
çst  obligé  de  circuler  en  descendant  et  en  montant 
.frois  fois  sans  éprouver  aucujie  déviation  ;  cet  air 
est  retenu  à  chaque  fois  par  une  séparation,  et  par 
des  parois  qui  l'obligent  à  passer  par  les  endroits  qu'il 
doit  traverser  pour  arriver  sous  le  bec  uii  il  trouve 
va  plus  grand  espace  dans  lequel  il  s'emmagasine  et 
^onte  à  ta  Hanime.  Par  ce  moyen,  le  vent,  loin  de 
j^user  une  suppression  de  lumière,  l'active,  comme 
le  vent  d"un  soufflet  active  celle  du  foyer 

Le  second  perfectionnement  consiste  à  remplacer 
la  soudure  du  bec  par  deux  viroles  en  cuivre,  qui  se 
vissent  l'une  dans  l'autre;  l'une  d'elles  est  soudée  à 
l'un  des  bouts  du  tuyau  conducteur,  et  l'autre,  qui 
'jporte  un  épaulement,  l'est  au  bout  de  l'autre  tuyau, 
I  Ces  deux  virole«,  étant  vissées,  sont  reçues  dans 
îHie  bague  assez  large  pour  leur  servir  de  recouvre- 
jg»eat,et  poitent  intérieurement  un  rebord  sur  lequel 
j'-appuie  l'épaulement  de  la  secoede  virole. 

Celle  des  deux  viroles  qui  porte  la  vis  est  fixe, 
tandis  que  celle  qui  sert  d'écrou  peut  tourner  à  vo- 
ionté  dans  l'un  ou  dans  l'autre  sens.  {Description  d«s 
Brevets  W invention. ^  tome  IV.  ) 
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npo  h  esprit  de  vin;  par  M. 


.  FuCHSi^H 


Cette  lampe  qui  est  portative  et  empêche  la  to- 
Utilisation  de  l'esprit  de  vin ,  consiste  en  un  réser- 
voir combiné  avec  une  lampe  cylindrique  d'argent. 
Le  réservoir  est  une  boîle  d'étain  pouvant  contenir 
trois  onces  d'esprit  de  vin,  quantité  suffisante  pour 
deux  heures  de  combustion,  lorsque  la  mèche  ne  dé- 
passe pas  le  bec  de  la  lampe  de  plus  de  deux  ligne:; 
dans  celle  boîte  est  sondé  un  cône  tronqué  creux,  en 
laiton,  ayant  sa  grande  base  en  haut^  il  se  prolonge 
jusqu'au  fond  de  la  boîte,  et  porte  intérieurement  une 
entaille  longitudinale  par  laquelle  l'alcohol  dont  K 
charge  la  lampe  pénétre  dans  la  boîte.  Le  robinet  de 
cuivre  fermant  exactement,  est  obliquement  perforé 
sur  un  de  ses  côtés,  de  manière  que  lorsque  l'ouver- 
ture se  trouve  vis-à-vis  de  l'entaille,  l'air  extérieur 
puisse  presser  sur  l'esprit  de  vin  ,  et  le  maintenir  à  la 
hauteur  convenable,  pour  qu'il  puisse  brûler  sans 
qu'en  même  temps  il  s'en  évapore.  On  ferme  la  boîte 
en  tournant  le  robinet  que  l'on  relire  entière 
quand  on  veut  charger  la  boîte  d'esprit  de  vin. 

La  lampe  à  double  courant  d'air  et  le  luyau 
duite  sont  en  argent  ou  en  laiton.  La  lampe  consiste 
en  deuxcylîndres  qui  s'emboîtent  en  laissant  ioférieu- 
rement  un  intervalle  fermé,  dons  lequel  est  reçue  la 
mèche.  Ces  cylindres  forment  dans  leur  i.-entre  un 
tuyau  ouvert  de  part  et  d'autre,  livrant  passage  au 
courant  d'air.  Le  cylindre  extérienr  a  dans  le  haut  une 
yîs  sur  laquelle  s'adapte  un  couvercle  j  dans  ce  cau- 


;  la  boue 
ièreiR6i^| 

udecoi^^ 
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(Tercle  est  fixé  un  disque  de  cuir  souple,  lequel ,  locs- 


Iqu'on  adapte  le  couvercle  sur  les  bords  des  deux  cy- 
lindres de  laiton  ,  entre  lesquels  se  trouve  la  mèLhe, 
exerce  une  pression  ,  et  contribue  ainsi  avec  le  robi- 
net, à  fermev  hermétiquement  la  lampe.  La  distance 
|u'il  j  a  de  la  lampe  au  réservoir  est  «écessaîre  pour 
Çi  facilité  de  la  manœuvre,  et  pour  éviter  l'échaui'fe- 
tnent  du  liquide.  La  lampe  entière  repose  sur  trois 
jiieds  qui  peuvent  être  d'étain  ou  de  cuivre,  (^Aa~ 
fiaies  générales  des  Sciences  pliysiques,  ) 

'•    Nouvelle  Lampe  pour  V éclairage  dss  rues;  par 

M.  W.  COGURANE. 

Les  perfectionncmens  que  l'auteur  a  ajoutés  au 
'stème  (l'éclairage  ordinaire  consistent  dans  une 
liisposition  particulière  du  bec  des  lampes ,  au  moyen 
'ld6  laquelle  la  flamme  de  la  mèche,  au  lieu  de  s'élever 
yertîcalement,  est  obligée  de  prendre  une  direction 
oblique,  ce  qui  empêche  qu'aucune  ombre  ne  soit 
projetée  au-dessous  du  covps  de  la  lampe,  et  permet 
à  la  lumière  de  se  répandre  sur  une  plus  grande  sur- 
face, et  plus  uniformément.  Cut  effet  est  produit  par 
nn  courant  d'air  qui,  se  dirigeant  continuellement 
aur  la  flamme,  la  fait  dévier  de  la  ligne  verticale, 
effet  semblable  à  celui  du  chalumeau,  dans  les  lampes 
i.docimasùques.  {BuUetinde  la  Sociétéd'encourageinent, 
jnaî  i8ai.) 
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Lampes  a  plusieurs  mèches  concentriques, 

courant    d'air,  pour  rèclairage    des  phares  ;  far 
MM.  Fresnel  et  Akago. 


Les  becs  des  lampes  à  plusieurs  mèches  concentri- 
ques, déjà  indiqués  par  M.  Rum/ord,  présentaient  de 
graves  inconvéniens ,  par  la  dil^cuUé  de  modérer  h 
flamme.  MM.  Arago  et  Fresnel sonl  paiTcnus  à  lever 
cette  difTiculté,  en  appliquant  à  ces  becs  le  moyen 
employé  dans  les  lampes  de  Carcel,  et  qui  consiste  ù 
abreuver  la  mèche  d'une  quantité  d'huile  plus  granile 
que  celle  qu  elle  peut  consumer.  De  cette  manière, 
1  huile  sans  cesse  renouvelée ,  ne  peut  plus  entrer  en 
ébullilion  dans  le  bec,  et  la  Oamme  s'éloigne  de  ses 
bords  continuellement  recouverts  par  l'huile  suraboh- 
danie  qui  s'écoule.  Dans  les  nouvelles  laïupes,  ce 
n'est  pas  un  mouvement  d'horlogerie  qui  amène 
l'huile  comme  dans  celles  de  Carcel;  le  réservoir 
plus  élevé  que  le  bec,  reçoit  l'air  par  un  tuyau  glis- 
sant dans  une  boîte  à  cuir,  qu'on  peut  hausser  ou 
baisser  à  volonté,  et  qui  sert  ainsi  à  régler  le  niveau 
d'éroulement.  L'huile  surabondante  tombe  dans  un 
récipient  placé  sous  le  bec,  puis  est  reversée  dans  le 
réservoir  lorsqu'on  éteint  la  lampe. 

Les  auteurs  ont  adapté  à  la  cheminée  de  verre  une 
rallonge  de  tôle  composée  de  deux  pièces  qui  s'em- 
boîtent l'une  dans  l'autre,  dont  l'une  est  fixe,  et  l'autre 
peut  s'élever  ou  s'abaisser  à  l'aide  d'une  crëmaill^ 
De  cette  manière  on  fait  varier  à  volonté  la  liau^ 
de  la  cheminée,  lorsque  la  lampe  est  allumée. 


La  robe  qui  porte  la  clieminée  peut  aussi  s'élever 
ou  s'abaisser,  afin  de  placer  le  coude  de  la  cheminée 
à  la  hauteur  la  plus  t'avorable  à  la  combustion. 

Chacune  des  mèches  coiiceniriqiies  s'élève  ou 
s'abaisse  séparément ,  à  l'aide  d'une  crémaillère  dont 
la  tige  qui  porte  l'anneau  passe  dans  l'intérieur  même 
<Iu  bec.  L'anneau  sur  lequel  la  mèche  est  fixée  s'as- 
semble à  baïonnette  sur  celui-ci ,  en  sorte  qu'on  peut 
l'enlever  et  le  replacer  à  volonté. 

La  chose  la  plus  importante  de  la  construction  du 
bec ,  et  qui  ne  pouvait  être  déterminée  que  par  l'ex- 
périence, c'était  de  régler  l'intervalle  entre  les  mèches 
concentriques,  de  façon  à  produire  le  plus  bel  effet 
possible.  SI  on  les  tient  trop  éloignées  les  unes  des 
autres,  les  flammes  ne  s'échauffent  pas  assez  mutuel- 
lement et  sont  rouges  ;  si  on  les  rapproche  trop,  le 
passage  de  l'air  devenant  trop  étroit,  il  n'arrive  plus 
en  quantité  sufSsante  pour  la  combustion,  d'où  résulte 
un  grand  allongement  des  flammes;  elles  rougissent 
aussi  dans  la  partie  supérieure,  et  donnent  de  la 
^mée. 

,  Les  auteurs  ont  réussi  à  trouver  l'espacement  con- 
venable des  mèches.  Deux  mèches  concentriques  pro- 
duisent l'effet  de  cinq  lampes  de  Carcel,  et  ne  con- 
somment de  l'huile  que  comme  4  ii  mais  les  becs  à 
3  et  4  mèches ,  et  qui  donnent  autant  de  lumière  que 
lo  et  2o  de  ces  mêmes  lampes,  ne  présentent  aucune 
économie  dans  la  dépense  de  l'huile. 

M.  Ârago  a  appliqué  le  bec  à  deux  mèches,  à 
l'éclairage  des  phares  où  l'on  emploie  de  grands  ré- 
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llecteui's  paraboliques,  pour  en  augmenter  reHet  sans 
multiplier  le  nombre  de  ces  réflecteurs.  En  le  plaçant 
au  foyer  d'un  miroir  parabolique  de  3i  pouces  d'on- 
Terlnre,  il  a  trouvé  que  l'intensité  de  la  lumière  dans 
l'axe  était  d'uife  fois  et  demie  aussi  grande  que  celle 
que  domiait  le  même  réflecteur  armé  d'un  petit  bec, 
et  que  i'efTet  total  était  augmenté  dans  le  rapport  de 
3,7  à  I. 

L'application  à  l'éclairage  des  phares  des  becs  â  3 
et  4  mèches  ne  devient  avantageuse  qu'en  les  pla- 
çant au  centre  du  sysïèrae  lenticulaire  proposé  par 
M,  FresneL  Ils  donnent  une  lumière  très-blanche  «_ 
très-intense ,  et  simplifient  en  même  temps  le  » 
du  phare.  {Même  Bii/Jetin ,  iuia  1821.) 

LIQUEURS. 

Marasquin  français ,  nouvelle  liqueur  composéep 
M.  Cahet  de  Vaok. 


On  n'a  pas  encore  tîi-é  parti  du  fruit  de  l'aii 
de  Sainte-Lucie  {prunus  mahaleb.  Lin.}.  Ce  fruit, 
petit  et  noir,  est  d'un  goût  assez  désagréable;  mais 
il  peut  produire  une  liqueur  excellente.  M.  Cadet 
de  y^aiix ,  reconnaissant  dans  cette  petite  cerise  une 
saveur  aromatique,  a  pensé  qu'elle  pourrait  servir  à 
faire  une  espèce  de  kiischwasser.  Effectivement  elle 
fermente  et  fournit  à  la  distillation  un  alcohol  prtis- 
siquc  ;  mais  eu  la  mettant  d'abord  infuser  dans  l' eau- 
de-vie  pendant  quelque  temps,  on  obtient,  par  h 
distillation  au  bain -marie,   un  esprit  d'uo  arôme 
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très  agréable,  ettjuî,  sucré  convenablemeni,  forme 
une  liqueur  comparable  au  meilleur  marasquin  d'Ita- 
lie. Il  est  nécessaire  d'écraser  les  fruits  et  3es  noyaux 
avant  de  les  mettre  infuser  dans  l'eau-de-vie.  II  faut 
aussi  ramener  l'esprit  à  21  degrés  avant  de  la  sucrer. 
On  ajoute  alors  r  2  onces  de  sucre  environ  par  litre  de 
liqueur.  (^Journal  de  Pharmacie ,  avril  1821.) 

Préparation  de  l'extrait  d'absinthe  en  Hongrie. 

On  commence  par  clioisir  des  raisins  bien  mftrs, 
et  après  en  avoir  extrait  le  moût  on  le  passe  à  travers 
un  filtre,  et  on  le  verse  ensuite  dans  un  baril  qu'on 
place  dans  une  chambre  modérément  échaufTée.  La 
liqueur  ainsi  clarifiée  est  versée  dans  une  cuve  dont 
le  fond,  percé  de  quelque  trous,  est  couvert  d'ab- 
sinthe. Elle  est  reçue  dans  un  vase  où  on  la  laisse  fer- 
menter pendant  quelque  temps,  en  ayant  soin  d'e 
lever  les  écumes  à  mesure  qu'elles  se  forment , 
d'augmenter  graduellement  la  chaleur  du  poêle;  i 
la  passe  ensuite  à  travers  plusieurs  sacs  de  toile  en 
forme  de  filtre,  disposés  l'un  à  côté  de  l'autre  dans 
un  châssis  de  bois.  Lorsque  la  liqueur  coule  clair,  on 
la  reçoit  dans  une  cuve  bien  propre,  d'où  elle  est 
transvasée  dans  de  petits  barils  contenant  une  infu- 
sion d'absinthe  et  de  quelques  herbes  aromatiques 
auxquelles  on  ajoute  de  la  noix  muscade,  de  la  can- 
nelle, de  l'anis  et  autres  ingrédiens  en  petite  quan- 
tité; la  liqueur  subit  alors  une  seconde  fermentation , 
après  quoi  on  la  met  en  bouteilles.  (  Bulletin  de  la 
Société  d encouragement ,   août  i8ai.) 
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MASTIC. 
Plaques  élastiques  en  mastic  hydrofuge ,  de  M.  Dihl. 

Ces  plaques  élastiques  et  pliantes ,  susceptibles 
d*être  liées  les  unes  aux  autres  d*une  manière  parfai- 
tement solide  et  continue ,  peuvent  remplacer  avec 
avantage  le  plomb  dans  les  couvertures  ;  on  les  ap- 
plique à  volonté  sur  une  aire  en  plâtre  ou  en  plan- 
ches; et  comme  elles  sont  élastiques,  elles  se  prêtent 
à  tous  les  mouvemens  des  bàtimens  sans  se  gercer. 

Ces  plaques  doivent  ces  avantages  à  une  toile  mé- 
tallique en  fer,  qui  est  noyée  dans  leur  intérieur,  et 
qui  en  lie  toutes  les  parties.  Cette  toile  dépasse  les 
bords  des  plaques ,de  deux  lignes,  et  cest  par  là  qu'on 
les  lie  les  unes  aux  autres  ^vec  un  fil  de  fer  que  Ton 
passe  dans  les  mailles  ;  ensuite  l'on  recouvre  la  join- 
ture avec  du  mastic :qui  seJie  avec  celui  des  plaques, 
et  quand  il  est  durci  le.  tout  ne  fait  qu'une  pièce.  Sur. 
les  bords  des  terrasses ,'dan5  Je  voisinage  des  murs 
qui  les  environnent ,  Ton  replie  les  plaques  de  quel- 
ques pouces,  comme; Ton  ferait  du  plomb ,  et  l'eau 
qui  tombe  ne  peut,  par  ce  moyen,  pénétrer  entre  la 
terrasse  et  les  murs;  enfin ,  Ton  ajoute  dans  le  lieu 
où  se  rendent  les.  eaux  im  canal  en  mastic,  qui  se  lie 
parfaitement  avec  les  plaques  et  conduit  l'eau  à  l'ex- 
térieur sans  en  laisser  transsuder  une  goutte. 

M.  DM  double  avec  ces  plaques  des  réservoirs  en 
bois,  des  lambris  d'appui  pour  les  rez-de-chaussée 
oii  elles  remplacent  les  panneaux,  et  séparent  toute 


la  menuiserie  des  murs.  Il  en  place  derrière  les  gla- 
ces ,  et  les  substitue  aux  parquets  en  bois  ,  qui  ne  les 
préservent  pas  de  l'humidité.  Il  en  fait  aussi  des  ta- 
bles et  des  feuilles  de  parquet,  qui  sotit  composées 
de  plaques  élastiques  recouvertes  d'une  couche  de 
mastic;  pendant  que  cette  couche  est  encore  fraîche, 
on  applique  dessus  des  petites  planches  en  bois  de  3  à 
4  lignes  d'épais  ,  et  découpées  en  figures  à  volonté  ; 
ces  planches  se  fisent  sur  le  mastic  par  leur  seule 
adhésion  avec  lui,  {Même  Bulletin,  mars  iSai.) 

POÊLES. 

Poêle -cheminée. 

M.  Bischop,  (ie  Lausanne,  a  inventé  un  poéle-che- 
minée  qui  joint ,  à  une  grande  économie  de  combusti- 
ble ,  l'avantage  de  conserver  beaucoup  plus  long- 
temps sa  chaleur  que  lesautre^.  Il  en  fait  usage  depuis 
deu)£  ans ,  et  les  expériences  les  plus  rigoureuses  ont 
confirmé  ce  double  résultat;  il  a  atteint  ce  but  en 
entourant  sa  rbcniinée  de  ilouLles  parois  dont  l'inter- 
valle est  rempli  d'eau.  {Revue  Encyclopédique,  avril 
iSai.J 

PLUMES. 

Nouvelle  Plume  à  écrire,  nommée  Encrier-plume:.  J 
par  M.  HoïAu. 

Cette  plume,  formée  d'un  tube  en  argent,  con- 
tient de  l'encre  pour  écrire  douze  à  quinze  heures  dé 
suite,  sans  avoir  besoin  de  la  renouveler  :  on  v  adapte 
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nn  bec  de  méliil  ou  de  plume  ordinaire.  L'encre 
s'écoule  par  nn  petit  tuyau  capillaire ,  lorsqu'en  pres- 
sant un  bouton  latéral  le  liquide  est  forcé  de  cédera 
cette  compression  ,  qu'on  réitère  chaque  fois  que  l'en- 
cre est  épuisée.  Le  ttiyau  capillaire  se  ferme  par  un 
petit  robinet  lorsqu'on  veut  cesser  d'écrire;  un  étui 
garantît  le  bec,  et  la  plume  se  met  dans  la  poche ,  sans 
avoir  à  craindre  que  les  vétemens  soient  tachés  par 
l'en  (Te. 

Celle  plume  pent  remplacer  la  plume  sans  fin, 
dont  les  nombreux  inconvéniens  ont  fait  abandonner 
l'usage.  (  Bulletin  de  la  Société  d'encourager. 
iSai.) 

PRESSES. 


Nouvelle  Presse  litJiographiqun portative  j par  M.  Ai 
Serefeldbb- 

Cette  presse  se  compose  d'une  boîte  ou  c 
bois,  qui  renferme  le  mécanisme  et  se  fixe  : 
table ,  à  l'aide  d'un  tenon  serré  par  une  vis  à  oreilles 
Son  couvercle  se  rabat  à  charnières ,  et  repose  sur  un 
support  à  crochet;  le  dessous  de  ce  couvercle  est 
garni  d'une  planche  en  bois  bien  unie ,  sur  laquelle 
se  fixe  une  planche  mélallique,  qui  reçoit  le  carton 
lithographique  qu'on  y  applique  au  moyen  d'une 
colle  préparée;  ce  carton  se  détache  très-facilement 
lorsqu'on  veut  le  remplacer  par  un  autre.  La  feuille 
de  papier  qui  reçoit  l'impression  est  placée  sur  une 
plaque  de  cuir  épais,  fortement  tendue  dans  un  chàs< 
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sis  qui  se  développe  sur  la  longueur  de  la  boîte.  Une 
manivelle  ,  montée  sur  un  axe  de  fer,  opère  rallée 
et  la  venue  d'un  râteau  ou  racloire  de  bois ,  à  l'aide 
de  trois  laoières  ou  sangles  dont  les  deux  extrêmes 
attachées  à  la  racloire  ^  sont  destinées  à  la  tirer  de 
|[auche  à  droite  en  s'enroulant  sur  l'axe;  la  sangle 
intermédiaire,  qui  s'enroule  en  sens  inverse  et  passe 
au  fond  de  la  boîte  sur  deux  liges  de  fer,  est  fixée  à 
la  semelle  de  la  racloire  et  ramène  celle-ci  de  droite 
à  gauche ,  quand  on  détourne  la  manivelle. 

La  pression  s'opère  au  moyeu  d'un  levier  dont  les 
deux  branches  mobiles  dans  un  support  vien  nent  s'ap- 
puyer sur  une  traverse  en  fer  j  rextrémité  de  ce  levier 
s'engage  sous  un  crochet. 

Pour  faire  usage  de  la  presse ,  on  commence  par 
déployer  le  levier  et  le  couvercle  qu'on  appuie  sur 
son  support;  après  avoir  collé  sur  la  planche  métal- 
lique le  carton  lithographique  on  passe  dessus  le  rou- 
leau chargé  d'encre;  ensuite  on  étend  une  feuille  de 
papier  sur  le  cuir  ;  on  rabal  le  couvercle  et  le  levier 
qu'on  arrête  par  le  crochet ,  et  on  fait  agir  la  mani- 
velle. La  racloire,  tirée  d'un  bout  de  la  boîte  à  l'au- 
tre, presse  successivement  le  cuir  et  le  papier  contre 
le  dessin  liihographique,et  produit  ainsi  une  épreuve 
bien  nette.  {MèmB  Bulletin,  février  1821.) 

RASOIRS. 

Cuirs  a  Rasoirs ,  de  M.  Pr4dier. 

M.  Pradier  a  confectionné  des  cuirs  plats  et  irt-s- 
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minces,  qu'il  enduit  cî'une  composition  nommée  par 
luipâte  minérale,  ayant  l'aTantage  de  rétablir  le  tran- 
chant des  rasoirs  lorsqu'il  se  renverse  ou  s'éniousse. 
Cette  pâte  agit  également  bien  sur  toute  espèce  de 
rasoirs ,  soit  à  trempe  molle  et  sèche ,  soit  à  trempe 
dure,  et  elle  est  d'un  meilleur  emploi  que  les  autres 
pâtes  ou  poudres  qu'on  vend  dans  le  commerce. 
Comme  les  cuirs  sont  très-lisses  et  que  la  pâte  est  par- 
faitement divisée,  elle  s'étend  très-également,  et  ne 
présente  aucune  aspérité  au  tranchant  du  rasoir.  Ce< 
cuirs  se  vendent  i  fr,  aS  cent,  chaque.  (  Même  BaU 
letuif  janvier  1821.  ) 

ROBINET. 

Nouveau  Robinet ,  de  M.  Manjot. 

Ce  robinet  consiste  dans  un  tampon  conique,  qni 
s'adapte  exactement  dans  l'intérieur  d'une  chaudière 
par  une  des  extrémités  de  la  tige  où  il  est  filé  ,  sans 
y  formeraucune  protubérance;  il  ne  laisse  passer  au- 
cun liquide ,  et  on  peut  l'ouvrir  et  fermer  à  volonté 
en  faisant  tourner  dans  un  écrou ,  à  l'aide  d'une  pe- 
tite manivelle  ,  l'autre  extrémité  taraudée  de  la  tîge. 
^Mème  Sulietin,  juin  iSsi.) 

SALUBRITÉ,  m 

Assainissement  des  Théâtres.  ^^M 

Des  exemples  récens  d'évanouisseraens  dans  les 
»lle3  de  spectacles  ont  déterminé  le  préfet  de  police 


à  former  une  commission  composée  cle  médecins,  de 
savans  et  d'artistes  chargés  de  chercher  et  d'indiquer 
les  meilleurs  moyens  d'assainir  les  ihéàtres.  Celte 
commission ,  prise  dans  le  sein  du  conseil  de  salubrité, 
a  demandé  l'adjonction  de  quelques  artistes  habiles, 
et  s'est  occupée  d'abord  de  l'examen  de  tontes  les 
salles  existantes.  Elle  a  fait  lever  les  plans  de  celles 
de  Londres  ;  elle  les  a  comparées  avec  celles  d'Italie 
et  d'Allemagne,  et  s'est  procuré  tous  les  documena 
qui  lui  étaient  nécessaires  ^  elle  a  fait  ensuite,  et  par- 
ticulièrement pendant  les  représentations  gratuites, 
des  expériences  en diom étriqués  ,  thermométriques 
et  hygrométriques  ,  à  l'Opéra ,  à  Feydeau ,  au  théâtre 
Français,  au  Vaudeville  (Voy.  Archives  de  1820, 
p.  i35).  U  en  est  résulté  1".  que  l'air  pris  dans  la 
salle  est  aussi  pur  chimiquement  que  celui  qu'on  res- 
pire sur  les  quais,  résultit  déjà  connuj  •à",  que  l'air 
contient  moins  d'eau  qu'avant  et  après  la  représen- 
tation, à  cause  de  l'excessive  élévation  de  tempéra- 
ture, et  que  c'est  probablement  à  celte  sécheresse  de 
l'air  qu'on  doit  attribuer  la  gène  que  la  respiration 
éprouve,  et  les  sutïocations  qui  en  sont  souvent  la 
suite.  Des  mémoires  et  des  projets  ont  été  adressés  à 
la  commission  ;  elle  les  a  examinés,  elle  a  choisi  par- 
tout ce  qu'elle  a  reconnu  le  meilleur ,  et  elle  a  adopté 
un  système  complet  de  chauffage  et  de  ventilation, 
qui,  appliqué  aux  différentes  salles  ,  doit  assurer  leur 
salubrité. 

L'architecte  chargé  des  travaux  de  l'Opéra  a  fait 
toutes  les  dispositious  nécessaires  pour'  établir  dans 
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la  nouvelle  salle  une  ventilation  parfaite  ,  et  eD 
faire  ua  théâtre  modèle  sons  ce  rapport.  Des  calo- 
rifères convenablement  placés  élèvent  d'une  ma- 
nière uniforme  et  méthodique  la  température  dcf 
vestibules,  des  escaliers,  des  corridors  et  des  foyen; 
c'est  cet  air  ainsi  tempéré  qui  renouvellera  celui  àe 
la  salle,  à  mesure  que  l'air  vicié  sera  enlevé  par 
les  ventilateurs  placés  dans  les  combles.  L'appareil 
qui  doit  fournir  l'air  chaud  en  hiver,  fournira  en 
été  de  l'air  froid  pris  dans  les  caves.  Le  même  sys- 
tème de  ventilation  sera  établi  pour  le  théâtre  qui, 
par  excès  de  précaution ,  ne  sera  chauffé  que  par  de 
la  vapeur  d'eati.  Il  y  aura  dans  le  foyer  un  chemin 
sous  lequel  passera  un  conduit  de  cette  vapeur  d'eau 
qui  servira  à  tenir  chauds  les  pieds  des  promeneurs; 
des  plaques  placées  devant  les  statues  procureront  ce 
même  avantage  à  ceux  qui  voudront  s'arrêter.  EnGn, 
si  la  nature  du  spectacle  exige  qu'on  brûle  sur  la 
scène  de  la  poudre,  des  pièces  d'arti6ce,  etc.,  des  ven- 
tilateurs seront  disposés  pour  que  l'odeur  et  la  fumée 
ne  puissent  jamais  pénétrer  dans  la  salle. 

11  est  probable  que  le  rapport  général  de  la  com- 
mission sera  publié  avec  des  plans  et  des  dessins  à 
l'appui  ;  nous  pourrons  alors  revenir  sur  ce  sujet,  en 
raison  de  son  importance.  (Revue  encyeiopèdi^^ 
avril  1821.  ) 
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SUBSTANCES  ALIMENTAIRES. 

Procédé  pour  préparer  le  Tapioca ,  ou  fécule  de 
Jatropha  Manikot  ;  par  M.  Ainslie. 

L'auteur  est  le  premier  qui  ait  préparé  du  Tapioca 
de  Jatropha  Manihot,  dans  l'Inde.  Cette  plante  se 
trouve  en  grande  abondance  dans  la  partie  du  sud 
de  rinde;  on  tire  la  fécule  de  la  racine  fraîche 
coupée  en  tranche3  et  infusée  dans  Feau  fraîche  ^  on 
sèche  alors  ces  tranches  au  soleil,  et  on  les  réduit  en 
farine  pour  Vusaçe  qu'on  veut  en  faire  ;  on  peut  en 
£ûre  du  pain  ou  des  biscuits ,  ou  l'arroser  et  la  faire 
bouillir  à  la  vapeur  de  l'eau.  La  farine  se  forme 
alors  en  masses  visqueuses  irrégulières ,  qu'on  sèche 
au  soleil  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  dures  ;  on  les 
casse  alors  en  petits  morceaux.  C'est  la  variété  appe- 
lée casada  douce ,  dont  on  fait  usage  ;  l'espèce  amère 
s'en  distingue  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de  fleurs,  mais 
une  substance  ligneuse  dans  l'intérieur  de  la  racine^ 
C'est  aux  mois  de  février  et  de  mars  que  cette  racine 
est  la  plus  succulente,  et  les  Indiens  la  mangent 
alors  comme  la  pomme  de  terre.  (  Même  journal ^ 
janvier  1821.) 

Conservation   des  Substances  animales  ;  par 

M.  BOTSGHER. 

L'auteur ,  pharmacien  à  Meuselwitz ,  près  Alten- 
bourg  en  Saxe,  emploie  pour  la  conservation  des 
viandes,  la  suie  de  cheminée  qui,  indépendamment 
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de  l'acide  pyroligneux,  contient  des  parties  bitumi- 
neuses propres  à  préserver  de  la  corruption  les  sub- 
stances animales;  voici  son  procédé: 

La  viande  est  d'abord  imprégnée  de  sel  ordinaire, 
puis  humectée  pendant  quarante-huit  heures  avec  la 
dissolution  saline,  et  enfin  essuyée  avec  un  linge. 
Une  livre  de  suie  provenant  d*une  cheminée  oii  Ton 
na  brûlé  que  du  bois,  suffît  pour  conserver  trois 
livres  de  bœuf.  On  met  la  suie  dans  un  vase  ayee 
quatre  pintes  d'eau;  on  la  laisse  infuser  pendant  vingt- 
quatre  heures  ,  en  la  remuant  de  temps  en  temps;  on 
décante  l'eau  qui  s'est  chargée  d'environ  un  vingt-cio- 
quième  du  poids  de  la  suie ,  et  on  y  plonge  la  viande 
pendant  une  demi-heure  ;  après  l'avoir  retirée  de 
cette  eau ,  on  la  sèche  à  l'air  et  on  la  conserve  à 
volonté.  Elle  ne  perd  rien  de  sa  saveur  pendant  six 
semaines  et  plus.  (^Bulletin  de  la  Société iC encourage- 
ment^ août  1821.) 

SUCRE. 

Nous^eau  Procédé  de  Raffinage  des  sucres  ;  peur 

M.  WiLSON. 

Ce  procédé  consiste  dans  remploi  de  l'huile  de  ba- 
leine, échauffée  jusqu'au  degré  auquel  le  sirop  bout, 
et  qu'on  fait  circuler  ensuite  dans  des  tuyaux  qui  tra- 
versent la  bassine. 

L'appareil  destiné  à  cet  usage  se  compose  d'une 
chaudière  en  tôle ,  scellée  au-dessus  d'un  fourneau  en 
maçonnerie,   et  qui  communique  par  des  tuyaux  de 
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cuivre  avec  une  bassine  à  sucre  enioun-e  it'iin  bord 
en  bois,  ulîn  qu'elle  conserve  plus  long-lenips  sa  cha- 
leur. L'un  (les  tuyaux  esi  contourné  en  spirale  au 
fouil  de  la  bassine,  et  aboutît  à  un  tuyau  de  dé- 
charge qui  rentre  dans  ta  cliaudière ,  à  l'extréniité 
opposée.  Une  pompe  en  fonte  de  fer  éiablie  au-dessus 
du  tuyau  de  communication,  aspire  l'buile  et  la  dirige 
ensuite  dans  les  tuyaux  de  traverse. 

Au  sommet  de  la  chaudière  est  placé  un  thermo- 
mètre à  mercure  portant  une  échelle  divisée  en  45o 
parties  j  le  tube  de  ce  iherinomèlre  plonge  dans 
l'huile,  afin  d'indiquer  son  degré  d'échauH'ement : 
lorsqu'elle  acquiert  une  température  pins  élevée,  le 
tuba  se  brise,  ce  qui  avertit  qu'il  faut  ralentir  le  feu 
pour  éviter  l'inllauiniation. 

Pour  faire  usage  de  l'appareil ,  on  commence  par 
chauffer  l'huile  jusqulA  iZi"  Réaumur  ;  alors  on  la 
dirige,  à  l'aide  de  la  pompe,  dans  le  serpentin  où 
elle  circule  contiuuetlement ,  pour  rentrer  ensuite 
dans  la  chaudière  par  le  tuyau  de  décharge.  Le  sirop 
entrant  en  ebullilion  à  yo"  ,  on  concevra  qu'aussi 
lopg-tenips  que  la  pompe  continuera  son  action  , 
l'huile,  dont  la  chaleur  est  beaucoup  plus  forte,  en- 
tretiendra le  sirop  bouillant ,  et  cela  ^aus  nulle  diffi- 
culté ni  danger.  [Même  Bui/etïn ,  i^nvier  i8ai.) 

VAISSEAUX. 

Feutre  pour  doubler  fes  P^alsseaiix. 
M.  William  /^fo(/, habitant  de  Bow ,  en  Angleterre, 


^^ 
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a  découvert  qu'un  léger  feutre  de  poils,  ou  d'un  mé- 
lange de  poils  et  de  laine,  imbibé  de  goudron,  devieni 
parfaitement  élastique  ,  et  résiste  à  l'action  de  l'eau. 
Concevant  de  quelle  iiiipoiUnce  cette  substance  pou- 
vait être  pour  doubler  les  vaisseaux,  et  les  mettre  à 
l'abri  d'une  voie  d'eau  ,  il  a  établi  une  fabrique  de  ce 
feutre  où  l'on  en  fabrique,  d'une  manière  expèditiveei 
économique,  des  feuilles  de  toutes  grandeurs.  Ces 
feuilles  s'attachent  aux  côtés  extérieurs  età  la  cale  du 
vaisseau  avec  des  clous  ;  on  les  recouvre  ensuite  de 
plancbes.  L'inventeur  de  cette  substance  la  nomme 
feutre  adkéient.  Elle  est  élastique  au  point  de  prêter 
partout  sans  se  briser,  sans  que  le  tis^u  s'affaiblisse, 
et  sans  donner  accès  à  l'eau.  Cette  qualité  est  surtout 
précieuse  dans  le  cas  où  les  planches  du  vaisseau  vien- 
draient à  s'écarter,  et  le  bois  à  éclater,  ce  qui  arrive 
lorsqu'un  navire  échoue.  Ce  feuti'e  deviendrait,  en 
pareil  cas ,  un  préservatif  certain  ;  il  protège  aussi  les 
vaisseaux  contre  les  ravages  des  vers  de  tous  l( 
mats.  Le  poil  seul  et  le  poil  et  la  laine  se  prépare) 
pour  faire  ce  feutre  de  la  même  manière  qu'oi 
prête  celui  qui  sert  au  chapelier.  Une  fois  que 
opération  est  terminée,  on  trempe  les  feuilles 
feutre  dans  dn  goudron  ou  de  la  poix  fondue;  on  les 
passe  ensuite  à  une  légère  pression  pour  en  extraire 
l'excès  du  goudron  ;  puis  on  les  fait  sécher,  après  qn 
l'on  peut  s'en  servir.  (^  Revue  encyclopédique,  oclol 
1821.) 
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Vernis  pour  le  bois 
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siste  a  rnction  de  Feau  botnl- 


laitte;  par  M.  Bumpoix. 

On  preiiii  une  livre  et  demie  d'huile  de  lin  qu'on 
fait  bouillir  dans  un  vase  de  cuÎTit;  ruuge  non  titjiné  , 
en  y  tenant  suspendues,  dans  un  petit  sac  de  toile,  cinq 
onces  de  lilharge  et  trois  onces  de  minium  pulvérisés, 
en  ayant  soin  que  te  sac  ne  touche  pas  lei'ond  du  vase. 
On  continue  lehullîtion  jusqu'à  ee  que  l'huile  ac- 
quière une  couleur  brune  foncée;  alors  on  retire  le 
petit  sac,  et  on  lui  en  substitue  un  f^econd  qui  con- 
tient une  gousse  d'ail;  on  continue  l'ébullition,  et  on 
renouvelle  lu  gousse  d'ail  sept  à  huit  fois,  ou  bien  on 
les  mettra  toutes  à  la  fois. 

Alors  on  jette  dans  le  vase  une  livre  d'ambre 
jaune  ou  carabe ,  après  l'avoir  fondu  de  ta  manière 
suivante  :  on  ajoute  à  lu  livre  d'ambre  bien  pulvérisée 
deux  onces  d'iiuite  de  lin ,  et  l'on  place  le  tout  sur  un 
feu  violent.  Lorsque  la  fusion  est  coniplèle,  on  la 
verse  bouillante  dans  de  l'huile  de  lin  préparée,  et 
l'on  continue  à  laisser  bouillir  pendant  deux  ou  trois 


minutes ,  en  remuant  bien  le  tout.  On  laisse  i 


îposer, 


on  décante  la  composition,  et  on  la  conserve,  lors- 
qu'elle est  refroidie,  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées. 

Après  avoir  polî  le  bois  sur  lequel  on  veut  ap- 
pliquer ce  vernis,  on  donne  an  bois  ta  couleur  qu'on 
flègire;  par  exemple,  pour   le  noyer,  une  légère 
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couche  d'uD  mélange  de  suie  avec  de  l'essence  de  U 
Iienthine.  Quand  cette  couleur  est  parfaitement  sèche, 
on  y  passe  une  couche  de  vernis  avec  une  éponge 
fine,  afin  de  la  distribuer  bien  également;  on  répèle 
ces  couches  jusqu'à  quatre  fois,  après  avoir  eu  tou- 
jours le  soin  de  bien  laisser  sécher  la  précédente. 
(^An/mies  de  f  Industrie,  novembre  i8ai.) 
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Nouvelle  machine  à  battre  le  bU. 

M.  Kukatewski,  de  Varsovie  ,  vient  d'inveall 
une  machine  à  battre  le  blé,  dont  le  r 
simple  et  peu  coûteux  ;  il  est  durable,  et  si  quelqi 
réparation  devient  nécessaire,  elle  peut  être  faitftJ 
facilement  par  les  ouvriers  de  la  campagne.  La  pos- 
sibilité de  la  transporter  sans  inconvénient  d'un  local 
dans  un  autre,  rend  son  usage  très-commode  pour 
l'agriculteur.  De  toutes  les  machines  pour  battre  le 
blé  inventées  jusqu'à  présent,  elle  est  la  seule  qui,ea 
séparant  le  grain  de  l'cpi ,  ne  brise  ni  le  grain  ni  la 
paille.  En  employant  nn  seul  homme  pour  mettre 
cette  machine  en  mouvement,  on  lui  fait  faire  le 
travail  ordinaire  de  plusieurs  ouvriers.  Le  mécanisme 
se  compose  de  plusieurs  roues,  dont  deux  armées  de 
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(  48  fléaux ,  et  placées  a  «liaque  hoM  de  la  machine,  à 
une  (lisEance  d'environ  trois  pieds  l'une  de  l'autre, 
I  aonl  mises  en  mouvement  par  un  treuil  à  fuseaux  placé 
'.«nlre  elles,  et  dans  lequel  mûrche  un  homme.  La 
I  machine  a  un  mouvement  qui  la  porte  en  avant  au- 
tant que  cela  est  nécessaire ,  et  quand  elle  est  arrivée 
,  à  l'endroit  déterminé  ,  elle  recule  d'elle-même.  Dans 
ce  mouvement  de  va  et  vient ,  les  fléaux  battent  les 
épis  sans  discontinuer,  et  le  résultat  de  cette  opéra- 
tion est  semblable  à  celui  que  produirait  un  ouvrier 
habile  dans  la  pratique  de  battre. le  blé.  A  l'aide  d'un 
seul  homme  la  machine  peut,  sur  un  terrain  uni, 
être  poussée  à  une  grande  distance  en  avant  ou  en 
arrière,  à  droite  et  à  gauche.  M.  Kuliaieivski  se  pro- 
Bose  de  publier  une  description  de  cette  machine.  Ce 
, Nouveau  mécanisme  peut  être  employé  utilement  dans 
lia  composition  des  machines  destinées  à  un  autre  but. 
\{Revue  encyclopédique ,  avril  1821.) 

X^çantages  de  couper  les  blés  avant  leur  parfaite  ma- 
I  tarifé. 


Une  coupe  de  blé  a  été  faite  à  Vadonville-aus-For- 


îlges,  arrondissement  de  Commeroy,  département  de 

Meuse,  dix  ou  douze  jours  avant  sa  maturité,  et 

me  expérience  publique  a  été  fuite  comparativement 

Centre  une  portion  de  ce  grain  et  une  autre  égale  en 

[■volume  prise  dans   une  coupe   de  blés  faite  selon 

l'usage  ordinaire.  Les  deux  récoltes  eurent  lieu  par  un 

aps  des  plus  favorables.  Le  premier  blé  n'a  rendu 

mesure  de  capacité  pour  huit  gerbes ,  que  ce  que  le 
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second  a  rianné  avec  six.  Le  double  (téralitre  du  bq 
non  mûi'  pesait  itt  kdogramnies,  celui  dii  blé  r 
n'en  pesait  que  i4-  Réduits  l'un  et  l'autre  en  farine,  i 
comparés  de  nouveau  avec  égalité  de  poids  pour  cha- 
cun, il  a  fallu  plus  d'eau  au  pétrissage  pour  la  farine 
du  premier  que  pour  le  second.  Le  blé  non  mûr  a 
fourni  plus  de  pain  en  volume  et  en  poids  ;  la  difft- 
rence  s'est  trouvée  d'environ  un  dixième  par  kilo- 
gramme :  il  a  paru  meilleur  et  plus  blanc.  L'expé- 
rience a  été  poussée  plus  loin  encore;  on  a  disposé 
«ne  même  pièce  de  terre  en  deux  parties  distincte* 
que  l'on  a  semées  de  deux  sortes  de  grains,  et  l'onii 
dressé  procès-verbal  authentique.  An  mois  de  c 
cenibre  i8jo,  ces  deux  portions  étaient  égalent 
bien  levées,  (^Bibliothèque  pli.)-sico-écoièomiqu« ,  fëvrS 

l82ï.) 

Sur  une  nouvelle  espèce  ou  variété  de  mais. 

Sur  les  bords  du  Missoury,  dans  la  Haut» 
siane ,  on  trouve  une  espèce  partîcidière  de  maïs  dot 
les  grains  presque  toujours  de  couleur  ardoisée  va- 
rient quelquefois  du  lilanc  au  jaune,  el  sOnt  ordi- 
nairement plus  précoces  que  le  mais  acclimaté  sous 
notre  ciel  tempéré.  Ce  maïs  a  été  apporté  en  France 
par  M.  Micfiaux ;  il  a  été  cultivé  eu  i8ao  pour  It 
première  fois  en  grand  par  M.  jlndrieit,  propri 
à  Cheplainville ,  près  Arpajon ,  département  de  î 
et-Oise.  {Même journal ,  janvier  iSai.) 


CHABBUBS. 

CHARRUES. 
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Nouvelle  Chai 


r  D.  HEHRAniA. 


Société  royale  de  Valladolid  [Espagne)  a  publié 
la  description  d'une  charme  perfectionnée  dont  le 
modèle  lui  a  été  présenté  par  Don  jéndres  Herraria, 
l'un  de  ses  membres.  En  conservant  à  cet  Instrument 
d'une  si  baule  importance  en  agriculture  la  même 
simplicité  ,  cet  ingénieux  artiste  a  changé  le  soc. 
Celui  qu'il  a  inventé  soidage  à  la  fois  les  bestiaux  et 
le  laboureur;  il  retourne  la  terre,  et  pénètre  partout 
à  la  même  profondeur,  nettoie  le  terrain  des  mau- 
vaises herbes ,  et  coupe  les  racines  les  plus  grosses  et 
les  plus  profondes.  [Revue  encyclopédique,  février 
1821.) 

Machine  a  Inhourer  la  terre, 

M.  il.  Locke,  de  North-MoUon  en  Angleterre,  a 
imaginé  une  machine  perfectionnée  pour  labourer  la 
terre.  On  peut  s'en  servir  dans  toute  espèce  de  sol 
où  la  charrue  est  en  usage.  Elle  creuse  le  terrain  à 
une  profondeur  donnée  ,  depuis  un  pouce  et  demi 
jusqu'à  huit  pouces,  et  depuis  cinq  pouces  jusqu'à 
e.  en  largeur  ;  on  lut  fait  tracer  de  même  des  sillons 
sur  les  collines,  quelle  que  soit  la  rapidité  de  leur 
pente. 
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CHÈVRES. 

Sur  lesCKevres  cachemires  importées  en  France; par 
MM,  Ternaux  et  Jaubbrt. 

Dans  nos  archives  pour  Tannée  1819^  P^g^  ^9^^ 
nous  avons  rendu  compte  de  cette  intéressante  con- 
quête  de  la  France  sur  Vindustrie  étrangère. 

Le  troupeau  de  chèvres  de  Cachemire  établi  à  Per- 
pignan ,  après  avoir  repris  sa  santé ,  a  commencé  à  se 
multiplier.  Après  les  mises  bas ,  au  mois  de  mars  1820,  . 
le  duvet  dont  on  avait  aperçu  de  faibles  rudimens 
dès  le  mois  d'avril,  a  commencé  à  se  pelotonner,  ce 
qui  peut  être  regardé  comme  une  sorte  de  maturité; 
on  Ta  enlevé  avec  des  peignes  de  corne,  eton  Ta  ob- 
tenu ainsi  presque  pur  et  débarrassé  de  jarre.  Chaque 
animal  en  a  fourni  terme  moyen  trois  onces  et  demie; 
quelques  chèvres  et  un  gros  bouc  en  ont  donné  six  on- 
ces ;  il  y  a  eu  très-peu  de  perte ,  et  tout  annonce  que 
cette  race  s'acclimatera  aisément;  les  chèvres  parais- 
sent meilleures  laitières  que  les  indigènes  ;  les  gros 
poils  varient  beaucoup  en  longueur,  et  l'on  a  re- 
marqué que  parmi  les  individus  à  poil  ras ,  il  y  a  quel- 
quefois plus  de  duvet  ;  le  duvet  est  plus  fin  sur  les 
individus  de  couleur  grise. 

On  espère,  en  les  plaçant  plus  haut  dans  les 
Pyrénées,  leur  faire  produire  plus  de  duvet ^  et  les  per- 
fectionner aussi  sous  ce  rapport  par  de  l'attention 
dans  le  choix  des  individus  que  l'on  destinera  à  la 
propagation,  et  par  des  croisemens  faits  avec  intel- 
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iligence  avec  celles  de  ces  races  indigènes  qui  pro- 
jduisent  un  duvet  analogue.  {Analyse  des  travaux  de 
W Académie  des  Sciences ,  pour  tannée  i8go.) 

DESSECHEMENT. 


Nouvelle  méthode  de  dessèchement. 


Une  méthode  de  dessèchement  employée  depuis 
plusieurs  années  par  M,  Gilld,  cultivateur  du  Pas-de- 
Calais,  paraît  offrir  de  grands  a.Tuntage5.  il  pratique 
des  fossés  ouverts,  dont  les  principaux  ont  o"',65  de 
profondeur;  les  autres  sont  des  fossés  d'embranche- 
inent  établis  obliquement,  de  manière  à  former  avec 
|es  premiers  des  angles  aigus.  Ces  fossés  sont  de  pe- 
lles fascines  faites  de  liens  de  bois  tendre ,  de  la  lon- 
gueur et  grosseur  que  le  permet  une  pousse  de  neuf  à 
dix  ans;  les  fascines  onto'°,i8  à  o'",ai  de  diamètre; 
elles  sont  liées  à  la  distance  de  o^dS  et  introduites 
par  leurs  extrémités  les  unes  dans  les  autres  ;  de  sorte 
qu'elles  ne  laissent  entre  elles  aucun  vide;  on  les  re- 
couvre ensuite  d'un  peu  de  paille  ou  de  broussailles. 
la  dépense  nest  que  d'environ  70  francs  pour  3^,5 
biètrâs,  et  cette  dépense  se  trouve  couverte  en  moins 
trois  ans  par  l'excédant  de  la  récolte.  {Bibliothèque 

%ysico -économique,  mats  1S21.) 

ENGRAIS. 


Action  des  Os  employés  comme  engrais. 
On  sait  généralement  que  les  os  peuvent  ! 
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d'engrais  y  mais  leur  action  ^  dans  ce  cas ,  n  était  point 
encore  connue. 

M.  Daroet  a  remar<}ué  que  des  os  esposés  à  lair, 
dans  le  voisinage  d'une  fabrique  de  soude  factice, 
se  couvrent  toutes  les  fois  que  les  vapeurs  acides 
sont  portées  de  leur  côté,  d'un  nuage  blanc  très* 
épais,  formé  de  sels  ammoniacaux  en  vapeurs  ou 
suspendus  dans  l'air.  Ayant  souvent  essayé  des  os  sou- 
mis à  rinfluence  de  l'air,  il  les  â  toujours  trouvée  M- 
gèrelnent  alcalins ,  et  donnant  avec  l'eau  distillée  une 
eau  de  lavage  contenant  de  la  matière  animale  en 
dissolution  ;  il  a  exposé  ces  os  sur  un  pré  pendant  un 
an^  ils  étaient  devenus  blancs;  toute  la  graisse  qu'ils 
contenaient  s'était  infiltrée  de  proche  en  prodie,  et 
avait  été  absorbée  par  le  sol ,  ou  décomposée^  ces  os 
n'avaient  perdu  que  deux  pour  cent  de  gélatine  en- 
viron. 

L'auteur  conclut  de  ce  qui  précède  y  que  lorsqu'on 
emploie  les  os  comme  engrais  ^  la  graisse  qu'ils  con- 
tiennent, liquéfiée  par  la  chaleur  du  soleil,  est  en 
partie  absorbée  par  la  terre  ;  que  les  os  ainsi  dégrais- 
sés mécaniquement,  deviennent  plus  facilement  at- 
taquables par  l'action  combinée  de  l'air  et  de  l'eau  ; 
qu'alors  les  réactions  chimiques  ont  lieu;  qu'une 
partie  de  la  graisse  et  de  la  gélatine  contenues  dans 
les  os  se  convertit  en  ammoniaque  ;  que  cette  ammo- 
niaque saponifie  une  partie  de  la  gélatine ,  la  rend  so- 
luble  dans  l'eau  de  pluie  qui ,  entraînant  cette  espèce 
de  savon ,  le  répand  sur  la  terre  où  il  agit  comme 
engrais.  Les  mêmes  causes  ramènent  les  mêmes  effets 
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.  tant  qu'il  reste  de  la  graisse  et  de  la  gélatine  dans  les 
i  cette  action  devient  d'autant  plus  lente 
qu'elle  a  lieu  sur  des  os  plus  compactes,  plus  épais 
et  plus  viens;  c'est  parce  que  les  os  nepi-ouvent  ainsi 
qu'une  décomposition  presque  insensible,  et  parce 
qu'ils  contiennent,  terme  moyen  ,  plus  de  quarante 
pour  cent  de  matière  animale  ,  qu'ils  forment  un  en- 
grais si  durable,  et  dont  les  effets  sont  si  sûrs  et  si 
constans.  C'est  probablement  ainsi  qu'agissent  une 
foule  d'autres  engrais,  tels  que  la  corne,  les  poils, 
les  vieux  cuirs  ,  les  débris  d'animaux ,  etc.  (  Annales 
de  Ckimieet  de  Physique ,  tome  xvi, page  36i.) 

Utilité  dit  Sel  comme  engrais. 

M,  Parks  a  publié,  dans  les  Transations  de  la  So- 
ciété calédonienne ,  un  essai  sur  l'emploi  du  sel 
commun  en  agriculture.  Il  rapporte  dans  cet  écrit  un 
grand  nombre  de  faits  autlieniiqucs ,  qui  tous  ser- 
vent à  prouver ,  i".  qu'un  des  effets  du  sel ,  lorsqu'on 
le  répand  sur  les  terres,  dans  une  juste  proportion, 
est  de  donner  une  nouvelle  vigueur  aux  plantes  légu- 
mineuses ,  d'avancer  leur  croissance  sans  en  altérer  la 
saveur  ;  2".  que  n'est  une  des  substances  les  plus  effi- 
caces qu'on  puisse  employer  dans  un  jardin  pour  la 
destruction  des  insectes;  3°,  enfin,  qu'on  peut  éga- 
I  lement  s'en  servir  avec  le  plus  grand  succès  pour 
fciire  périr  les  mauvaises  herbes.  Ce  traité  a  remporté 
le  prix  proposé  par  la  Société  calédonienne.  {^Revnt 
encyclopédique,  février  1821.) 
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Nouveaux  Engrais  en  vert. 

M.  François  de  Neufchâteau  recommande ,  pour  e 
graUser  le  sol  dans  la  culture  sans  jachères,  Vemploi  q 
la  navette  et  de  la  vesce  dont  les  différens  usagt 
suivis  avec  succès  dans  le  pays  de  Caux,  sont  l 
suivans: 

1  ".  Quand  les  avoines  et  les  orges  ont  été  enlevée 
avant  d'ensemencer  en  prés  les  terres  qui  les  ont  p 
duites ,  et  qui  en  seraient  épuisées  si  le  cultivateur  ne 
venait  pas  à  leur  secours,  on  leur  donne  un  moyen 
labour,  vers  le  i5  octobre,  et  l'on  sème  de  la  navette 
qu'on  laisse  croîtredanslliiverjusqu'àla  fin  de  mars, 
qu'on  met  do  fumier  par-iiessus ,  et  qu'on  la  reufouit. 

2°.  Après  la  récolte  des  pois ,  pour  préparer  la 
terre  et  y  ensemencer  du  blé ,  on  lui  donne  un  la- 
bour et  l'on  sème  de  la  navette  avant  le  i5  août,  afin 
que  cette  plante  ait  le  temps  de  pousser.  En  e 
tembre  ,  on  la  renfouit  par  un  labour  à  blé. 

3°.  Dans  les  trèfles  qui  ont  servi  de  pâturage  à  d 
moutons  que  l'on  y  fait  parquer  depuis  le  i 
jusqu'à  peu  près  la  fin  de  juin  ,  on  donne  u 
labour  quand  le  parc  est  fini ,  et  on  sème  la  terre  -â 
navette  ou  en  vesce ,  suivant  que  le  laboureur  ytm 
plus  ou  moins  ameublir  le  sol,  ce  qu'il  faut  savi 
discerner.  Il  est  reconnu  que  la  vesce  ameublit  et  ci 
firaisse  la  terre  davantage;  la  navette  affermît  le  h 
rain.  Les  cultivateurs  du  pays  qui  ont  des  fermes  dif" 
posées  dès  long-temps  à  cette  culture,  pensent  trou- 
>er  du  bénéfice  à  semer  ces  graines  ensemble.  Cette 
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opération  se  fait  avant  la  mi-juillet,  afin  que  ces  deux 
graines  puissent  pousser  suffisamment  jusqu'au  i5 
octobre  qu'on  doit  les  enterrer  sur  le  labour  à  blé  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  èié  sur  ■verdage  à  enfouir.  La 
vesce  et  la  navette  ainsi  alliées ,  ont  crîl  jusqu'à  i3  ou 
20  pouces  de  haut. 

Pour  labourer  ces  terres  qui  se  trouvent  couvertes 
d'une  verdure  épaisse ,  on  fait  côtoyer  la  cbarrue  par 
lin  jeune  homme  qui ,  au  moyen  d'un  bàion ,  divise 
à  mesure  les  plantes  qui  doivent  être  enfouies,  d'avec 
celles  que  la  charrue  doit  laisser  pour  l'autre  sillon. 
Cette  manœuvre  est  plus  aisée  qu'on  ne  peut  le  croire 
d'abord ,  parce  qu'elle  se  fait  sur  le  coutre  de  la  char- 
rue dont  il  faut  augmenter  l'effet,  en  empêchant  les 
brins  de  vesce  qui  sont  longs  et  lîans,  de  gêner 
Taction  du  soc  et  le  renversement  absolu  du  sîUon. 

Ce  labour  étant  fait,  on  herse  et  l'on  sème  le  blé 
en  économisant  beaucoup  sur  la  semence,  parce  que 
le  blé  répandu  sur  la  terre  en  verdage ,  manque  moins , 
talle  mieux  et  donne  plus  de  gerbes  qui  rendent  plus 
de  grains  que  le  sol  amélioré  par  tout  autre  moyen. 
{Recueil agronomique  de  la  Société  de  Montauban ^xtO' 
vembre  1820.) 

FOURRAGES. 

Fourrage  haché  pour  la  nourriture  des  chevaux;  par 
M.  Maïaud. 


Ce  fourrage  se  compose  de  foin ,  de  trèlle  ,  de  lu- 
zerne, Je  sainfoin  et  d'^tvoine ,  à  la  volonté  des  acqué- 
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reurs,  et  dans  les  proporti9ns  voulues  par  eux*  Chacun 
de  ces  fourrages  est  haché  séparénent  et  mêlé  ensuite 
avec  de  la  paille  ;  cette  dernière  est  hachée  d  une  lon- 
gueur suffisante  pour  que  les  animaux  ne  puissent 
pas  l'avaler  sans  la  faire  passer  sous  les  dents  ; .  les 
nœuds  sont  écrasés  et  brisés  sous  un  moulin. 

L'action  du  hachoir  est  suivie  de  celle  d  un  blutoir 
qui  secoue  la  paille  de  manière  à  la  débarrasser  de  la 
poussière  qu  elle  contient  souvent;  il  en  est  de  même 
des  autres  fourrages  également  soumis  à  cette  action. 

Ce  mélange  se  trouve  ainsi ,  autant  que  possible , 
débarrassé  de  la  poussière  et  de  la  vase  quil  pourrait 
avoir  conservées  à  la  récolte. 

La  paille  hachée  et  mélangée  d'après  ces  procédési 
a  plus  d'avantages  que  n'en  avait  la  paille  hachée 
suivant  les  anciennes  méthodes,  et  elle  n'en  a  point  les 
inconvéniens.  Ce  fourrage  est  aussi  avantageux  qu'éco- 
nomique pour  la  nourriture  des  chevaux.  (  Bulletin 
de  la  Société  d^ encouragement  <i  mai  1821.) 

GRAINES  OLÉAGINEUSES. 

Avantages  de  la  Graine  de  moutarde  blanche  pour 
la  production  de  son  huile* 

On  s'est  assuré ,  à  la  ferme  expérimentale  du  dé* 
parlement  deVArriège^  que  de  toutes  les  plantes  oléa- 
gineuses qui  y  furent  cultivées  en  1820,  la  moutarde 
blanche  donne  le  produit  le  plus  considérable.  Ses 
graines  ne  sont  point  recherchées  des  oiseaux,  tandis 
que  toutes  les  autres,  celles  du  lin  exceptées,  sont 
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exposées  aux  ravages  de  tous  les  granivores.  L'huile 
qu'on  en  obtient,  exempte  de  Ja  saveur  piquante  qui 
rtisitle  dans  la  pellicule  dont  la  semence  est  enve- 
loppée, peut  Être  employée  aux  usages  de  la  table. 

(  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Fuix , 
1820.) 

TOITURES. 

NoM/elles  Couvertures  incombustibles  pour  les  kabitU' 
tions  rurales. 

L'usage  de  couvrir  en  paille  ou  en  chaume  les  ha- 
bitaûons  rurales  et  les  bâtimens  qui  en  dépendent,  a 
plus  (l'une  fois  causé  des  incendies  dont  l'humanité 
a  eu  à  gémir  ;  l'embrasement  total  d'un  village  et  la 
ruine  de  ses  babitans  a  été  souvent  la  suite  l'uneste 
de  la  malveillance,  et  plus  souvent  encore  de  l'in- 
■ouciance  et  de  l'incurie  des  gens  de  la  campagne  j  il 
a  suffi  d'une  étincelle  enlevée  par  le  vent  à  la  pipe 
d'un  fumeur,  ou  d'un  peu  de  cendre  mal  éteinte,  pour 
occasionner  la  destruction  d'une  commune  entière, 
de  ses  récoltes  et  de  ses  bestiaux. 

Profondément  afiligé  de  ces  désastres  et  de  leur 
[  fréquente  reproduction  qui  dérive  de  la  pernicieuse 
manière  de  couvrir  les  b.ltimens  ruraux  ,  un  citoyen 
^  Pas-de-Calais  a  consacré  deux  années  de  ses  loi- 
lûv»  à  ta  recherche  d'un  mode  Je  couverture  solide  et 
'économique,  qui  doit  s'opposer  à  ce  que  le  feu  puisse 
communiquera  l'extérieur,  et  il  a  été  assez  heu - 
'veux  pour  le  trouver. 
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Voici  en  quoi  consiste  ce  mode  qui  n*est  pas  plus 
dispendieux  que  Tancien  ,  et  dont  lapplication  doit 
être  tbut  aussi  favorable  à  la  conserration  des  grains 
en  gerbes  que  Ton  dépose  dans  les  granges. 

On  forme  avec  une  production  végétale  qui  se 
trouve  abondamment  dans  toutes  les  campagnes,  des 
panneaux  tissus  que  Fauteur  nomme  ignifuges;  on 
les  cloue  sur  la  charpente  des  bâtimens ,  et  on  les 
recouvre  de  deux  couches  d'un  enduit  dont  les  ma- 
tériaux constitutifs  se  trouvent  aussi  partout  ;  enfin 
on  donne  à  la  superficie  une  couleur  durable  de 
tuile  et  ardoise ,  ce  qui  offre  Taspect  le  plus  agréable. 

Un  toit  formé  de  cette  manière  a  été  soumis  à 
toutes  les  expériences  possibles ,  en  présence  de  la  So« 
ciété  royale  d'Ârras  pour  Tencouragement  des  scien- 
ces, lettres  et  arts.'Unecoucbedetrois  pouces  de  paille 
placée  sur  le  toit  ignifuge  a  été  allumée  et  réduite  en 
cendre,  sans  rien  endommager  de  ce  dernier  que  la 
couleur  superposée;  soumis  ensuite  à  une  violente  in- 
jection d'eau  provenant  du  jet  d'une  gouttière  élevée, 
il  ne  s*en  est  pas  détaché  la  moindre  parcelle;  enfin, 
exposé  durant  tout  l'hiver  dernier  à  la  neige  et  aux 
alternatives  de  gelée  et  de  dégel,  il  s'est  trouvé, 
après  celte  importante  épreuve ,  dans  son  état  pri- 
mitif. 

La  Société  royale  d'Arras ,  ayant  reconnu ,  avec 
satisfaction ,  que  la  découverte  dont  il  s'agit  offrait 
de  si  précieux  résultats,  lui  a  donné  son  approba- 
tion^, et  a  décerné  une  médaille  d'or  à  son  auteur. 


Aid 


Nouveaux  Pressoirs  a  vin  ambidans ,  ds  M.  Delahate. 


Chaque  pressoir  est  monté  sur  deux  roues  tie  trois 
pieds  de  hauteur.  Les  plateaux,  suffisamment  sohdes 
pour  recevoir  une  forte  compression  ,  sont  surmon- 
tés d'une  grille  de  fer,  qui  sert  de  cloison  au  marc 
qui  doit  £tre  comprimé. 

L'un  des  pressoirs  porte ,  au  milieu  de  sa  table , 
une  forte  vis  en  fer,  qui  s'élève  verticalement.  Cette 
vis  reçoit  un  écrou  en  cuivre  à  croisillons  de  fer,  dont 
Jes  branches  servent  à  la  pression  du  marc  ,  à  l'aide 
de  deux  leviers  qui  s'y  rapportent.  Ces  leviers  sont 
mus  par  deux  hommes  tournant  autour  du  chariot. 
La  surface  de  l'écrou  porte  sur  une  forte  rondelle 
s'appliquant  sur  la  principale  poutrelle  du  plancher 
qui  recouvre  le  marc. 

Le  mécanisme  de  l'autre  pressoir  est  différent;  il 
est  composé  d'un  levier  du  second  genre ,  mobile  sur 
son  axe  j  ce  levier  à,  bascule  ,  de  la  grosseur  d'un 
fort  chevron ,  est  consolidé  par  deux  bandes  de  fer 
clouées  sur  sa  longueur  ;  son  extrémité ,  terminée  eu 
pointe  obtuse,  passe  dans  un  anneau  de  fer  ajusté 
solidement  sur  une  forte  vis  en  bois,  qui  reçoit  ua 
écrou  transversal  placé  sur  le  devant  du  chariot.  En 
serrant  cette  vis  à  l'aide  d'un  simple  levier  employé 
à  cet  usage,  le  grand  levier  à  bascule  baisse  en  ap- 
puyant fortement  sur  la  principale  poutrelle  du  plan- 
cher qui  recouvre  le  marc  ;  alors  le  jus  coule  dans 
Ancu.  i)K>  D^couv-  CE  i8ii.  ^^ 
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un  petit  canal  pratiqué  tout  autour  de  la  grille  de  £er, 
et  dégorge  par  le  bec  de  la  rigole  dans  le  baquet  des- 
tiné à  le  recevoir. 

Ces  pressoirs ,  peu  dispendieux  et  d'un  transport 
£aiciley  procurent  une  pression  aussi  forte  que  celle 
des  grands  pressoirs.  (  Bulletin  de  la  Société  éCencou-^ 
fugementyYXOi  1821.) 

Soupape  hydraulique  pour  produire  la  fermentation 
du  raisin  et  du  moût  dans  des  vaisseaux  parfaite^ 
ment  clos ,  et  sans  aucun  danger. 

Cette  soupape,  qui  a  été  proposée  en  1788  par 
M.  Casbois  y  se  compose  d*un  tuyau  de  fer  -  blanc , 
courbé  en  forme  de  sphère  et  communiquant,  par  la 
b'ranche  la  plus  courte ,  à  un  vase  qui  lui  est  atta- 
ché :  cet  appareil  se  place  sur  le  tonneau  rempli  de 
moût  ;  on  fait  entrer  de  force,  dans  le  trou  du  bon- 
don,  la  plus  longue  branche^  pour  ne  laisser  au  gaz 
d*autre  issue  que  celle  du  tuyau  ;  on  lute  cette  par- 
tie avec  du  mastic,  puis  on  remplit  d'eau  le  vase  atta- 
ché à  la  plus  courte  branche. 

Pendant  la  fermentation ,  le  gaz  est  forcé  de  mon- 
ter par  la  branche  supérieure ,  de  descendre  par  l'au- 
tre branche  et  de  remonter  en  traversant  l'eau  dans 
le  vase  d'où  il  s'échappe  et  se  dissipe  dans  l'air;  Teau 
qui  lui  laisse  un  passage  libre,  le  refuse  à  l'air  exté- 
rieur, de  sorte  que  le  vin  ne  peut  rien  perdre  de  son 
esprit. 

Cette  soupape  s'applique  aux  cuves  avec  le  même 
avantage  ;  mais  il  faut  que  le  raisin  soit  bien  foulé  ; 
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'jiie  la  cuve  n'en  soit  remplie  qu'à  un  pied  au  plus 
jii'ès  du  bord  ;  qu'elle  soit  fermée  d'un  couvercle  as- 
semblé et  jointe  comme  le  fond  d'un  tonneau  ;  que  les 
joints  de  ce  couvercle  soient  couverts  du  meilleur 
lut,  et  qu'il  soit  assujetti  de  manière  à  résister  à  l'ef- 
fort que  fait  le  marc  pour  s'élever  pendant  la  fer- 
mentntion;  enfin,  qu'il  soit  percé  d'un  trou  conve- 
nable auqnel  puisse  être  adaptée  la  soupape  hydrau- 
lique comme  sur  les  tonneaux.  On  jugera  de  la 
fermentation  du  vin  par  le  bouillonnement  do  l'eau 
contenue  dans  le  vasej  In  cessation  de  ce  bouillonne' 
ment  fera  connaître  que  la  fermentation  est  complète. 


JARDINAGE. 

Moyen  d'utiliser  la  chaleur  tfes  écuries. 

M.  Schliephake  a  proposé  d'utiliser  la  chaleur  des 
curies  et  des  étables ,  en  les  faisant  concourir  à 
réchauffement  des  plantes  ;  maïs  il  exposait  en  r 


temps 


celles-ci  aux  émanations  alcalir 


,  ce  qi 


devenait  très  -  préjudiciable.  Une  méthode  préférable 
serait  d'établir  au-dessus  des  écuries  ou  des  étables, 
soit  des  serres,  soit  des  couches  ou  des  bacs  à  fbr- 
,cer.  Les  porcheries,  qui  ont  une  température  si  éle- 
vée, et  dont  les  dimensions,  siirtout  en  hauteur, 
peuvent  être  très  -  petites,  seraient  particuUèrement 
adaptées  à  cet  usage^  en  effet,  elles  n'ont  pas  besoin 
d'avoir  plus  de  trois  pieds  et  demi  d'élévation;  on  con- 
çoit comment  pourrait  se  faire  cette  combinaison  ;  la 
porte  et  le  bac  à  manger  se  trouveraient  au  nord 


4^2  ÉCONOMIE    HCtlALE. 

oii  setait  aussi  la  plus  grande  élévation  du  mur, 
pourrait,  pour  conserver  plus  de  chaleur,  construire 
des  interstices  dans  les  luurs,  afin  de  faire  circuler 
l'air  chaud  dans  le  serre,  la  couche  ou  le  bac.  (  & 
Un  Magazin.  ) 


Sur   la  production   des    Giroflées    doubles 
M.  Van  Mons. 


pour  1^1 


Les  jardiniers  croient  généralement  que,  pour 
procurer  beaucoup  de  giroûées  doubles,  on  doit  en- 
tremêler, pendant  la  floraison,  les  doubles  avec  les 
simples.  Pour  s'assurer  si  cette  opinion  était  fondée, 
l'auteuraplacé  en  pleine  terre,  àla  distance  de  quatre 
pouces  j  deux  giroflées  rouges  simples  et  quatre  blan- 
ches doubles  :  pendant  la  floraison ,  quoique  les  liges 
latérales  fussent  assez  -entremêlées ,  ou  inclina  tous 
les  jours  les  tètes  en  poussant  horizontalement  des- 
sus une  perche.  Le  but  était  de  fiiire  heurter  les  bou- 
quets les  uns  contre  les  autres,  La  graine  récoltée 
ayant  été  semée  aussitôt  sur  !a  couche,  les  jeunes 
plantes  marquèrent  avant  l'hiver  par  des  rouges  et 
des  picotées  de  rouge  et  de  blanc,  Au  printemps ,  les 
mêmes  couleurs  ont  reparu;  mais  aucune  fleur  blan- 
che ne  s'est  fait  remarquer.  Le  nombre  des  rongea 
surpassait  de  beaucoup  celui  des  picotées  ;  les  rouges 
simples  avaient  été  d'une  espèce  très  -  pure ,  et  qui 
jusqu'alors  n'avait  donné  que  le  moins  possible  Je 
picotées.  Non  content  de  ce  résultat,  M.  f^an  Morti 
fit  fleurir  en  groupes  des  giroflées  incanes  simpli 
avec  des  quarantaiTies  doubles  ,  et  il  pratiqua  égal 


ment  à  leur  égard  l'inclinaison  des  bouquets.  La 
gralhe  qui  en  provint  fut  semée  et  leva  au  printemps; 
elle  donna  des  plantes  dont  la  plupart  avaient  une 
tige  fine  et  des  feuilles  étroites  et  allongées  ;  les  trois 
quarts  au  moins  marquèrent  en  doubles  presque  ett 
même  temps  que  les  quarantaines.  Elles  avaient  un 
développement  moyen;  elles  offraient  peu  de  cou- 
leurs picotées,  et  fleurirent  jusqu'en  hiver  pour  re- 
commencer au  printemps ,  et  continuer  à  donner 
abondamment  des  fleurs  pendant  toute  l'année;  elles 
étaient  donc  incanes  et  quarantaines  à  la  fois,  c'est- 
à-dire  participant  des  caractères  et  qualités  des  vivaces 
et  des  annuelles. 

Ce  caractère  s'est  perpétué  dans  les  semis  succes- 
sifs, avec  la  différence  que  le  développement  a  été 
un  peu  plus  grand  ,  et  qu'il  n'y  a  presque  pas  eu  de 
simples. 

Le  nouveau  semis  des  picotées  obtenues  dans  le 
premier  essai  les  a  reproduites  semblables ,  et  encore 
plus  généralement  picotées.  Une  expérience  avec  des 
rouges  doubles  et  des  pourpres  simples  n'a  pas  donné 
de  rouges  ,  mais  beaucoup  de  pouqtres  pâles.  Le  pi- 
cotement n'a  lieu  qu'entre  le  blanc  et  une  couleur 
pure,  et  non  entre  deux  couleurs  noires  et  le  blanc. 
Dans  les  quarantaines  ,  le  rouge  s'accouplant  avec  le 
blanc  produit,  par  une  fonte  égale,  le  rose;  avec 
le  bleu,   il  donne  le  pourpre  et  la  couleur  de  chair. 

{  Annales  géi^èraUs  des  Setencei.  physiques ,   mars 
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Oktte  séance  a  été  consacrée  à  entendre  la  iectureJ 
faite  par  M.  Jomard,  au  nom  de  M.  le  baron  Degâ-^^ 
rando,  secrétaire,  du  compte  rendu  des  travaux  du 
Conseil  d'administration  depuis  le  19  avril  i8ao,et 
celle  du  rapport  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  la 
Société  pendant  Tannée  tSao,  présenté  par  M.  Brillât 
de  Savarin.  Il  résulte  de  ce  rapport,  que  les  fonds  de 
la  Société  se  trouvaient  au  1"  janvier  1821  repré-rS 
senter  un  capital  de  234ia4<)  fr.  96  cent.  ^ 

M.  Francœur  a  obtenu  la  parole  pour  lire  le  rap>^ 
port  sur  la  distribution  des  médailles  d'encouragé* 
ment  :  sept  personnes  ont  eu  part  à  cette  distribu  lion. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  5oo  fr.  a  été  d«^  , 
cernée  à  M.  Pradier,  fabricant  de  nécessaires  à  Parij, 
pour  sa  double  fabrication  d'objets  eu  nacre  de  p 
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'Ht  de  rasoirs  ;  il  a  imaginé  d'ingénieux  procédés  pour 
travailler  la  nacie  de  perle  qui  mettent  bientôt 
louTrier  le  plus  grossier  en  élai  d'exécuter  des  objets 
d  une  délicatesse  et  d'un  goftt  achevé  :  ses  rasoirs, 
d'excellente  qualité,  ont  une  grande  réputation  dans 
le  commerce ,  et  sont  à  des  prix  extrêmement  modé- 
:rés.  If^oy.  Archives  de  ]8ao,  p.  Sog.) 
*     Six  médailles  d'argent  ont  été  accordées,  savoir: 

i».  A  MM.  Souyet  Berthier,  pour  leur  fabrique  de 
dés  à  coudre,  qui  sont  parfaitenrient  exécutés,  et  qu'ils 
livrent  au  commerce  à  très-bas  prix.  {^ojr.  Archives 
de  1820,  p.  387.) 

a°.  A  M.  Degrand-Gurgey^  de  Marseille  ,  pour 
lie  pertëctionncment  qu'il  a  &ût  éprouver  aux  lames 
'damassées,  soit  par  la  fonte,  soit  par  le  procédé  de 
CloueL  {f^oy.  Archives  de  1820,  p.  253.) 

3°,  A  M.  Jaegerschmidt,  fabricant  de  faulx  à  Tou^ 
louse ,  pour  avoir  importé  en  France  plusieurs  pro- 
cédés inconnus  qui  ont  perfectionné  cet  art  d'une 
immense  utilité. 

4°.  A  M.  Dilil,  pour  de*  applications  d'un  mastic 
dur  et  imperméable  à  l'eau,  étendu  dans  un  gratid 
nombre  de  cas  d'une  manière  nouvelle  et  extrême* 
ment  utile;  l'emploi  de  ce  mastic  assainit  les  habita- 
tions, empêche  la  filtration  des  eaux,  et  s'oppose  aux 
progrès  du  salpêtre,  {f^oy-  Archives  de  1820,  p.  4oo.) 
I  5°.  A  M.  LousteaUi  pour  sa  fabrication  de  shakos 
imperméables  ,  en  tissus  de  coton  ,  adoptés  pour 
l'infanterie  française. 

â".  A  M.  Saulnier,  mécanicien  de  U  Monnaie  de 
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Paris,  pour  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  la  con-^ 
struction  de  diverses  machines  à  vapeur,  et  la  préci- 
sion des  pièces  fabriquées  dans  ses  ateliers. 

Des  mentions  honorables  ont  été  accordées,  i^.  A 
MM.  Molard  aîné,  et  ilfo/ar^  jeune,  qui  ont  établi  en 
grand  des  fabriques  d'instrumens  de  divers  genres ,  et 
y  ont  introduit  toutes  les  inventions  qu'on  remarque 
dans  plusieurs  manufactures  étrangères  ;  2**.  Â  M.  4%- 
nefeldery  inventeur  de  la  lithographie ,  pour  les  pro- 
cédés nouveaux  dont  il  est  l'auteur ,  et  particulière- 
ment pour  l'invention  d'un  papier  et  d'un  carton 
propres  à  répandre  l'usage  de  cet  art;  3°.  A  M.  £>b- 
geùnariy  pour  les  résultats  remarquables  qu'il  a  ob- 
tenus ,  et  plusieurs  .per£eotionnemens  qu'il  a  intro- 
duits dans  la  lithographie.  ■ 

Objets  exposés  dans  cette  séance. 

i**.  Des  étoffes  dites  circulaires^  destinées  pour  ro- 
bes, jupes,  manteaux,  voiles,  etc.,  fabriquées  par 
M.  Grégoire ,  rue  de  Charonne ,  hôtel  Vaucanson , 
faubourg  Saint-Antoine.  Cet  habile  artiste  est  par- 
venu ,  après  des  essais  longs  et  dispendieux ,  à  pro- 
duire des  étoffes  en  forme  d'éventail,  âont  les  raies 
et  les  ornemens  augmentent  de  largeur  et  de  dimen- 
sions du  centre  à  la  circonférence ,  de  telle  sorte  qu'en 
les  réunissant  par  leurs  bords ,  il  en  résulte  un  tissu 
circulaire,  dont  le  dessin  n'est  point  interrompu, 
avantage  précieux  qui" dispense  de  tailler  les  étoffes  à 
la  pièce,  pour  rapporter  ensuite  les  dessins  au  moyen 
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de  coulures,  en  formant  lies  pointes  et  des  èiais.  Les 
tissus  circulaires ,  qui  peuvent  recevoir  des  bordures 
plus  ou  moins  riches,  sont  susceptibles  d'un  grand 
nombre  d'applications  utiles.  M,  Grégoire  ne  fabrique 
point  lui-même  ce  nouveau  genre  d'étoffe;  il  se  borne 
i  construire  les  métiers,  qu'il  cède  moyennant  des 
«rangemens  particuliers  aux  manufacturiers  qui  dé- 
firent en  faire  usage. 

a".  Un  tableau  de  fleurs  ,  d'après  f^anhuisum,  exé- 
;cuté  sur  velours  par  le  même  M.  Grégoire ,  et  destiné 
à  former  un  écran.  Le  mérite  de  ces  velours,  déjà 
^^-avantageusement  connus,  consiste  en  ce  que  tous 
fies  sujets  sont  tissés  dans  l'étoffe  avec  une  rare  per- 
\  fection  ,  et  produisent  un  effet  très-agréable  ;  cette 
Pindustrie  a  fait  des  progrès  marquans. 
I  S".  Une  nappe  damassée  en  fil  de  lin,  de  la  plus 
.grande  beauté,  et  dont  les  dessins  sont  du  meilleur 
igoAt,  delà  fabrique  de  M,  iJo/e  fils,  de  Saint-Quentin, 
raépartement  de  l'Aisne.  Le  dépôt  est  à  Paris,  chez 
rH.  H.  Dttiois,  Tue  Montmartre,  n"  i32. 
V  4°-  Des  schalls  en  laine  de  Cachemire,  à  palmettes 
let  à  bordures,  fabriqués  par  M.  Gatine,  rue  Saint- 

F'  '-cques ,  a"  33.  Ces  schalls  ont  l'avantage  de  ne  pas 
crisper  au  lavage. 
S''.  Des  tricots -molle  ton  s  en  laine ,  imitant  le  tricot 
maille  fixe,  de  la  fabrique  de  M.  F,  Coutan ,  rue 
2S  Boucheries-Saint-Germain ,  n°  5i. 
6".  Des  lames  de  sabre ,  des  couteaux  et  divers  ou- 
s  faits  avec  une  étoffe  d'acier  composée  par  M.  Sir 
mr/,  coutelier,  place  de  l'Ecole-de-Médecine ,  n"  6, 
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et  comparable,  pour  la  vivacité  du  tranchant  et  la 
dureté  de  la  trempe,  au  damas  de  FOrient. 

7^  Une  lame  de  sabre  imitant  le  damas,  &briqué« 
par  M.  Degrand-Gwpgey^  de  Marseille. 

S''.  Divers  échantillons  de  damas,  fabriqués  par 
M.  Baraud^  coutelier,  rue  deChabannais,  n**  6. 

9"*.  Des  rasoirs  simples  et  des  rasoirs  à  lame  de  re- 
change, de  la  fabrique  de  M.  PratHer,  rue  Bourg*» 
Labbé,  n»  aa ,  qui  se  distinguent  tant  par  leur  excel- 
lente qualité  que  par  leur  bas  prix. 

lo^.  Divers  objets  de  coutellerie,  présentés  par 
MM.  Tourroij  fabricant  de  plaqué^  rue  Sainte- 
Avoie ,  n**  53  ;  et  Gauety  coutelier  du  Roi ,  rue  Sainte 
Honoré,  n^»  i38,  parmi  lesquels  on  remarquait  avec 
intérêt  des  couteaux  de  dessert  à  lame  d'acier  pla* 
quée  en  argent,  propres  à. couper  des  fruits,  et  qui 
réunissent  à  l'avantage  de  conserver  leur  tranchant 
et  de  pouvoir  être  repassés,  celui  de  se  vendre  à 
meilleur  marché  que  les  couteaux  en  argent  ordi- 
naires. Cette  fabrication  présentait  d'autant  plus  de 
difficulté,  que  jusqu'alors  ou  n  était  point  parvenu 
à  plaquer  de  l'argent  sur  de  Tacier  trempé. 

n**.  Une  serrure- verrou  de  sûreté,  de  M.  Carreau  y 
serrurier ,  rue  Saint-Denis ,  n°  SSp,  établie  avec  beau- 
coup  de  soin. 

i2\  Des  faïences  et  des  porcelaines  à  couverte 
métallique  imitant  le  cuivre  et  le  platine,  présentées 
par  MM.  Paroy^  Gauhault  et  Langloisj  boulevart  du 
Mont-Parnasse,  n°  rg. 

I  .V.  Des  poteries  grès ,  de  la  fabrique  de  M.  T/iiessé, 
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Forges-les-Eaux ,  département  de  la  Seine-Infé- 


,  14*-  Des  planches  élastiques  en  mastic  impénétra- 
1^  a  l'humidité ,  et  des  parquets  doublés  du  même 
hastic,  préparés  par  M.  Dihl,  rue  du  Temple,  n°  iSy. 
i5°.  Des  impressions  et  réductions  sur  porcelaine, 
r  M.  Ganord,  rue  Moreau-Saint- Antoine,  n"  17. 
f  16".  Une  lampe  dite  aérienne,  à  réservoir  d'iiuile-' 
^érîeur,  exécutée  par  M.  Brissel,  ferblantier-lam- 
^te ,  rue  des  IVonaindières,  n°  19. 
ij°.  D'autres  lampes  en  moiré  métallique,  à  co- 
rnes torses ,   de  très  -  bon    goût ,   fabriquées    par 
Âîlardj  rue  Saint-Denis,  n"  368. 
18°,  Des  tuyaux  en  plomb  de  différentes  dimen- 


ibani 


s  soudu 


,  par 


M.  Lenoble, 


Rons ,  tires  a 

rue  des  Coquilles,  n°  6. 

XTne  carabine  à  deus  coups  et  à  une  seule  bat- 
,terie  et  une  paire  de  pistolets ,  s' amorçant  avec  de  la 
(poudre  fulminante,  par  M.  Lepage,  arquebusier  du 
IUoi,  rue  de  Hicbelieu,  n°  i3.  Ces  armes  sont  de  la 
[plus  grande  beauté  et  d'un  fini  d'exécution  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

20°.  Une  superbe  toilette  en  bois  d'if,  et  une 
iode  console  en  bois  de  noyer  garnie  d'un  marbre 
btnçais  imitant  le  jaspe.  Ces  meubles,  aussi  remar- 
lables  par  leur  richesse  que  par  leur  exécution  soî- 
tée,  sortent  des  ateliers  de  M.  Werner^  ébéniste, 
tte  de  G  ren  elle -Saint-Germain ,  n"  1 26  ;  ils  font  par- 
d'un  ameublement  considérable  qui  lui  a  été  coid- 
ndé  pour  la  Bavière. 
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21®.  Uir  nécessaire  de  toilette,  fabriqué  par  M.  Maire^ 
rue  Saint-Honorë ,  n°  i54.  Le  couvercle  se  lève  de- 
lui-même  y  et  les  parties  de  droite  et  de  gauche  s'ou- 
vrent également  d'elles-mêmes,  par  le  moyen  d*na 
mécanisme  de  son  invention.  Au  deuxième  tonr'de 
def ,  les  parties  de  droite  et  de  gauche  s'ouvrent  en 
iplusieurs  morceaux,  et  offrent  à  la  main  tous  les  in-  . 
^Brumens  et  autres  pièces  de  détail,  dont  la  plupart 
sont  en  vermeil.  Ce  magnifique  nécessaire,  creusé 
dans  un  bloc  d'acajou ,  est  le  chef-d'œuvre  de  Fart.  Il 
of&elesplusgrandes  difficultés  vaincues  par  Tensemble 
parfait  d'une  foule  innombrable  de  pièces  remarqua- 
bles par  leur  utilité ,  leur  élégance  et  leur  richesse. 

32''.  Un  nombreux  et  riche  assortiment  d'objets 
en  nacre  de  perle,  de  la  fabrique  de  M.  PraéUer^  rue 
Bourg-Labbé ,  n"*  22 ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
un  canif  fermant ,  à  six  lames ,  et  à  manche  en  nacre, 
incrusté  d*ornemens  en  or ,  du  meilleur  goût. 

23\  Des  montres  en  similor,  très -bien  établies  et 
à  bas  prix,  de  la  fabrique  de  M.  Rujfet^  bijoutier, 
Palais-Royal ,  n®  gS ,  au  passage  du  Perron. 

24^.  Un  assortiment  de  bijoux  en  strass  et  en  pier- 
res  colorées  imitant  les  pierres  fines,  fabriqués  pr 
M.  Douauh-Wieland y  rue  Sainte-Avoie,  n°  19.  Ce  fa- 
bricant distingué  soutient  la  réputation  qu'il  s'est  ac- 
quise par  la  belle  composition  de  ses  pierres  arti-' 
ficielles. 

25^  Des  cartes  de  visites  d'un  nouveau  genre,  à 
bordures  dorées,  de  M.  Deschamps ^me  à\k  Battoir, 

V 
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aS".  Des  formes  de  souliers  et  des  embouchoîrs  de 
botte  imitant  la  conformation  <iu  pied,  de  M.  Dekau/e, 
rue  des  Moineaux,  n°  23. 

ayo.  Des  paniers  de  secours  pour  les  incendies ,  de 
M.  Cas  ter  a. 

a8°.  Des  chapeaux  et  des  shakos  en  tissu  de  coton 
impermi?atile ,  de  la  fabrique  de  M.  Lousteau ,  rue  des 
Fossés-Monsieur-ie-Prince,  n"  i. 

29°.  Les  modèles  d'une  échelle  et  d'une  pompe  à 
,  incendie,  de  l'invenlion  de  M.  Kermarec,  de  Brest. 

3o°.  Un  instrument  pour  dessiner  la  perspective, 
de  M.  Boit^her,  capitaine-ingénieur-géographe. 

Si".  Une  machine  à  tailler  les  crayons,  du  même. 

3a°.  Plusieurs  cadres  renfermant  les  bel  les  gravures 
lithographiques  du  Voyage  pitorresque  en  Normandie, 
dont  M.  EngeliHOim ,  rue  Louis-le-Grand ,  n°  ay,  est 
éditeur. 

33°.  Un  nouvel  instrument  de  musique,  nommé 
basse  d'harmonie ,  inventé  par  M.  Labbaye  fils,  rue  de 
Chartres,  n°  14,  et  des  tubes  de  cuivre  tirés  du  banc, 
saus  soudure ,  pour  cor  de  chasse. 

34°.  On  voyait  dans  la  cour  del'hàtel  de  Boulogne 
deujL  pressoirs  à  vin  ambulans,  construits  par  M.  De- 
laJiaie,  charron,  au  Petit-Montrouge,  près  Paris, 

35°.  M.  Dietz,  auteur  du  clavi-harpe,  a  lait  en- 
tendre ce  bel  instrument ,  dont  on  joue  à  l'aide  d'un 
clavier  pareil  à  celui  du  forte-piano,  et  dont  les  sons 
harmonieux  tiennent  de  ceux  de  la  harpe;  plusieurs 
pédales,  habilement  disposées,  modifient  les  sons  au 
gré  de  l'artiste,  et  donnent  à  cet  instrument  una 
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douceur,  une  gr&ce  et  une  vigueur  particuBères. 
M.  Dietz  demeure  fue  Neuye- des- Petits  «Champs, 
n'36. 

Séance  générale  du  3  octobre  1821X. 

Dans  cette  séance  destinée  à  la  distribution  des 
prix,  plusieurs  questions  dune  grande  importance 
pour  les  arts ,  qui  avaient  été  proposées  par  la  Société, 
ont  été  résolues  d'une  manière  satisfaisante. 

Les  prix  offerts,  au  nombre  de  dix-neuf ,  montaient 
à  une  somme  de  4^,900  £r«  Personne  ne  s'est  présenté 
pour  obtenir  ceux  qui  ont  pour  objet  la  construetùm 
iTune  machine  propre  a  raser  le  poil  des  peaux  em- 
ployées  dans  la  chapellerie^  la  fabrication  du  cuir 
d^œw^re  y  façon  de  Russie;  la  prépcaration  du  Un  et  du 
chancre  sans  rouissage  ;  la  construction  d^un  mouSn 
propre  à  nettoyer  le  sarrasin;  le  perfectionnement 
des  matériaux  employés  dans  la  gravure  en  taille 
douce.  Sur  les  quatorze  prix  restans ,  quatre  ont  été 
remportés,  et  quatre  autres  ont  donné  lieu  à  des  ré- 
sultats tellement  importans ,  qu'ils  ont  été  réservés 
aux  concurrens  qui  ont  le  plus  approché  du  but. 
Des  six  derniers,  l'un,  relatif  à  la  découverte  d^une 
substance  végétale ^  naturelle  ou  composée^  propre  a 
remplacer  la  feuille  du  mûrier^  a  été  retirée  du  con- 
cours ,  et  les  cinq  autres  questions  auxquelles  il  n'a 
pas  été  entièrement  satisfait ,  ont  été  prorogées  dans 
l'espoir  que  les  concurrens  feront  de  nouveaux  eiforts 
pour  remplir  les  vues  de  la  Société. 
Le  prix  de  3,ooo  fr.  pour  la  meilleure  instruction 
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élé/nentaire  et  pratique  sur  tort  de  percer  et  curer  les 
puits  artésiens ,  au  moYen  de  la  sonde  du  mineur,  a  été 
décerné  à  M.  Garnier,  ingénieur  des  mines  à  Arras, 
département  du  Pas-de-Calais. 

Le  prix  (le  i  ,000  fr,  pour  la  construction  d^un  moulin 
a  eau  qui  n'obstrue  point  le  cours  des  rivières,  et  ne  nuise 
W  à  la  navigation ,  ni  au  flottage ,  rd  a  l'irrigation ,  ni 
ffUx prairies,  a  éléttécernéà  M.  Pouguet,  charpentier- 
mécanicien  à  Ornans,  départem  .it  du  Doubs. 

Le  pris  de  600  fr.  pour  la  découverte  en  France 
d!une  carrière  de  pierres  propres  à  la  lithographie,  a 
été  décerné  à  M.  Lefebre  Chaillois ,  professeur  de 
dessin  au  collège  de  Beliey,  département  de  l'Ain. 

EnBn  le  prix  de  1,200  fr.  pour  la  culture  compa- 
rée des  plantes  oléagineuses ,  a  été  accordé  à  M.  Ma- 
tlûeu  de  Dornbasle ,  propriétaire  à  Nancy ,  départe- 
ment de  la  Meurliie. 

Une  médaille  d'argent  a  été  votée  en  faveur  de 
M.  de  Brun  des  Beaumes,  propriétaire  à  Cliamprond, 
près  Etainpes,  département  de  Seine  et  Oise,  pour 
ses  semis  de  pins. 

Um.  Géant  et  Verdet ,  qui  ont  concouru  pour  le 
prii  relatif  à  la  découverte  d' un  procédé  propre  a  don- 
ner à  la  laine,  avec  la  garance  seule,  la  couleur  écar- 
late,  ont  obtenu  chacun  un  eacouragement  de  5oo  fr. 
pour  les  Jndeainiser  des  dépenses  qu'ils  ont  faites 
pour  répondre  à  l'appel  de  la  Société. 

M.  Louis  Salinon,  demeurant  à  Paris,  a  été  men- 
tionné honorablement,  pour  avoir  présenté  des  échan- 
uUons  d'un  alliage  iuoxidable. 
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Deux  nouyeamc  sujets  de  prix  ont  été  proposés  dàlis 
cette  séance  ;  }'un  de  3jOOO  fr. ,  qui  sera  décerné 
en  182.49  et  qui  a  pour  objet  rintroduction  et  FaccUr 
matation  en  France  déplantes  nouvelles  propres  à  Véco-' 
nomie  domestique  et  aux  besoins  des  arts.  Le  second , 
de  pareille  somme,  proposé  pour  l'année  i83o,  est 
destiné  à  encourager  Isl  plantation  des  terrains  en  pente  ^ 
en  châtaigniers  y  en  hêtres  y  en  micocouliers,  en  alisiers, 
en  frênes,  en  merisiers,  en  ormes,  ou  seulement  en  trois 
ou  quiUre  de  ces  espèces  d^ arbres;  un  second  prix  de 
i,5oo  fr.  est  a£fecté  à  chacune  de  ces  questions. 

Le  nombre  des  prix  à  distribuer  en  182a,  est  de 
vingt«cinqi  représentant  une  valeur  de  56|4oo  fr.| 
savoir  : 

Arts  mécaniques. 

i^'.Pour  la  construction  d'une  machine 
propre  à  travailler  les  verres  d'optique.  •       2,5oo  fr. 

2"^.  Pour  la  construction  d'un  moulin  à 
moudre  et  à  concasser  les  grains ,  qui 
puisse  être  adapté  à  toutes  les  exploita- 
tions rurales •' 4)000 

3^.  Pour  la  fabrication  des  aiguilles  à 
coudre 3,ooo 

4^*  Pour  l'application  de  la  machine  à 
vapeur  aux  presses  d'imprimerie 2,000 

5®.  Pour  l'application  de  la  presse  hy- 
draulique à  l'extraction  des  huiles  et  du 

ii,5oofr. 


^pi 
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vin,  et  en  général  des  sucs  des  fruits.  .  . 

^Ê 

6".    Pour  la   construction    d'une    ma- 

^1 

chine  propre  à  raser  les  poils  des  peaux 

H 

employées  dans  la  chapellerie 

^1 

7°.  Pour  la   fabrication  du  fil  d'acier 

H 

1     propre  à  faire  les  aiguilles  à  coudre. .  .  . 

6,ooo    ^^^H 

W                                    Arts  chimiques. 

'^^1 

8°.  Pour  le  perfectionnement  de  l'art 

du  boyaudier 

i,5oo 

g".  Pour  la  fabrication  du  cuivre  en 

bâton  ,  à  l'usage  des  tireurs  d'or 

i,5oo 

io°.  Pour  la  fabrication  des  chapeaux 

communs  à  poils. 

6oo 

11°.  Pour  rétamage  des  glaces  à  mi- 

roirs, par  un  procédé  différent  de  ceux 

qui  sont  connus 

12°.  Pour  la  fabrication  du  charbon 

a,4oo 

animal ,  avec  d'autres  matières  que  les  os, 

et  pour  la  reviviScation  du  cliatbon  ani- 

^    mal  qui  a  déjà  été  employé 

a,ooo 

i3°.  Pour  le  perfectionnement  des  ma- 
tériaux employés  dans  la  gravure  en  taille 

i>a 

,          i4".  Pour  la  découverte  d'un  procédé 

pour  teindre  la  laine  avec  la  garance,  en 
''          AntH.  uns  Dkcouv,  uh  rSii. 

3o,ooo  fr. 

3o 

1^^^^^ 

^B 
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Vautre  part.  .  .  .     3o,ooofr. 
écarlate  solide ,  sans  employer  la  coche* 
nille. »  •  • 6,ooa 

iS''.  Pour  la  fabrication  du  1  i<'  prix.       3,ooo 
cuir  d'oeuvre,  façon  de  Russie,  j  2'  prix.       i,5oo 

lâ*".  Pour  la  préparation  du  lin  et  du 
chaoTre,  sans  employer  le  rouissage»  •  .       i,Soo 

ly**.  Pour  la  découverte  dun  métal  ou 
alliage  ,  moins  oxidable  que  le  fer  et 
Tacier,  propre  à  être  employé  dans  les 
machines  à  diviser  les  substances  molles 
alimentaires 3^qooi 

Arts  économiques. 

iS*".  Pour  la  fabrication  de  colle  de 
poifison 2,ooo 

19**.  Pour  la  construction  d'un  moulin 
propre  à  écorcer  les  légumes  secs i  ,000 

ao°.  Pour  la  conservation  des  étoffes 
de  laine , 3,ooo 

21°.  Pour  la  découverte  d*une  matière 
se  moulant  eomnoe  le  plâtre ,  et  capable 
de  résister  à  l'air  autant  que  la  pierre.  .       a,ooo 

Agriculture. 

al^  Pour  un  Mémoire  sur  les  avan* 
tages  de  Félève  des  moutons  à  laine  su- 
perfine, de  race  d'Espagne,  et  sur  le  croi< 

53,000  fr. 
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scmeDt  des  moulons  indigènes  de  France.  3oo 

23°.  Pour  un  semis  de  pins  du  Nord  ou 
de  pins  de  Corse  connus  sous  le  nom  de 

laricio i,3oo 

34°.  Pour  un  semis  de  pins  d  Ecosse 

{pinus  ruhra) 1,000 

aS".  Pour  la'construction  d'un  moulin 

propre  à  nettoyer  le  sarrasin 600 

Total 56,4oo 

11  y  a  deux  prix  de  proposés  pour  l'an- 
née 1823,  dont  la  valeur  est  de  ...  .  5, 000 

Trois  prix  poni'  l'année    i8a4 9>^oo 

Et  un  seul  prix  pour  l'année  i83o.    .  ^,^00 


Total  général 75,^00 


Objets  exposés  dans  cette  séance. 

f.  De  très-beaux  tapis  de  la  manufacture  de  M.  Che- 
navard,  houlevard  Saint -Antoine,  n°  65,  Cet  ha- 
bile fabricant  a  redoublé  d'efforts  pour  justiGer  la 
récompense  que  la  Société  lui  a  décernée  l'année 
dernière.  Il  est  parvenu  à  faîre  des  tapis  de  toutes 
dimensions  et  d'excellente  qualité ,  et  il  est  aujour- 
d'hui en  étal  de  leniplir  les  nombreuses  commandes 
qu'on  lui  adresse  de  tous  les  points  de  la  France.  Ses 
lapis  sont  de  deux  sortes  :  tes  uns,  en  feutre  peint  et 
verni,  conviennent  pour  les  salles  à  manger,  les  rez- 
de-chaussée  ,  les  corridors  et  les  escaliers ,  et  se  net- 
toient facilement  au  moyen  d'une  éponge  imbibée 
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d*eau.  La  variété  et  le  bon  goût  des  dessins  dont  ils 
sont  ornés,  la  solidité  des  vernis  qui  les  recouvrent, 
et  leur  bas  prix ,  doivent  les  faire  rechercher  dans  le 
commerce. 

La  seconde  espèce  de  tapis ,  dits  poils  de  vache , 
est  fabriquée  avec  des  matières  communes ,  et  jouit 
de  tous  les  avantages  des  moquettes ,  sans  être  aussi 
chère;  ces  tapis  sont  épais,  très-chauds  et  d'une 
solidité  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  On  en  trouve  de 
rayés  de  diverses  couleurs ,  de  jaspés ,  de  quadril- 
lés, etc. ,  entourés  de  bordures  plus  ou  moins  riches. 
Ils  se  vendent  depuis  3o  jusqu'à  7$  centimes  le  pied 
carré ,  ou  de  10  fr.  80  centimes  à  27  fr.  la  toise  carrée. 

!2.^ivers  objets  de  coutellerie  fine ,  et  des  lames 
de  sabres  en  damas,  de  la  fabrique  de  M.  Sir  Henry ^ 
place  de  TÉcole  de  Médecine.  Cet  habile  coutelier 
esx  parvenu  à  composer  une  étoffe  d*acier  ayant  toutes 
les  qualités  des  damas  de  Tlnde.  L'extrême  dureté  et 
la  grande  élasticité  de  ce  damas  le  rendent  précieux 
pour  la  fabrication  des  instrumens  qui  exigent  un 
tranchant  très-acéré,  tels  que  les  rasoirs,  les  bistou- 
ris, les  lancettes,  etc.  Indépendamment  des  instru- 
mens de  chirurgie ,  M.  Sir  Henry  fabrique  avec  son  da- 
mas, tous  les  autres  objets  do  coutellerie,  tels  que 
canifs ,  ciseaux ,  etc. ,  avec  lesquels  on  peut  couper  des 
matières  très-dures ,  sans  qu'ils  s  émoussent. 

3.  Des  couteaux  de  table  et  des  couteaux  à  décou- 
per, fabriqués  par  M.  CardeilhaCy  rue  du  Roule, 
n°  4  j  avec  de  Tacier  fondu  par  M.  Bréant^  Tun  des 
commissaires  chargés  par  la  Société  d'Encouragement 


(le  faire  des  recherches  sur  l'améliora  lion  de  l'acier, 
an  moyen  des  alliages. 

Ce  premier  résultat  du  travail  des  commissaires  dé 
la  Société  est  fort  intéressant,  et  fait  espérer  que  bien- 
tôt les  ans  seront  enrichis  d'un  nouvel  acier  préfé- 
rable à  tous  ceux  connus  jusqu'à  ce  jour.  M.  Car- 
deilhac  est  le  premier  qui  soit  parvenu  à  travailler 
l'acier  de  l'Inde  connu  sous  le  nom  de  (vaotz.  11  en 
a  fait  d'excellens  rasoirs,  et  il  trouve  tant  de  bannes 
({ualités  dans  cet  acier,  que  malgré  l'extrême  diffi- 
culté qu'il  présente,  il  persisté  à  vouloir  l'employer 
de  préférence  à  tout  autre.  Aussi  les  commissaires 
de  la  Société  lui  donneront-ils  à  travailler  la  partie 
de  wootz  qui  doit  être  refondue  à  la  Bérardière ,  près 
Saint- Etienne  (Loire);  en  attendant ,  ils  lui  ont  remis 
celui  qui  a  été  refondu  à  Paiis.  D'après  le  talent  et 
le  zèle  de  M,  Cardeilkac ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
fasse  d'excellens  inslrumens  avec  le  wootz,  qui  est  de- 
venu parfaitement  homogène  par  une  seconde  fusion. 

4>  Divers  assortimens  d'objets  en  coutellerie  de 
luxe  damassée,  exécutés  par  M.  Queilie,  rue  du  Fau- 
bourg Montmartre,  n°  j4)  connu  depuis  long-temps 
par  son  habileté  dans  l'art  de  la  coutellerie,  et  le 
goût  exquis  qu'il  met  dans  tous  ses  ouvrages.  Cet  ar- 
tiste a  aussi  essayé  l'acier  qui  lui  a  été  confié  par 
M.  Bréant,  et  en  a  tiré  un  parti  fort  avantageux.  Il 
avait  présenté  plusieurs  couteaux -faits  de  tronçons 
de  lames  de  Perse ,  pour  servir  de  terme  de  compa- 
raison avec  l'acier  résultant  du  travail  ordonné  par 
la  Société. 
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5.  Des  échantillons  cVun  alliage  métallique  inoxi* 
dable,  propre  à  diviser  les  substances  molles  alimen- 
taires, présentés  par  M.  Salmon  (Zrowz'f), chimiste,  place 
de  TEstrapade,  n"*  i,  pour  concourir  au  prix  proposé 
par  la  Société ,  et  pour  lequel  il  a  obtenu  une  men- 
tion honorable. 

6.  Le  modèle  d'un  moulin  à  eau ,  sans  vanne  ni  bar- 
rage, construit  par  M.  Pouguet^  à  Ornans  (Doubs  )  , 
et  qui  a  été  jugé  digne  du  prix  proposé  pour  ces  sortes 
de  moulins. 

7.  Une  mécanique  nommée  aritknwmetre^  et  servant 
à  faire  les  quatre  règles  de  l'arithmétique,  présentée  par 
M.  le  chevalier  Thomas  y  fondateur  et  directeur  hono- 
raire de  la  compagnie  d'assurance  du  Phénix ,  rue  de 
l'Echiquier,  n°  33.  L'auteur  assure  qu'on  opère  avec 
cette  machine  bien  plus  promptement  et  plus  facile- 
ment que  ne  pourrait  le  faire  avec  la  plume  la  per- 
sonne la  plus  exercée.  11  sufBt  de  pousser  de  la  main 
droite  de  petits  boutons  sur  les  chiffres  indiqués,  et  de 
tirer  un  cordon  de  la  gauche  j  aussitôt  le  résultat  cher- 
ché paraît  dans  de  petits  trous  ronds  pratiqués  à  cet 
effet.  Les  règles  les  plus  compliquées  s'obtiennent  aussi 
promptement  que  les  plus  simples,  et  la  division 
n'exige  pas  pltis  de  temps  que  l'addition, 

8.  Une  nouvelle  règle  à  calculer  ,  exécutée  par 
M.  Sargent^  Anglais,  allée  d'Antin ,  n**  3  (Champs- 
Elisées). 

9.  D'autres  règles  à  calculer,  falM'iquées  par  M.  Le- 
noir ^  ingénieur  de  la  marine,  rue  Saint-Honoré , 
n    340. 
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10.  Des  baguettes  (I'encat]teni«?nt,  en  bois  tlore , 
pour  des  glaces  ou  des  tableaux  ;  dressées  et  cannelées 
par  des  procédés  mécaniques ,  de  l'intention  de 
M,  Hacks,  rue  du  Faubourg  Saint-Antoine,  n"  4?» 
dëja  encouragé  par  la  Société  pour  sa  scie  ciiculaîie 
à  débiter  les  bois  de  placage.  Ces  baguettes,  d'une 
régularité  parfaite ,  se  raccordent  avec  la  plus  grande 
facibté,  et  reçoivent  mieux  la  dorure  que  les  ba- 
guettes ordinaires. 

11,  Des  horloges  publiques  en  itr  fondu,  pour  les 
églises  et  les  habitations  particulières ,  fabriquées  par 
M,  ^fl^ner,  horloger,  rue  du  Cadran,  n"  3g,  à 
Paris.  Ces  horloges,  d'une  forme  horizontale,  et  exé- 
cutées avec  beaucoup  de  soin  ,  sonnent  les  heures  et 
les  demi-heures  sur  la  plus  forte  cloche  de  village, 
dont  le  poids  est  ordinairement  de  loooà  i5oo  livres. 
Au  moyen  d'un  poids  de  quatre  livres,  le  mouvement 
iadique  l'heure  par  une  aiguille  sur  un  cadran  de  six 
pieds  de  diamètre.  Le  pendule  est  en  bois  de  sapin, 
pour  être  moins  sensible  aux  variations  de  la  tem- 
pérature. 1^  prix  de  cette  horloge  est  de  8oo  fr.  à 
looo  fr. 

la.  Une  pendule  à  sphère  mouvante  ,  d'une  forme 
très-agréable,  exécutée  par  M.  Raingo,  horloger-mé- 
canicien, rue  Saint-Sébastien  ,  n°  4G.  Les  effets  pro- 
duits par  cette  pendule,  qui  sert  à  la  démonstration  des 
«lémens  de  la  cosmographie  et  de  la  géographie,  sont 
obtenus  par  des  moyens  aussi  simples  qu'ingénieux, 

i3.  Une  sphère,  dite  à /«nferwe,  destinée  au  m^me 
Tisage,  et  inventée  par  M,  Ricker,  itigénteur  en  in- 


X 
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stramens  de  mathémaliques^boulerard  Saint-Antoine, 
n**  71. 

14.  Des  tulles  de  coton  unis  et  brodés ,  et  du  talle 
^l  picot ,  fabriqués  par  M.  ChoMweUoua^  au  Grand- 
Couronne  ,  près  Rouen.  Cet  babile  fiibricant  s'étant 
aperçu  que  la  consommation  des  dentelles  de  lin  di- 
minuait progressivement,  tandis  que  celle  des  tnUes 
s*ac;croît  chaque  jour  ^  coAçut  le  projet  de  naturaliser 
en  France  la  fabrication  des  tulles  de  coton ,  branche 
d'industrie  que  les  Anglais  exploitaient  jusqu'alors 
exclusivement  et  avec  succès.  Dans  cette  vue,  il  fit 
venir  à  grands  frais  d'Angleterre  deux  métiers  qui 
sont  beaucoup  plus  compliqués  et  plus  coûteux  que 
nos  métiers  à  tulle  de  soie ,  et  une  vingtaine  d*oa- 
vriers  des  deux  sexes ,  ainsi  qu'un  des  plus  habiles 
fabricans  de  tulle,  qui  est  également  en  état  de  con- 
struire des  métiers. 

Ces  deux  métiers  sont  aujourd'hui  en  pleine  acti- 
vité. Ils  font  le  point  de  dentelle  à  la  bobinette ,  et 
emploient  des  cotons  du  n""  190  à  deux  bouts,  pro- 
venant des  filatures  françaises;  le  produit  est  de  cinq 
ou  six  aunes  par  jour,  donnant  une  largeur  de  quatre, 
cinq  et  six  quarts.  Deux  autres  métiers  font  le  mé" 
chelin  et  le  picot;  ce  dernier  genre  de  tulle  est  le 
plus  cher.  Cinq  autres  métiers  sont  prêts  à  marcher, 
et  plusieurs  sont  en  construction  :  les  uns  donne- 
ront le  tulle  en  largeur  continue  :  sur  les  autres ,  il 
sera  divisé  par  bandes.  M.  Cliauvel  se  propose  d'en 
porter  le  nombre  jusqu'à  vingt ,  pour  travailler  dans 
les  mêmes  largeurs,  et  même  en  huit  quarts.  Ses  tulles 
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sont  très-réguliers  et  parfaitement  soignés;  il  en  est 
qui  sont  brodés  ii  la  main,  et  dont  les  dessins  sont 
bien  choisis.  Ce  nouveau  genre  d'industrie  paraît 
digne,  à  tous  égards,  des  encouragemens  et  delà 
protection  du  Gouvernement. 

i5.  Un  fauteuil  roulant  pour  les  malades,  nommé 
portoir  à  dossier  élastique,  exécuté  pur  M.  Rtignier, 
ancien  conservateur  du  musée  de  lartillerie,  rue  de 
l'Université,  n°  4.  Ce  meuble ,  utile  et  commode,  qui 
a  été  approuvé  par  plusieurs  médecins  distingués  et 
par  la  Société  royale  académique  des  sciences,  est 
maintenant  employé  pour  transporter  les  malades 
dans  plusieurs  hospices  de  Paris;  des  personnes  in- 
firmes s'en  servent  aussi  pour  monter  ou  descendre 
les  escaliers,  etc. 

16.  Un  nouveau  quart  de  cercle  pour  mesurer  les 
échevaux  de  coton  ;  du  môme. 

17.  Divers  produits  de  la  manid"acture  des  ap- 
prentis pauvres  et  orphelins ,  rue  du  Faubouig-Saint- 
Denis ,  n°  i  Sa ,  tels  que  des  seaux  et  un  baquet  en 
bois ,  enduits  de  mastic  de  bitume  ;  un  bureau  à  ré- 
pertoire alphabétique;  une  ardoise  factice  encadrée  ; 
des  modèles  de  reliure  ;  une  table  à  ouvrage  en  noyer; 
un  hache-paille  ;  une  estampe  avec  encadrement  peint 
et  doré  sous  glace. 

18.  Des  garde-vue  ou  demi  -  globes  pour  lampes 
astrales,  en  toile  méiallique,  enduits  d'un  vernis  trans- 
parent ,  par  M,  Allard ,  rue  Saint-Denis ,  n°  36'8,  Ces 
garde-vue,  nommés  simu/e-gJace ,  très-légers  et  d'un 
effet  agréable ,  sont  exempts  des  inconvéniens  atta- 
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chés  à  l'usage  des  garde-vue  en  gaze;  ils  ne  sont  point 
fragiles  commeceux  en  cristal ,  et  coûtent  moins  cher. 
L'inventeur  se  propose  d'appliquer  ces  mêmes  tissus 
H  d'autres  usages,  et  l'on  peut  d'avance  en  garantir 
le  succès.  M.  Allard  exécute  aussi  des  pieds  de  lampe 
en  forme  de  colonnes  torses,  avec  des  ornemens  en 
relief  imitant  la  ciselure  ,  et  d'un  trcs-bel  effet. 

19,  Un  tabouret-chaufferette,  un  réchaud  de  table 
à  veilleuse,  et  une  coupe  d'une  forme  élégante,  en 
plaqué  d'argent,  de  la  fabrique  de  M.  JalabeH,  rue 
du  Temple,  n"  98.  Ces  objets  sont  exécutés  avec 
beaucoup  de  soin. 

30.  Des  draps  et  de  la  laine  teints  en  écarlale  au 
moyen  de  la  garance,  sans  emploi  de  cochenille,  par 
M.  Werdet,  qui  a  concouru  pour  le  prix  proposé  par 
la  Société  pour  ce  sujet ,  et  a  obtenu  un  eaoourage- 


21.  Des  échantillons  d'un  mastic  qiiî  se  moule 
comme  le  plâtre  et  se  durcit  à  l'air  comme  la  piwre , 
envoyés  au  concours  par  M.  Vicat^  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  à  Souillac  (Lot-ei-(Jaronne). 

2  a,  Une  brique  préparée  par  i\I.  de  Lasteyrie,  dans 
la  vue  de  prouver  que  la  dureté  des  cîmens  romains 
ne  dépend  pas  uniquement  de  leur  ancienneté.  Cette 
brique ,  faite  avec  de  la  chaux  de  Senonches  fusée  pat 
immersion  et  de  la  brigue  pilée ,  et  soumise  à  la  {: 
sion  pendant  quelques  heures,  avait  acquis,  au 
de  dix  jours,  le  même  degré  de  dureté  que 
conservé  depuis ,  et  qni  surpasse  celui  des  meillc 


SOCIÉTÉ    D'EKCOrIlA.6EMERT.  4?^ 

a3.  Divers  éclianiitloiis  de  pierres  gypseiises,  dur- 
cies et  marboisées  par  un  procédé  particulier,  de 
Vinvention  de  M.  Tissot 'jeune ,  luécatiicien  et  horlo- 
ger, place  de  l'Hûtel-de-Ville,  n"  3.  Ces  marbres  fac- 
tices, d'une  dureté  et  d'un  poli  remarquable,  imitent 
parfaitement  les  marbres  naturels,  et  sont  de  nature 
à  oblenir  en  peu  de  temps  une  très-grande  vogue. 
L'architecture  ei  la  sculpture  ne  peuvent  manquer  de 
s'emparer  de  celte  découverte,  et  d'en  tirer  de  grands 
avantages. 

34-  Des  marbres  indigènes  extraits  des  carrières 
découvertes  dans  Iffdépartement  du  Nord,  par  M.  le 
baron  Mf/-^/;  et  dans  celui  des  Ardetines,  par  M.  Bour- 
guignon. 

aS.  Des  pierres  lithographiques  provenant  d'une 
carrière  exploitée  par  M.  Lefevre-Cliaillois ,  professeur 
de  dessin  au  collège  de  Belley,  déparlement  de  l'Ain, 
qui  a  remporté  le  pris  proposé  par  la  Société  pour  ce 
sujet. 

a6.  Des  jarres  d'une  très-grande  dimension  et  au- 
tres vases  de  poterie-grcs ,  provenant  de  la  fabrique 
du  Moniel  (Saône-et-Loire),  dont  M.  Lnnjorrois  est 
propriétaire. 

ay.  Un  réflecteur  pour  lampes  astrales,  en  "poice- 
]aine,  nommé  hypodiap/iane,  de  M.  L'Homond,  rue  au 
JFaubourg-du-Temple ,  n"  3o. 

a8.  Une  cheminée  dite  Parisienne ,  du  même.  On 
peut  la  construire  ,  soit  en  terre  cuite  ,  soit  en  plâtre, 
soit  en  faïence  ou  en  marbre  :  suivant  l'auteur,  elle 
garantit  de  la  fumée  et  économise  le  combustible. 
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Cet  appareil ,  qui  se  monte  en  deux  heures ,  esl  fiicile 
à  déplacer  et  ne  coûte  que  3o  fir. 

29.  Une  cafetière  à  ébullition  et  sans  éraporation  , 
inventée  par  M.  Gaudetj  ferblantier,  bréreté,  me  de 
la  Croix,  n""  19,  marcbé  Saint-Martin. 

30.  Des  chapeaux  de  paille  d'Italie ,  prOTcnant  de 
l'établissement  qu'a  formé  madame  Rejme ,  à  Valence 
(Drôme) ,  pour  la  culture  et  la  mise  en  œuvre  de  la 
plante  qui  donne  cette  espèce  de  paille. 

3i.  Des  vignettes  gravées  en  relief,  d'après  nn 
nouveau  procédé ,  par  M.  Deschamps ,  rue  du  Battoir, 
n*  26. 

D'autres  objets ,  qui  avaient  paru  avec  distinctioo 
aux  précédentes  séances ,  ont  été  reproduits  à  celle-ci. 

Un  artiste  attaché  à  l'un  des  régimens  de  la  garde 
royale  a  £iit  entendre  XophiclUde  ou  serpent  a  clefs , 
instrument  de  musique  militaire,  perfectionné  par 
M.  Lahbaye  fils,  rue  de  Chartres,  n**  i4;  cet  instru- 
ment est  remarquable  par  la  force  et  à  la  gravité 
du  son. 
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II. 

LISTE 
DES  BREVETS  D'INVENTION, 

DE  PERFECTIOHÏÏEMEHT  ET  D'IMPORTATION, 

AccoBSÉs  nn  le  g 


1.  A  M.  /.-/.  B/anchard,  arcjuehusier,  rue  àeC^éry, 
n°  36,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans 
pour  unepbtine  de  fusil  à  percussion.  (Du  1 6  janvier.) 

2.  A  M.  C.  Gouljely^  chimiste,  à  Lyon  ,  département 
du  Rhône,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans  pour 
des  procédés  de  fabrication  d'une  ichthyocoUe  indi- 
gène extraite  des  écailles  de  poisson.  (Du  27  janvier.) 

3.  A  M.  J.-Â.  TeUslsr,  négociant ,  rue  Saint-Denis, 
n""  I24j  à  Paris,  un  brevet  d  importation  de  quinze 
ans,  pour  la  composition  d'une  pierre  artificielle 
propre  à  remplacer  la  terre  cuite  ,  le  plStre ,  et  même 
la  pierre  de  carrière.  (Du  27  janvier.) 

4.  AM.  J.-J.-B.-L.  iVfl7ite,rue  des  Fourreurs,  n°  6, 
à  Paris ,  un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement 
de  dix  ans  pour  une  pompe  et  des  tonneaux  antimé- 
phitiques  propres  à  la  vidange  des  fosses  d'aisances. 
(Du  3  février.) 


1.  A  M.  E.  Pichci 


irquebusier,  rue  de  Sartin 
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n**  8 ,  à  Paris ,  un  brevet  d'invention  et  de  perfection- 
nement de  cinq  ans ,  pour  des  procédés  de  fabrication 
d'une  platine  de  fusil  à  percussion.  (Du  5  février.) 

6,  A  M.  /.-jB.  Moulfarine^  mécanicien,  rue  Cloche- 
Perche  ,  n°  i5 ,  à  Para,  ub  brevet  d'invention  de  cinq 
ans,  pour  un  moyen  particulier  propre  à  fermer  hermé- 
tiquement k$  maitnntâs  dites  àutaclcwes.  (Du  5  février.) 

y.  A  MM.  P,^J.-B,^E,  Buchere-de-Lépinois^  et  Siret^ 
pharmaciens  à  Provins ,  département  de  Seine  -  et- 
Marne ,  un  brevet  de  qilinzè  ans  ^  pour  la  composition 
d'un  plâtre  artificiel  propre  à  l'amendement  des  terres, 
et  particulièrement  des  prairies  artificielles.  (Du  7 
février.) 

8.  A  MM.  M.'M.-P.Mengùij  ttA.'F.-ji.  Petit-Jean^ 
négocians ,  rue  de  Grammont ,  n"*  7,  à  Paris ,  un  bre* 
vet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  une  machine 
propre  à  doucir  les  glaces,  au  moyen  d'un  mouvement 
de  rotation  de  la  glace  supérieure ,  contrarié  par  une 
impulsion  de  ^va  et  vient  donnée  par  l'ouvrier,  la- 
quelle facilite  Tégrenage  du  sable,  et  neutralise  l'ac- 
tion de  la  force  centrifuge.  (Du  7  février.) 

9.  A  M.  A,  MoreaUj  arquebusier,  rue  Montorgueil, 
n°  5o ,  à  Paris ,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans , 
pour  des  procédés  de  fabrication  d'une  arme  à  feu 
(iite  à  capote j  qui  s'amorce  avec  la  poudre  fulminante. 
(Du  9  février.) 

10.  A  M.  /.-G.-M.  Z)r5^d/,bandagiste-herniaire,  à 
Saint-Quentin ,  département  de  l'Aisne ,  un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans ,  pour  un  siège  élastique.  (Du 
g  février.) 
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H.  A.  M.  J.-P.  Brauilhet,  parfumeur,  au  Palais- 
Royal,  n°  13g,  à  Paris,  un  brevet  d'importation  de 
«inq  ans,  pour  la  composiliun  d'une  buile  cosmé- 
tique propif  à  la  noiiservation  des  clieveux ,  et  qu'il 
appelle //ui7<ï  angéUque.  (Du  9  février.) 

la.  A  M.  J.-B.  Soiiton,  chimiste,  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  n°  70 ,  à  Paris,  un  brevet  d'invention 
el  de  perfectionnement  de  quinze  ans  ,  pour  une  ma- 
chine s'adaptanL  à  la  marmite  ou  digestcur  de  Papin  , 
et  destinée  à  prévenir  les  accidens  qui  pourraient  ar- 
river par  l'effet  de  la  vapeur.  (Du  i  5  février.) 

i3.  A  M.  ji.  BoiUllieres ,  rue  Montmartre,  n°  20, 
à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  deux 
appareils  se  combinant  ensemlite  et  s'appliquant  l'un 
au  haut  d'une  cheminée,  à  l'effet  d'empêcher  le  re- 
foulement de  la  furave  et  de  la  bouclier  hermétique- 
ment en  cas  d'incendie;  l'autre,  dans  l'intérieur  d'uD 
appartement,  pour  y  établir  un  courant  d'air.  (Du  i5 
fénier.) 

14.  A  M.  £1  Barlaiid,  natlîer,  rue  Mauconseil , 
D°  10,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
pour  un  décrottoir  cylindrique  garni  de  brosses.  (Du 
)5  février.) 

i5.  A  M.  *?.  Erard,  facteur  d'instrumens,  rue  du 
Slail,  n°  i3,  à  Paris,  un  brevet  d'importation  et  de 
perfectionnement  de  dix  ans,  pour  une  mitre  de  che- 
nûnée  avec  ses  accessoires,  appelée  par  lui  Cylindre- 
cône  fumifage  ,  propre  à  empêcher  la  fumée  de  se  ré- 
pandre dans  les  apparlemens.  (Du  26  février.)  , 

iG.  A  M.  G.-iV.  Beagé,  rue  des  Vieux-Angufitins  , 
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n"  63 ,  à  Paris ,  un  breret  dlnvendon  et  de  perfiectioii- 
nement  de  dix  ans,  pour  un  nouyeau  siège  mécanique 
et  sa  fosse  dite  autoclave.  (  Du  26  février.  ) 

17.  A  M.  V.*L.-G.  Georgety  lampiste,  meSadnt- 
Honoré,  n*"  2,  à  Paris,  un  breret  d'invention  et  de 
perfisetionnement  de  cinq  ans,  pour  une  lampe  à  un 
seul  réservoir  placé  au-dessus  de  la  lumière  ^  et  au- 
quel i'abat-jour  est  adapté.  (Du  6  mars.) 

i8.  A  M.  /.-f.-F.  Uon ,  fondeur  en  caractères  d'im- 
primerie, rue  Saint-Jacques,  n*"  io3  ,  à  Paris ^  un 
brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq 
ans ,  pour  un  moule  propre  à  fondre  les  garnitures 
d'imprimerie.  (Du  6  mars.) 

19.  A  M.  'P.-/.-/.  Gengembre  père,  ingénieary  me 
des  Colonnes  9  n**  7,  à  Paris ,  un  brevet  d Invention 
et  de  perfectionnement  de  dix  ans ,  pour  des  diai^e- 
mens  et  additions  dans  la  construction  des  machines 
à  vapeur.  (Du  6  mars.) 

20.  A  M.  /.-5.  Palyart'VEpùioisy  rue  de  Clérr, 
n*  16,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  et  de  perfec- 
tionnement de  quinze  ans,  pour  des  moyens  propres 
à  transporter  des  bains  chauds  à  domicile,  à  filtrer 
et  à  chauffer  ieau  destinée  à  cette  sorte  de  bains.  {Du 
6  mars.) 

21.  A  M.  y. -F.  Gensoul^  ingénieur-mécanicien,  à 
Lyon,  département  du  Rhône,  un  brevet  d'invention 
et  de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour  une  pompe 
à  balancier  hydraulique  ,  applicable  à  divers  usages. 
(Du  7  mars.) 

22.  A  M.  A.  Rougier^  à  Bordeaux,  déparlement  de 
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la  Gironde,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 

I    lies  procédés  de  fabrication  d'un  asphalte  artificiel  ou 

{     mastic  bilumineus,  propre  à  la  couverture  de  toute 

l    sorte  d'édifices ,  etc.  (Du  10  mars.) 

23.  A  M,  Fautrat,  à  Nantes,  département  de  la 
Loire-Inférieure,  un  brevet  d'invention  de  (juînze 
ans,  pour  deux  nouveaux  inouvemens  élémentaires: 
le  premier,  propre  à  changer  le  mouvement  recti- 
ligne  continu  en  mouvement  rectiligne  alternatif; 
le  second,  à  combiner  le  mouvement  rectiligne  al- 
ternatif avec  lui-ménie.  (Du  12  mars.) 

a4- AM.  /.Z.e^age,  arquebusier,  rue  de  Richelieu, 
n°  i3,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
pour  une  platine  de  fusil  à  pierre ,  pouvant  être  mise 
à  volonté,  à  poudre  iliteju/minante.  (Du  12  mars.) 

aS.  A  MM.  L.Majer,  etJ.  yVnyue^,  Palais-Royal , 
n°  1 32 ,  à  Paris ,  un  brevet  d'importation  de  cinq  ans, 
pour  la  composition  d'une  eau  cosmétique  propre  à 
la  toilette ,  qu'ils  nomment  Eau  personne  des  baya- 
tihres,  (Du  1 3  mars.) 

26.  A  M.  /,  Henri,  rue  de  Clioiseui,  n°  9,  à  Paris, 
un  brevet  d'invention  et  d'importation  de  quinze  ans, 
^our  divers  moyens  propres  an  raffinage  de  sucre  brut. 
(Du  19  mars.) 

27.  A  M.  /.  Huasset  f  à  Dortleaux ,  département  de 
la  Gironde,  un  brevet  d'invention  et  de  perfectionne- 

1  ment  de  quinze  ans ,  pour  la  composition  d'une  pou- 
I  dre  saline  propre  à  l'engrais  des  terres ,  prairies ,  etc. 
I       (U,i,i,™rs.) 

28.  A  M.  P.  GenttUot,  à  Yayres,  arrondissement 

l  AbCB'   lias  DÉtOUV.   DB   i;!!!.  J' 
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de  libonme,  départonent  de  la  Gironde ,  un  breret 
d*inTention  de  cbiq  ans ,  pour  des  procédés  de  con- 
struction d*une  nouTelle  brouette  qu'il  appelle  Goulef. 
(Du  19  mars.) 

29«  A  M.  T.  Lefort^  rue  de  Grammont,  n*"  3 ,  à 
Paris,  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans ,  pour  la 
composition  de  nouveaux  sirc^s  appelés  sucres  a^ 
dules.  (Du  ig  mars.) 

3o.  A  M.  y.  Holooet^  me  SainirHonoré,  n*"  178 ,  à 
Paris  y  un  brevet  d'importation  de  quinze  ans ,  pour 
tme  poudre  propre  à  ferdâer  la  vue  Êiti^^ée  par  le 
travail ,  qu'il  appelle  Poudre  odorante  de  M.  Tjaeyson. 
(Du  24  mars.) 

3i.  A  M.  /.-^.  Halary^  facteur  d'inslrumens ,  me 
Mazarine,  n**  37,  à  Paris ,  un  brevet  d'invention  et  de 
perfectionnement  de  dix  ans ,  pour  divers  instrumens 
à  vent  et  à  clefs,  susceptibles  de  rendre  des  sons 
d'harmonie  inconnus  jusqu'à  ce  moment.  (Du  a4 
mars.) 

Sa.  A  M.  F.'E.  Calla^  mécanicien,  rue  du  Fau- 
bourg-Poissonnière,  n**  6a,  à  Paris,  un  brevet  d*in- 
vention  de  dix  ans ,  pour  une  machine  propre  à  fa- 
briquer les  garnitures  de  cardes  à  laine ,  à  coton ,  etc. 
(Du  3i  mars.) 

33,  A  M.  P.  Touchardy  à  Bordeaux,  département 
de  la  Gironde,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour 
une  machine  destinée  à  être  adaptée  à  un  bateau  à 
canal ,  et  propre  à  le  faire  remonter  contre  le  courant. 
(Du  3i  mars.) 

34.  A  MM.  Delaporte^Leroy  et  L,  Coudun^  à  Amiens, 
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flépartenient  de  la  Somme,  un  brevet  (l'invenlion  et 
tie  perfectionneinenL  de  cinq  ans,  pour  un  appareil 
propre  à  refroidir  la  bière.  (Du3i  mars.) 

i'j.  A  M,  L.  Gâteau,  niêcanicien,  rue  Saint-Victor, 
11°  28,  à  Paris,  un  bievet  d'invention  de  cinq  ans, 
pour  une  machine  hydraulique,  dite  noria.  (Du  ig 
avril.) 

36.  A  MM,  Fougues,  Garnw  et  compagnie,  rue  du 
Fauboiirg-Saint-Denis,  n°  i5a,  à  Paris,  un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans ,  pour  un  instrument  propre 
à  être  adapté  aux  talons  <le  la  chaussure,  et  destiné 
à  garantir  les  vètemens  de  la  boue ,  et  qu'ils  appellent 
Paracrottc.  (Du  i4  avril.) 

'A-j.  A  M.  F.  Tranchelahausse ,  négociant,  rue 
Saint-Joseph,  n"  3  ,  à  Paris,  un  brevet  d'invention 
de  cinq  ans,  pour  une  voilure  qu'il  nomme  chmse 
i-oniante,  propre  au  transport  des  malades  ou  des 
infirmes.  (  Du  21  avril.  ) 

33.  A  M.  A.-E.  Laville  de  la  Plaigne,  docteur 
en  médecine,  à  Lyon  (  Rhône),  un  brevet  de  perfec- 
tionnement de  cinq  ans,  pour  des  changenrens  ap- 
portés aux  machines  et  appareils  propres  à  fabriquer 
les  eaux  minérales  factices.  (  Du  8  mai.  ) 

39.  A  MM.  B.  Castillon,et  Delpeckjunior,  rue  Chris, 
line,  n"  I ,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinq 
ans,  pour  un  instrument  propre  à  marquer  les  chan- 
ces des  jeux ,  et  qu'ils  nomment  Sémapnise,  (  Du  ai 
mai.) 

40.  A  M.  À.~J.  ■Lorintier,  rue  des  Moulins ,  n'  11, 
à  Paris,  tm  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  une 
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serpette  à  deux  lames ,  propre  à  l'incision  annalatre 
(le  la  vigne.  (Du  aa  mai.  ) 

4i-  A  M,  P.-T.  Mièdei,  chaudronnier,  rue  de  Ro- 
chechouart,  n°  a5,  à  Paris  ,  un  brevet  d'invention 
de  cinq  ans,  pour  un  nouvel  appareil  de  distillation. 
{  Du  22  mai.  ) 

4a.  A  M.  S.  Âlleau,  à  Saint-Jean-d'Angely  (  Cha- 
rente-luférieure),  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans , 
pour  un  alambic  hydraulique,  propre  à  l'arrosement 
des  lessives.  (  Du  l'i  mai.  ) 

43.  A  M.  E,  Mou!ard-Dufour,  armurier,  rue  Saint- 
Denis  ,  n"  i2y,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  dix 
ans ,  pour  un  fusil  double  à  piston  ou  à  tube ,  et  qui 
n'a  qu'une  seule  platine  servant  de  bascule  aux  ca- 
nons. (  Du  38  mai.  ) 

44-  A  M.  ^.  Manby,  à  Birmingham ,  en  Angleterre, 
représenté  par  M.  A'apier,  rue  Pigale,  n"  10,  à  Paris, 
un  brevet  d'importation  de  dix  ans ,  pour  la  construc- 
tion de  vaisseaux  et  de  bateaux  en  fer,  et  pour  une 
machine  à  vapeur  à  cylindres  oscillans.  (Du  28  mai.) 

45.  A  M.  F.  Tissot,  horloger-mécanicien  ,  rue  Saint- 
Denis,  n"  43,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinqans, 


poi 


ur  de  nouveaux  mouvemens  de 


,  propres 


à  être  adaptés  aux  horloges  publiques.  (  Du  28  mai.  ) 

46.  A  M.  Selligue,  mécanicien  et  ingénieur-opti- 
cien ,  à  Genève  ,  et  à  Paria  ,   rue  Basse-porte-Saint- 
Denis ,  n"   18,  un, brevet  d'invention  de  cinq  ans,  ] 
pour  une  maclùne  propre  à  mesurer  les  distances, 
iju'il  appelle  télémètre.  (Du  3o  mai.  ) 

47.  A  M.  J.-B.  Laurent,  niécunicien  ,  enclos  d(i  ' 
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Temple,  n'^  3o  ,  un  brevet  d'invenlion  de  cinq  ans, 
pour  une  machine  prapre  à  préparer  la  laine  destinée 
à  ôtre  filée.  (  Dii  3o  mai.) 

48-  A  M.  /.  Mat/lieu,  serrurier-mécanicien,  rue 
Neuve-Sainte-Geneviève,  n°  3o,  à  Paris,  un  brevet 
d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans,  pour 
un  appareil  de  fosse  d'aisances  portative.  (Du3i  mai.) 

4g.  A  M.  N.-M.  Dufoiie,  mécanicien,  rueduFau- 
bourg  du  Roule,  n°  94,  à  Paris  ,  un  brevet  d'inven- 
tion et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  des 
procédés  propres  à  prendre  l'empreinte  et  la  forme 
de  la  tête,  et  à  confectionner  les  perruques  et  autres 
coiffures  en  faux  cheveux;  procédés  dont  le  but  est 
le  perfectionnement  de  ce  qu'il  appelle  Vj4rt  dti  per- 
ruquier. (Du  3i  mai.) 

5o.  A  M.  J-G.-ji.  Chevallier,  ingénieur-opticien, 
Tour  du  Palais  de  justice,  n»  i ,  à  Paris,  un  brève! 
d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour 
dos  besicles  ou  lunettes  à  branches,  qu'il  nomme  iso- 
centriçues ,  dont  les  cercles,  contenant  les  verres,  se 
rapprochent  à  volonté  à  l'aide  d'un  mécanisme  parti- 
CuUer.  (  Du  3i  mai.  ) 

5i.  A  M.  J.-j4.  Pui/hrcat,  arquebusier,  rue  Man- 
dat, n°  i3,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  et  de  per- 
fectionnement de  cinq  ans,  pour  dcus  platines  de 
fusil  à  percussion  et  à  recouvrement  ou  à  pierre,  à 
piston  se  changeant  à  volonië,  également  à  recou- 
vrement. (Du  6  juin.) 

52,  A  M.  P.  Pdîet,  à  Saint-Jean-du-Gard ,  départe- 
ment du  Gard,  ua  brevet  d' in veaiion  et  de  perfection- 


486.  IlfDUSTaiB    NATIONALE. 

Dément  de  dix  ans,  pour  un  métier  à  bascule  double 
et  à  loquet ,  propre  à  filer  la  soie.  (  Du  i3  juin.  ) 

53.  A  MM.  f.'B.'N.'R.  Treboult,  et  F.  Besnard^  le 
premier,  domiciHé  à  Beaune  (Gôte-d'Or) ,  et  le  second 
à  Couard-LèspAutun  (  Saàne-et-Loire  )  >  un  brevet 
d'iflTei^tion  de  cinq  ans.,  pour  des  macliines  propres  à 
fabriquer  les  rasoirs  à  bagueltes  et  d'autres  articles  de 
coutellerie.  (Du  iSjuio. ) 

54«  A  M»  /.  Renaud^  à  Martillac  (Gironde),  un 
breveij  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  une  machine 
prapce  àtrifeuseclejonc  marin  épineux,  qui  se  trouve 
dans  les  Landes ,  et  à  le  rendre  susceptible  de  servir 
d*alinient  au  bétail.  (Du  i3  juin.) 
-  55.  A  M.  DeiaussaujCj  brasseur,  à  Amiens  ( Somme), 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  un  appa- 
reil propre  à  refroidir  promptement  la  bière,  et  à 
rempâcher  de  tourner  dans  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née. (  Du  i6  juin.  ) 

56.  A  M.  P.  Bourguignon ,  fabricant  de  bijoux , 
rue  Michel-le-Comte ,  n°  i8 ,  à  Paris ,  un  brevet  d'in- 
vention et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  un 
procédé  à  l'aide  duquel  il  imite  le  diamant,  en  super- 
posant, sur  une  pierre  de  strass  taillée,  une  pierre 
blanche  dure,  qui  résiste  au  frottement  et  reçoit  du 
strass  un  brillant  particulier.  (Du  i6  juin.  ) 

57.  A  AL  /.  Douglas ,  ingénieur-mécanicien  ,  rue 
de  Rivoli ,  n""  3a ,  à  Paris ,  un  brevet  d'importation 
de  dix  ans,  pour  un  moulin  à  dents  d'acier  et  fer, 
propre  à  broyer  les  écorces  à  tan.  (  Du  19  juin.) 

>58.  A  M.  il&  /autour,  arquebusier,  rue  des  Fossés* 
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Sainl-Germaiii-des-Prés  ,  n°  a4»  àParis,  un  brevet 
(l'invention  de  dix  ans,  pour  «n  nouveau  système  de 
fusils  i[ui  se  chargent  par  la  cnlasse,  el  dont  le  feu  se 
communique  par  compression,  à  l'aide  d'un  piston 
intérieur  qui  fait  mouvoir  la  gâchette  de  la  platine. 
(Du  .9  juin.) 

5g.  A  M.  T.  Dobrée,  rue  Saint-Martin ,  passa^  de 
la  Réunion ,  n°  8 ,  à  Paris ,  un  brevet  d'invention  de 
quinze  ans,  pour  divers  procédés  de  fabrication  de 
feutres  propres  au  doublage  d«s  navires  et  à  d'autres 
usages.  (Du  a5  juin.) 

60.  A  M.  T.  Bolton,  nie  de  l'Échiquier,  n«  iS 
à  Paris,  un  brevet  d'importation  de  dis  ans,  pou 
une  machine  propre  à  filer,  tordre  et  doubler  la  laine. 
(  Du  ï6  juin.) 

61.  A  M.  J.-H.  Roger,  négociant,  rue  de  Mesnars 
n"  8,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans 
pour  des  moyens  d'offrir  au  public  des  bains  d'eau 
chaude  dans  des  baignoires  en  cuivre,  qu'il  appelle 
Bains  ambu/ans.  (Du  3o  juin.  ) 

67,.  A  MM.  T.-J.  Maitin,  et  /.  Haskoll,  le  pren 
rue  Saint-Dominique,  n"  i5,  au  Gros -Caillou 
le  second,  avenue  de  La  Motte-Picquct ,  n"  5  ,  à 
Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  ]>our  une 
lampe  propre  »  remplacer  celle  d'émailleur,  qu'ils 
aç^eWent  Jdio-agoutique.  (  Du  3o  juin.  ) 

63.  A  M.  F.  Serre,  chaudronnier,  rue  de  l'Égout- 
Saim-Paul  ,  n°  5  ,  à  Paris,  un  brevet  d'invention 
de  cinq  ans,  pour  une  baignoire  à  réservoir,  qu'il 
appelle  Baignoire-Serre.  (  Du   3o  juin.  ) 
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«4.  A  M.  p.  Jernstedt,  rue  de  Seine,    n"   3i, 
''  Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,   pour  un 
boîte  mécanique  propre  à  amener  toutes  les  chand 
du  jeu  de  dés.  (  Ou  iio  juin.  ) 

65.  A  M.  T.  Siévillon  ,  horloger,  à  Mâcon  (  Saôn( 
et-Loire),  un  brevet  d'inveniion  de  dix  ans,  pou 
de  nouvelles  horloges  publiques  et  particulïè 
pnnerie.  (Du  3o  juin.) 

.  A  M,  F.  Maréc/ial,  fabricant  de  poterie, 
Saviguies  (Oise),  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans 
pour  une  nouvelle  fontaine  épuratoire  en  terre  cuii 
ou  en  grés.  {  Du  la  juillet.  ) 

67.  A  M.  /.-B.  JVattebled,  rueSaint-Maur,  n»  i3s 
à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans  ,  pour  Ud 
uiacliine  propre  à  remplacer  un  manège  ou  unepom] 
à  vapeur,  qu'il  appelle  Moteur-  Jfattebled,  (  Duj 
juillet.  )  * 

68.  A  MM.  /.  Henry,  ^.  Manhy,  et  D.  WOm 
le  premier,  rue  de  Clioiscul,  n"  g,  àParis;  le  a 
cond  et  le  troisième ,  domiciliés  en  Angleterre ,  X 
brevet  d'invention,  de  perfectionnement  et  d'impor- 
tation de  quinze  ans  ,   pour  des  appareils  el  procédés 
propres  à  la  préparation  du  gaz  hydrogène  destiné  à 
l'éclairage.  (Du  1 2  juillet.  ) 

69.  A  M.  LeboucIter-yUiegaudin ,  à  Rennes  (  lUj 
et-Vilaine),  un  brevet  d'importation  et  de  perfectîol 
nement  de  dix  ans ,  pour  des  procédés  de  fabrication 
de  toiles  à  voiles,  à  fils  simples  et  blanchis,  façon 
russe  ,  anglaise  et  hol' 
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jo.  A  M,  E.  Halliiiiy  ingénieur-mécanicien, 
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madame  veuve  Lebarhier,  rue  des  Deux-Ecus ,  hôtel  de 
Rennes ,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un 
système  de  presse  applicable  aux  huiles  de  graines  , 
et  mis  en  niouvemenl  par  la  vapeur,  et  pour  un  ap- 
pareil fumivore.  (Du  i4  juillet.  ) 

•ji.k'h'l.F.JohannotdeCrochart,  rue  de  Provence, 
n"  17,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  et  de  perfec- 
tionnement de  quinze  ans  ,  pour  diverses  machines 
et  mécaniques  propres  à  fabriquer  toute  espèce  de 
tonnes,  tonneaux  et  autres  vases  en  bois.  (Du  i4 
juillet.  ) 

72.  A  M.  J.-À,  Voland,  rue  des  Rosiers ,  n"  g ,  à 
Paris ,  un  brevet  d'Invention  et  de  perfectionnement 
de  quinze  ans ,  pour  des  appareils  propres  à  presser  la 
tourbe  lors  de  son  extraction,  et  pour  des  cylindres 
destinés  à  l'épuration  et  à  la  carbonisation  de  cette 
substance.  (  Du  19  juillet.  ) 

73.  A  M.  W.  Raton,  chez  M.  Laffon  de  Ladebat, 
me  Basse-du-Rempart ,  n"  44)  '^  Paris,  un  brevet 
d'importation  et  de  perfectiomiement  de  quinze  ans, 
pour  trois  systèmes  de  machiner  propres  à  filer  la  laine, 
le  coton,  la  soie,  etc.  (Du  23  juillet. ) 

74.  A  MM.  /.  Douglas,  et  T.  Greslon ,  rue  de  Ri- 
Toli ,  n°  32 ,  à  Paris ,  un  brevet  dinvention  de  dix 
ans  ,  pour  des  machines  et  procédés  propres  à  cou- 
ler, à  laminer  et  à  rouler  des  feuilles  de  plomb.  (  Du 
37  juillet.  ) 

75.  A  MM.  /.  Griffith,  et  /.  Ârzberger,  rue  de  Pro- 
vence, n"  12,  à  Paris,  un  brevet  d'importation  de 
quinze  ans ,   pour  des  procédés  de  construction  d» 
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voitures  propres  au  transport  des  grandes  ou  des  pe- 
tites charges ,  et  mises  en  mouvement  par  des  ma- 
chines à  vapeur.  (  Du  27  juillet.  ) 

76.  A  M.  /.  Aubril ^  coiffeur  et  parfumeur, 
Palais-Royal,  n"*  189,  à  Paris,  un  brevet  d'invention 
et  de  perfectionnement  de  cinq  ans ,  pour  la  compo- 
sition d  une  eau  cosmétique  propre  à  la  conservation 
des  dents  et  des  gencives ,  et  qu'il  appelle  Ecui  balsa^ 
viique  storiiophélime,  (  Du  3  août.  ) 

77.  A  M.  /.  Mastermatif  chez  M.  Manning,  rue 
Saint- Honoré,  n°  387,  à  Paris  ,  un  brevet  d'impor- 
tation de  dix  ans  ;  pour  une  roue  motrice  à  laquelle 
la  vapeur  donne  le  mouvement,  et  qu  il  appelle  troke. 
(  Du  6  août.  ) 

78.  A  M.  A-/.  Labarthe,  ferblantier-lampiste, 
rue  du  Petit-Hurleur ,  n*»»  4  et  6,  à  Paris ,.  un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  lampe  à  régulateur, 
qu'il  appelle  Lampe^Labarthe,  (  Du  6  août.  ) 

79.  A  MM.  /.  Aiguesparches ,  /.  Espéron  et  com- 
pagnie ,  à  Aix  (  Bouches-du-Rhône  ) ,  un  brevet  d'in- 
vention de  dix  ans  ,  pour  un  appareil  de  distillation 
qu'ils  appellent  Alambic  a  circonvolution.  (  Du  7  août.  ) 

80.  A  M.  J.'M.  Çochu  y  fabricant,  à  Lyon  (  Rhône) , 
un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  dix 
ans ,  pour  l'application  d'une  manivelle  et  d'un  cy- 
lindre aux  métiers  à  tricot  et  à  tulle  de  MUL  Joliuet 
et  Sarrasin,  (  Du  8  août.  ) 

81.  A  MM.  T. 'S.  Hollond^  et  J.-B.Madden  ^  rue 
Neuve -des- Ma  thurins  ,  n'  66  ^  'à.  Paris,  un  brevet 
d'invention  et  d'importation  de  quinze  ans ,  pour  un 
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propres  à  naviguer, 
par  le  moyen  des  vagues,  sans  le  secours  du  vent,  et 
en  se  passant  de  mâture,  de  voiles  et  d'agrès,  ainsi 
que  de  toute  macliine  à  vapeur.  (  Du  8  août.  ) 

A  M.  G.  Tanardy  rue  des  Déchargeurs,  n"  8, 
à  Paris,  uu  brevet  d'invention  Je  dix  ans,  pour  une 
mécanique  propre  à  fabriquer  le  tricot  sans  envers. 
(Du  lo  août.) 

83.  A  M.  M.-M-.I.  lauben ,  propriétaire ,  à  Marseille 
/Bouches-du-Uliône),  un  brevet  d'invention  de  dix 

is ,  pour  des  procédés  de  fabrication  du  papier  aveo 
bcbènevotie,  le  sparte  et  le  bois  de  réglisse,  mélangés 
ou  séparément.  (Du  i8  aofli,)- 

83.  A  MM.  J.  Mayer,et  A.  Naquet;  le  premier,  rua 

Él&i  Boule,  n°  ii,  à  Paris;  et  le  second,  Palais- 
Koyal,  n"  iSa,  un  brevet  d'invention  et  de  perfec- 
pîonnement  de  cinq  ans,  pour  la  composition  d'une 
«au  spiritueuse  royale,  dite  Eau  de  Cologne.  (Du 
août,  ) 
84.  A  M.  N.  Clément,  professeur  da  chimie  appH- 
éeaus  arts,  rue  du  Faubourg-Sain t- Martin,  n'cji, 
Paris,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un 
_  pareil  propre  à  l'absorption  des  fluides  élastiques 
■olubles  et  autres  objets,  qu'il  appelle  Cascade  absor- 
bante. (Du  n3  août.) 

f-'BS.  A  M.  H.  Hart,  propriétaire,  rue  Baillif,  hôtel 
fide  Grabant,  à  Paiis,  un  brevet  d'invention  de  quinze 
i*ns,  pour  des  procédés  de  fabrication  de  nouveaux 
'inndages  herniaires  à  ressort.  (Du  3i  août.) 
[     86.  A  MM.  F.-S.  liobon,  et  R.-F.  i^eouet  compagnie; 
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le  premier,  petite  rue  Saint-Pierre,  n'  46 >  ei  le-^ 
'  cond,  rue  de  Popincoiirt,  n"  55,  à  Paris,  un  brev(*  ' 
d'invention  de  dix  ans ,  pour  une  mécanique  propre 
à  fabriquer  des  sacs  sans  couture.  (Du  3i  août.) 

8j.  A  M.  A.-F.  Se/ligue,  mécanicien  à  Genève,  re- 
présenté par  M.  Fausset,  rue  Basse- Porte- Saint- Denis, 
n"  i8,  à  Paris,  un  brevet  d'iniporialion  et  de  perfec- 
tionnement de  dix  ans  ,  pour  une  presse  à  mouvement 
continu,  propre  à  imprimer  des  deux  côtés,  et  mue 
par  une  machine  à  vapeur.  (Du  3  septembre.) 

88.  A  M.  /.  Kackier,  menuisier- mécanicien  ,  me  du 
Faubourg-Saint-Antaine,  n°  4?,  à  Paris,  un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans,  pour  une  machine  propre 
à  pulvériser  et  à  bluter  les  matières  compactes  qui 
entrent  dans  la  fabrication  des  soudes  factices,  ainsi 
que  toutes  celles  qui  doivent  être  mises  en  état  de 
pulvérisation ,  telles  que  la  garance,  le  plâtre,  le  ci- 
ment, le  tan,  etc.  (Du  6  septembre.) 

89.  A  M.  F.  Lelouîs,  à  La  Rochelle  (Charente-In- 
férieure), un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 
un  nouvel  appareil  de  distillation.  (Du  6  septembre.) 

90.  A  M.  /.  Douglas,  ingénieur-mécanicien,  rue 
de  Rivoli,  n°  3a,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de 
dix  ans,  ponr  une  machine  propre  à  faii-e  manœuvrer 
les  baleaux  à  vapeur.  (Du  8  septembre.) 

gi.    A  M.   G.    SchtK'ickartii ,    lampiste,   rue  de  lu 
Grande-Truanderie,  11°  4^,  à  Paris,  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans,  pour  trois  sortes  de  lampes  qui! 
appelle  Polycht-estes,  (Du  8  septembre.) 
,    9a,  A  M.  E,  Siry  cadet,  à  Toulouse  (  Haute-Ga- 
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:),  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour 
les  procédés  propres  à  fabriquer  la  faïence  à  l'instar 
lie  d'Albisolo,  rivière  de  Gènes  (Piémont).  (Du 
l  septembre.) 

g3,  A  M.   G.  Péchand,  rue  du  Fauboui^-Sainl- 
Uartin,  n°  129,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de 
tinze  ans ,  pour  une  machine  nautique  qu'il  appelle 
2vipede.  (Du  10  septembre.) 

g4.  A  M.  S.  Àguessaut,  fabricant  d'étoffes  de  soie, 
jLyon  (  R-hône^ ,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
jour  la  préparation  des  plumes  ou  poils  naturels ,  et 
leur  emploi,  par  des  procédés  particuliers  de 
tbrication,  dans  le  lissage  des  étoffes  de  soie  ou  au- 
es.  (Du  10  septembre.) 

g5 .  A  M.  B.~M.  Tissot ,  horloger-mécanicien  ,  place 
r  l'Hôlel-de-Ville ,  n°  3 ,  à  Paris ,  un  brevet  d'inven- 
}Detdeperfectionnement  decinqans,  pour  des  pro- 
édés  propres  à  durcir  et  à  marbrer  les  pierres  de  cai^ 
ières  gypse  uses.  (Du  10  septembre.) 

6.  A  MM.  J.-J.-F.  GirardelJ.-F.  Tamisier;  le  pre- 
r,  rue  de  Mesnil-Montant,  n°  44»  et  le  second, 
Coquenard,n°  18,  à  Paris,  un  brevet  d' in ven- 
ion  de  cinq  ans,  pour  un  appareil  dislillatoire.  (Du 
fj  septembre.) 

97.  A  M.  F.-C.  Beck,  marchand  tailleur,  rue  de 
tichelieu,  n°  35,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de 

ans,  pour  la  confection  d'un  manteau  dit  à  la 
ï,  avec  des  manches  que  ton  peut  ÔEer  à  volonté. 
Du  19  septembre.) 

98.  A  madame  /^.•M.  Benoist,  rue  de  Richelieu ,  paa- 
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sage  Sàint-Guillaume ,  à  Paris,  un  brevet  d'invention 
de  cinq  ans ,  pour  un  siège  inodore ,  et  pour  un  cou- 
vercle absorbant  qui  s'applique  à  ce  siège,  aux  chaises 
percées,  aux  plombs  conducteurs  des  eaux  de  mé- 
nage, et  qui  détruit  les  odeurs  méphitiques  qu'ex- 
halent ces  divers  objets.  (Du  19  septembre.) 

99.  A  M.  /.-C*^.-/.-#.  LebœufdeValdahony  lieu- 
tenant-colonel ,  major  du  i*"  régiment  d'infanterie  de 
la  garde  royale,  rue  de  T Arcade,  n^  4)  ^  Paris,  un 
brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un  fusil  simple 
ou  double  à  tonnerre  et  à  cartouche  mobiles,  etc., 
et  qu'il  wpçàXt  Fusil  de  Vcddahon.  (Du  ai  septembre.) 

100.  A  M.  jP.-<9.  Dumoulin^  rue  de  la  Harpe,  n""  56, 
à  Paris,  un  brevet  d'invention  et  de  perfectionne- 
ment de  dix  ans,  pour  la  composition  d'une  encre 
inattaquable  par  les  acides  et  les  alcalis*  (Du  2 1  sep- 
tembre.) 

loi.  AM.  /.-F.  Manceaux^  fabricant  d'armes,  rue 
Lenoir-Saint-Honoré,  n**  3 ,  à  Paris,  un  brevet  d'inven- 
tion de  cinq  ans,  pour  un  nécessaire  contenant  les 
outils  propres  à  monter  et  à  démonter  les  armes  à  feu. 
(Du  24  septembre.) 

102.  A  M.  iV^  Devode^  à  Bordeaux  (Gironde),  un 
brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  un  nouvel 
appareil  distillatoire  continu.  (Du  29  septembre.) 

io3.  A  M.  P.'A,  Guilbaud^  à  Nantes  (Loire-Infé- 
rieure), un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  des 
bateaux  remorqueurs  mis  en  mouvement  par  la  force 
(les  animaux,  et  qu'il  appelle  Bateaux  zooliques.  (Du 
29  septembre.) 
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104.  A  M.  B.  Lebon,  rue  Baillif,  n"  12,  à  Paris, 

tin  brevet  (l'invention  tle  cinq  ans ,  pour  des  moyens 

propres  à  atteindre  le  degré  de  perfection  dans  l'art 

-  de  la  coupe  des  habits  et  des  autres  vëtemens.  (Du  39 

septembre.) 

I  o5.  A  MM.  J.-C.  Gottejit  et  N.-P.  Duverger;  le  pre- 
mier, rue  Trousse-Vache,  n"  4  et  6,  et  le  second, 
rue  Neuve-des-Petits-Champs,  n"  63,  à  Paris,  un 
brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  une  lampe 
mécanique  hydraulique,  à  courant  d'air.  (Du  29  sep- 
tembre.) 

106.  A  MM.  ji.  et  E.  Joël  frères,  fabricans  de 
crayons,  rue  des  FiIles-du-Calvaire,n°'  7  et  9,  à  Paris, 
un  brevet  d'importation  de  cinq  ans,  pour  des  pro- 
cédés de  fabrication  de  crayons  de  mine  colorée  por- 
tative. (Du  39  septembre.) 

107.  A  M.  J.-S.  Marie,  parfumeur,  à  Dijon ,  dépar- 
tement de  la  Cûle-d'Or,  un  brevet  d'invention  de 
cinq  ans,  pour  des  procédés  de  fabrication  d'une 
nouvelle  Eau  de  Cologne.  (Du  17  octobre,) 

108.  A  M.  P.  Descroizilles ,  blanchisseur,  à  Rouen  , 
département  de  la  Seine-Inférieure,  un  brevet  d'in- 
vention et  de  perfectionnement  de  cinq  ans ,  pour  des 
appareils  économisant  la  main-d'œuvre,  le  temps,  le 
combustible  et  les  ingrédiens  dans  les  lessivages  do- 
mestiques, le  blanchiment  des  fils  et  tissus,  leurs 
garançages,  rasages,  avivages,  dégara  n  cages ,  et  dans 
les  antres  teintures.  (Du  ]  7  octobre.) 

109.  A  MM.  Erard  frères  et  fils  ,  facteurs  d'insiru* 
mens  de  musique,  rue  du  Mail,  n"'  1 3  et  21,  à  Paris, 
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un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  pour  i^n*  forte- 
piano  à  mécanisme  nouveau  et  à  deux  claviers  placés 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  (Du  17  octobre.) 

lio.  A  M.  2^.-/.  LegavriaUf  négociant  à  Arras, 
département  du  Pas-de-Calais ,  un  brevet  d'invention 
de  cinq  ans ,  pour  des  métiers  et  procédés  propres  à 
fabriquer  des  panneaux  et  tissus  ignifuges  destinés  à 
remplacer  les  couvertures  de  paille  ou  de  chaume. 
(Du  20  octobre.) 

m.  A  M.  /.-jP.  Dufourcq^  à  Bordeaux  (Gironde) , 
un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq 
aps ,  pour  des  corps  morts  à  quatre  ancres ,  propres  à 
amarrer  toute  espèce  de  vaisseaux  dans  les  rades, 
ports,  rivières,  etc.  (Du  23  octobre.) 

112.  A  M.  A.  NeuvUle,  à  Bordeaux,  un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans ,  pour  un  appareil  mécanique 
propre  à  faire  mouvoir  un  bateau ,  un  moulin ,  ou 
tout  autre  objet  à  bras  d'homme ,  ou  par  la  force  des 
animaux,  des  poids ,  des  ressorts ,  etc.  (Du  23  octobre.) 

1 1 3.  A  M.  J,-L,'C.  Gauthier  y  pharmacien ,  rue  Neuve- 
Sain  t-Eustache  ,  n  1 5 ,  à  Paris ,  un  brevet  d'invention 
et  de  perfectionnement  de  cinq  ans ,  pour  des  moyens 
propres  à  extraire  la  gélatine  des  os.  (Du  29  octobre.) 

114.  A  M.  -fl.  Dikinson^  chez  M.  Th.  Stavely^  ave- 
nue de  Sceaux,  n°  8 ,  à  Versailles,  un  brevet  d'inven- 
tion de  quinze  ans ,  pour  des  procédés  propres  à  con- 
struire les  navires  ou  autres  bâtimens  en  grande  partie 
en  fer  et  fonte  de  fer.  (Du  2  novembre.) 

11 5.  A  M.  TS.  Bory  ^  à  Béziers ,  département  de 
l'Hérault ,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans ,  pour  un 
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procédé  propre  à  extraire  l'huile  des  olives  sans  le  se- 
cours des  cabas.  (Du  a  novembre.) 

ii6.  AM.  P.  Hedde,hi  Saint-Etienne,  département 
de  la  Loire,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 
une  machine  propre  à  la  mise  en  carte  des  dessins 
d'étoffes  et  de  rnbans  de  soie  de  lous  les  genres,  et 
qu'il  appelle  Schiametre.  (Du  6  novembre.) 

117.  A  MM.  Cliagot  frères,  enlreprenenrs  de  1» 
manufacture  de  cristaux  de  Mont-Cenis ,  boulevard 
Poissonnière,  n"  ii,  à  Paris,  un  brevet  d'impor- 
tation de  dix  ans ,  pour  une  niétliodede  tailler  le  verre 

'  endessusdelaroue,  et  pour  l'application  de  la  machine 
à  vapeur  comme  moteur,  soit  au  tour  convenable  à 
cette  méthode,  soit  à  celui  à  deux  pointes,  propre  à 
la  taille  des  mêmes  objets  en  dessous  de  la  roue.  (Bu 
j  novembre.) 

118.  A  M.  J.-H.  Gourdoux:,  rue  Saint  -  Honoré , 
n°  97,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans, 
pour  un  cheval  mécanique  qu'on  peut  diriger  et  gou- 
verner à  volonté.  (Du  7  novembre.) 

iig.  A  M.  /.-fl.  Maupassant de  Rarurf,  rue  des  Ir- 
landais ,  n"  4i  ■'  Paris,  un  brevet  d'invention  et  de 
perfectionnement  de  quinze  ans,  pour  des  machines 
et  mécaniques  propres  â  fabriquer  les  bouchons  et  à 
garnir  de  liège  les  cylindres  destinés  aux  métiers  à 
filer  le  coton  et  autres  matières  filamenteuses.  (Du  i5 
novembre.) 

lao.  A  MM.  Liéven-Bauwens  ei  Dldeîot  de  la.  Ferté , 
ie  premier,  rue  Picpus,  n°  4^1  ^^  1^  second,  rue 
Sainte-Croix,  n°  rô,  Ghausée-d'Antin ,  à  Paris,  un 
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brevet  d'inreotioa  et  d'importation  de  quinze  xns , 
pour  des  machines  propres  à  préparer,  peigner,  cou- 
|)er  et  filer  la  bourre  de  soie.  (Du  i5  povembre.) 

121.  A  M,  G.  Jalade-Lafond ,  docteur  en  chirurgie, 
rue  de  Richelieu ,  n°  ^6 ,  à  Paris ,  un  brevet  d'impor- 
tation et  de  perfectionnement  de  cinq  ans,  pour  des 
bandages  herniaires  à  deux  peloaes,  qu'il  appelle 
l^andages  angles  et  renixigrades.  (Du  'l  5  novembre.) 

laa,  A  M.  /.-/.  Àllard,  fabricant  de  lompes,  rue 
Saint-Denii,  n"  36ti,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  et 
'  de  perfectionnement  de  cinq  ans ,  pour  l'applicatton 
des  toiles  métalliques  et  autres  transparentes,  i  °  à  la 
fabrication  des  garde-vue  pour  lampes  et  d'autres 
objets  de  forme  sphérique  et  sphéroïdale,  ou  offrant 
des  portions  de  ces  formes  ;  2°  à  la  confection  d  étoffes 
nouvelles  pour  cartonnages,  tentures  d'appartetnens, 
couvertures  de  livres,  chapeaux,  articles  de  placages, 
degatnerie,  etc.  (Du  ai  novembre.) 

£23.  AM./.-C.  ZJje^z père,  mécanicien,  rue  Neuve- 
des-Petils-Champs ,  n°  36,  à  Paris,  un  brevet  d'in- 
vention de  quinze  ans,  pour  une  machine  propre  à 
faire  tourner  un  manège,  un  moulin,  à  remonter  les 
bateaux,  à  puiser  l'eau  ,  à  mettre  toute  espèce  de 
voitures  en  mouvement,  et  généralement  ù  remplacer 
]es  chevaux  dans  toutes  les  circonstances ,  machine 
qu'il  appelle  roue  à  -vapeur.  (Du  22  novembre.) 

ia4-  A  M.  /.  Collier,  mécanicien,  rue  Rirber  , 
n'  ao,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de  dit  ans  , 
pour  une  machine  propre  à  tondre  les  draps,  casimirs 
et  autres  étofEei .  (Du  aa  novembre.) 
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laS.  A  M.  A.-J.  BeauvUage,  teinturier,  rue  des 
niariROUzets ,  n°  8,  à  Paris,  un  brevet  d'invenlion  Je 
dix  ans,  pour  le  catissage  à  la  vapeur  des  laines, 
étoffes  de  laine ,  lisses ,  craisées  el  légtjreiiienl  foulées. 
(Du  22  novembre.)  \ 

1  a6.  A  M.  /•.  Mercier,  rue  Caumartin ,  n°  7,  à  Paris, 
tiQ  brevet  d'invention  de  dix  ans,  pour  un  appareil 
propre  à  Fabriquer  avec  toute  espèce  d'huiles  du  gaz 
destiné  à  l'écluirage.  (Du  3o  novembre.) 

lay.  A.  M.  J.-F,  Geiuoul,  ingénieur-mécanicien,  à 
Lyon  (Rhône)  ,  un  brevet  de  perfectionnement  de 
cinq  ans,  pour  une  nouvelle  chaudière  propre  à  être 
employée  dans  ses  appareils  à  vapeur  destinés  au 
chauffage  des  filatures  de  soie.  (Du  4  décembre.) 

ia8,  A  M,  S.  Pugh,  labricant  de  savon,  à  Roueu 
(Seine -Inférieure),  un  brevet  «l'invention  de  dix  ans , 
pour  des  procédés  propres»  fondre  le  suif  en  branche 
en  le  rendant  plus  pur ,  plus  blanc  et  plus  ferme  que 
par  les  moyens  ordinaires,  et  en  évitant  l'odeur  fé- 
tide de  l'opération.  (Du  5  décembre.) 

lag,  AM.  J.-L.  Mai!/iot6h,  marchand- chaudron- 
nier, à  Lyon  (Rhûne) ,  un  brevet  d'invention  de  cinq 
ans,  pour  une  mécanique  propre  à  fabriquer  des 
pointes  en  fil  de  fer,  dites  do  Paris,  ayant  le  bout 
tranchant  et  non  pointu,  (Du  11  décembre.) 

i3o.  A  MM.  P.  Drulhon  et  J.-F.  Miergue,  à  Xnduzi 
^Gard)  ,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  une 
machine  propre  à  taire  bouillir  promptement  et  à  jieu 
da  frais  l'eau  nécessaire  dans  les  filatures  de  la  soie ,  et 
qu'ils  appellent  hjiirocjcloïqug.  (Du  ti  décembre.) 
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1 3 1 .  A  M.  A. "A,  Schmittschneidery  rue  Saint-Roch- 
Poissonnière,  n°  i8 ,  à  Paris,  un  brevet  ^invention 
de  cinq  ans ,  pour  des  procédés  de  fabrication  d*in- 
strumens  à  vent ,  connus  sous  les  noms  de  cor  et  de 
trompette.  (Du  i3  décembre.) 

i3a.  A  M.  /.  ClUavassay  négociant,  rue  des  Blancs- 
Manteaux,  n""  i3,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  de 
quinze  ans,  pour  des  procédés  de  fabrication  d*une 
sorte  d  essieux  susceptibles  d'être  adaptés  avec  avan- 
tage à  toute  espèce  de  voitures  et  de  chariots.  (Du  i3 
décembre.) 

i33.  A  M.  P,  Degrond^CornilloCy  marchand  de  fer 
à  Ghatillon,  et  propriétaire  d'une  usine  à  eau  à  Mussy- 
sur-Seine  (Aube),  un  brevet  d'invention  de  dix  ans, 
pour  une  machine  propre  à  fabriquer  des  clous  à 
bandes  de  roues,  des  rivets  à  jantes  et  des  chevillettes. 
(Du  i3  décembre.) 

i34*  A  M.  C-Zi.  MalapeaUy  imprimeur  en  litho- 
graphie ,  rue  Mazarine,  n°  47?  à  Paris ,  un  brevet 
d'invention  de  quinze  ans,  pour  des  procédés  pro- 
pres à  faire  des  tableaux  à  l'huile  par  impression, 
et  à  les  reproduire  en  grand  nombre.  (  Du  1 3  dé- 
cembre. ) 

i35.  A  M.  R.  Durand  y  aux  Blaches,  commune  de 
Vernoux  (Ardèche) ,  un  brevet  d'invention  de  dix  ans, 
pour  de  nouveaux  mouHns  propres  à  dévider,  mou- 
liner et  doubler  la  soie ,  qu'il  appelle  moulins  écono^ 
miques.  (Du  22  décembre.) 

1 36.  A  M.  J.'B.  Nicolas  y  armurier,  à  Verdun  (Meuse), 
un  brev.et  d'invention  et  de  perfectionnement  de  cinq 
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ans ,  pour  unu  platine  de  fusil  à  piston  ,  dite  apoudre 
[jitlminante.  (Du  a8  décembre.) 
■  137.  AM.E.Dai/at,  arquebusier,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Hoiioré,  n  66,  àParis,  un  brevet  d'Invention 
(le  cinq  ans,  pour  un  nouveau  système  de  fusil  et  de 
platine  à  clioc  de  piston.  (Du  28  décembre.) 

ï38.  A  M.  L.-P.  Soyez,    négociant,  rue  Bourg- 

l'Abbé,  n"  22 ,  à  Paris,  un  brevet  d'invention  et  de 

*  perfectionnement  de  cinq  ans  ,  pour  la  composition 

'    de   nouvelles   moutardes,   qu'il   appelle  moutardes 

'^  royales  aromatiques.  (Du  28  décembre.) 

i3(j.  A  M.  C.-L.'J.  Lebhn-Dansette,  fabricant,  à 
Armentiéres  (Nord),  un  brevel  d'importation  de  dix 
ans,  pour  un  métier  propre  à  tisser  les  étoffes  de 
coton,  à  l'aide  d'une  machine  hydraulique  ou  à  "va- 
peur. (Du  28  décembre.) 

i4o,  A  M.  T.-B.  Obrion,  professeur  de  matbéma- 

^  .tiques,  rue  Saint-Martin,  n°  3o,  à  Paris,  «n  brevet 

d'invention  de  dix  ans ,  pour  un  instrument  propre  à 

écrire  plusieurs  lettres  à  la  fois,  et  qu'il  appelle  ^0- 

lygraphe.  (Du  3i  décembre.) 

i4i.  A  MM.  N.  Bourlteret  L.  Mistral,  le  premier, 
rue  de  Sèvres,  à  Paris,  et  le  second,  rue  de  Long- 
cbamp ,  n°  6 ,  à  Cbaillot ,  un  brevel  d'invention  et  de 
perfectionnement  de  dix  ans,  pour  un  mécanisme 
composé  d'un  système  de  gaffes  et  de  treuils  propres 
à  mettre  les  baLeaux  à  vapeur  en  mouvement.  (Du  3 1 
décembre.) 

i4a-  A  M.  /^.-F.i>K/io/i,  rue  Sain^Hono^é,  n°  i4o, 
à  Paris ,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  pour  des 
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procédés  de  fabrication  de  socles  articulés,  ou  sous* 
chaussures  flexibles  et  imperméables.  (Du  3i  dé*- 
cembre.  ) 

i43.  A  ]VL  J?.-X  Regnauiiy  propriétaire, rue Dau- 
phine,  n°  26,  à  Paris,  un  brevet  d'iuT^ntion,  de 
cinq  ans ,  pour  un  nouveau  jeu  d'adresse,  qu'il  appelle 
Jeu  de  la  montoison,  ( Du  3i  décembre.) 

i44«  A  M.  J,'J,  Gervaisy  propriétaire,  à  Mont- 
pellier (Hérault) ,  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans, 
pour  un  procédé  propre  à  la  fabrication  des  vins  de 
raisin  et  de  toutes  les  liqueurs  résultant  de  la  fermen- 
tation vineuse ,  qu'il  appelle  répercuteur.  (  Du  3 1  dé- 
cembre. ) 

145.  A  M.  B.  de  Villerey^  à  Tréguier  (Côtes-du- 
Nord),  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour  un 
mécanisme  propre  à  être  adapté  au  manche  de  la  lyre 
ou  guitare ,  et  à  Taide  duquel  on  peut  tirer  les  sons 
harmoniques  ,avec  netteté  ,  promptitude  et  facilité. 
(Du  3 1  décembre.  ) 

146.  A  MM.  P.  Drulhon  et  /.-jF.  Miergue^  à  An- 
duze  (Gard),  un  brevet  d'invention  et  de  perfec- 
tionnement de  cinq  ans ,  pour  des  procédés  de  fabri- 
cation de  chapeaux  d*homme  et  de  femme ,  en  soie 
feutre  imperméable.  (Du  3i  décembre.) 

147.  A  M.  /.-Zi.-iV^.  Courteaut^  à  Lyon  (Rhône), 
un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  de 
quinze  ans ,  pour  des  machines  propres  à  être  appli- 
quées à  la  navigation  intérieure.  (  Du  3i  décembre.) 


PRIX  PROPOSES  ET  DECERNES 

PAR  DIFFÉREIÏTES  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 

NATIONALES  ET  BTBAKGÈRBS. 


SOCIÉTÉS  NATIONALES. 


ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 


Prix  décernés. 

Aj' ACADÉMIE  des  Sciences ,  dans  sa  séance  publique 
du  23  mars  1819,  avali  remis  pour  la  troisièmQ 
fois  au  concours,  la  question  de  savoir  quels  sont 
les  changemens  chimiques  qui  s'opèrent  dans  les 
fruits,  pendant  leur  maturation,  et  au-delà  de  ce 
terme.  Les  concurrens  devaient,  aux  termes  du  pro- 
gramme : 

1°.  Faire  l'analyse  des  fiuiEs  ans  principales  épo- 
ques de  leur  accroissement  et  de  leur  maturation ,  et 
même  à  l'époque  de  leur  bfesiissement  et  de  leur 
pourriture  ; 

a".  Comparer  entre  elles  la  nature  et  la  quantité 
des  substances  que  les  tiruiis  contiendraient  à  ces  di- 
verses époques; 

.3°.  Examiner  avec  soin  l'influence  des  agens-  exté- 
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rieurs,  surtout  celle  de  Tair  qui  environne  les  fruits, 
et  Taltération  qu'il  éprouve. 

Les  observations  pouvaient  se  borner  à  quelques 
fruits  d'espèces  différentes ,  pourvu  qu  il  fut  possible 
d'en  tirer  des  conséquences  assez  générales. 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3ooo  fr. 

Trois  concurrens  se  sont  présentés. 
Le  premier  ^  pris  pour  épigraphe  :  Sole  sub  ardenti. 
Le  second  :  Voyez  comme  en  secret  la  nature  Jer^ 
mente,  (Delille,  Poème  des  Jardins,) 
Le  troisième  :  Multajucta  paucis  verbis. 
Voici  le  jugement  que  les  commissaires  ont  porté 
sur  leurs  Mémoires  : 

L'auteur  du  n**   i ,  Sole  sub  ardenti^  s'est  livré  à 
'  des  spéculations  théoriques ,  et  ne  s'est  appuyé ,  dans 
ses  raisonnemens  ,  sur  aucune  expérience  précise;  il 
ne  mérite  point  d'être  distingué. 

L'auteur  du  n°  3 ,  Multa  Jacta  paucis  verbis ,  a 
fait  preuve  de  connaissances.  Il  a  bien  entendu  la 
question  ;  mais  il  paraît ,  d'après  son  propre  aveu , 
qu'il  n'a  point  eu  assez  de  temps  pour  la  traiter  con- 
venablement. Cependant  son  mémoire  contient  plu- 
sieurs observations  intéressantes  qui  lé  rendent  digne 
d'une  mention  honorable. 

L'auteur  du  n°  2 ,  Voyez  comme  en  secret  la  na-- 
ture  fermente ,  est  celui  qui  a  le  plus  approché  du  but. 
Ce  n'est  pas  que  les  expériences  qu'il  rapporte  sur  les 
changemens  qui  surviennent  dans  la  composition  du 
fruit ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  maturation  et  à 
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3on  blessissement ,  soient  bien  concluantes  :  elles  lais- 
sent au  contraire  beaucoup  à  désirer  ;  elles  ne  sont 
ni  assez  multipliées,  ni  assez  précises  pour  pouvoir 
en  tirer  des  conséquences  générales  et  incontestables. 
Mais  celles  qu'il  a  faites,  en  examinant  L'influence  des 
gaz  sur  la  maturation  ,  sont  très-iemarquables. 

-II  a  vu  que  la  maturation  des  fruits  ne  s'opérait 
que  par  le  contact  de  l'air,  et  qu'alors  il  se  formait 
du  gaz  acide  carbonique  par  l'union  de  l'oxigène  de 
1  atmosphère  avec  le  carbone  du  fruit ,  de  sorte  qu'il 
se  passe  un  phénomène  opposé  à  celui  que  présentent 
les  feuilles,  sous  t'influence  solaire. 

•  Les  fruits,  dit  l'auteur,  n'agissent  pas  comme  les 
■  feuilles,  sur  l'air  atmosphérique.  Le  résultat  de 
-  leur  action,  etc.  '•{Foyez  plus  haut,  page  5a,  le  ré- 
sultat des  expériences  de  l'auteur.) 

Les  commissaires  n'ont  pu  répéter  ces  expériences 
à  cause  de  la  saison;  mais  comme  elles  paraissent 
faites  avec  beaucoup  de  soin ,  nous  en  croyons  les 
résultats  exacts. 

Dans  cet  état  de  choses,  vu  la  difficulté  et  l'impor- 
tance du  sujet ,  ils  ont  été  d'avis  que  le  prix  doit  être 
accordé  au  Mémoire  n°  2,  ayant  pour  épigraphe  : 
Voyez  comme  en  secret  la  nature /erinenta  ; 

Et  qu'on  doit  accorder  une  mention  honorable  au 
n"  3,  dont  l'épigraphe  e&i: Multajucta paucis  verbis. 
Sans  doute  les  auteurs  de  ces  Mémoires  continue- 
ront leurs  recherches ,  et  achèveront  de  résoudre  com- 
plètement les  questions. 

Le  prix  a  été  décerné  à  la  pièce  n'  a  :  l'auteur  est 
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M.  Bérard,  correspondant  lie  l'Académie,  à  Mont- 
pellier. 

Une   mentioa  honorable  est  accorilée  à  U  pièce 
n°  3.    L'auteur  est  M.   Couversckel,  pharmacien. 
Paris ,  rue  Saint-Denis ,  près  de  la  rue  aux  Yen. 


Prix  iTÂnator. 


K,     \ 


La  commission  nommée  pour  examiner  les  M» 
moires  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  physique 
sur  lanatomie  comparatÎTe  du  cerveau ,  a  arrêté  \\ 
l'unanimité  que  le  prix  doit  être  décerné  au  Mémoire 
D*  4t  portant  pour  épigraphe  : 

Démocrite,  Anaxagoras^  disséquaient  d^a.  le  cer- 
veau ,  il  y  après  de  trois  mille  ans  ;  Haller,  P'iq-dJiir 
et  vingt  anatomistes  ■vivons  l'ont  dissèque  de  nos  joars  ; 
mais,  chose  admirable!  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  ert' 
core  laissé  des  découvertes  a  faire  a  ses  successeurs. 

L'auteur  est  M.  Serre ,  médecin  de  Vh^Ul 
Pitié. 

El  qu'une  mention  honorable  peut  être 
au  Mémoire  n"  a,  ayant  pour  épigraphe  :  h 
pauca ; 

Dont  l'auteur  est  M.  C,  L,  Sommé,  docteur 
decine. 

Prix  de  Statistique ,  fondé  par  feu  M.  de  Mosttoi 

La  commission  nommée  par  l'Académie  pour  l'esa- 
nten  des  pièces  qui  devaient  concourir  au  prix  de  sta- 
tistique, .1  pris  connaissance  des  ouvrages  déposés  an 
secrétariat,  et  l'opinion  unanime  de  la  commission  a 
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«té  que  le  prix  devait  être  ilticerné  à  la  Statistique  du 
département  du,  Lot,  ouvrage  manuscrit  dont  l'auteur 
est  ftL  Oelpon ,  membre  du  conseil -général  du  dé- 
partement. Ce  prix  est  double  cette  année.  11  consiste 
en  une  médaille  d'or  de  la.  valeur  de  i  n6o  fr, 

II  a  été  fondé  par  M.  le  baron  de  Montyon,  écri- 
vain distingué  ,  grand  magistrat,  philosophe  sincère 
et  constant  bienTaiteur  des  sciences,  que  la  France 
et  l'humanité  ontperdu  dans  le  «ours  de  cette  année. 
La  commission  a  remarqué,  parmi  les  pièces  qui 
ont  été  l'objet  de  son  examen  ,  un  ouvrage  imprimé  , 
sous  le  titre  d'Essai  statistique  sur  le  département  de 
Ja  Loire. 

C'est  un  exposé  sommaire, écrit  avec  soin  et  avec 
méthode  ;  il  contient  un  grand  nombre  de  faits  dont 
la  publication  est  utile,  et  propre  à  éclairer  l'admi- 
nistration. L'auteur  est  M-  Duplessy,  sous -préfet 
de  Nantua ,  ancien  secrétaire-général  du  département 
de  la  Loire.  L'époque  où  cet  ouvrage  a  été  publié 
n'a  pas  permis  de  le  comprendre  parmi  les  pièces 
destinées  au  concours  de  celte  année.  La  commission 
le  regarde  comme  digne  d'une  mention  très-hono- 
rable. Quant  à  l'ouvrage  qu'elle  a  proposé  de  couron- 
ner, voici  les  motifs  qui  ont  déterminé  son  avis. 

Cette  description  du  département  du  Lot  est  faite 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  détail  j  elle  consiste  en 
une  exposition  régulière  ,  complète  et  méthodique 
des  faits  naturels  ou  civils  qui  concernent  la  statis- 
tique de  ce  dépirtement.  L'observation  exacte  d'un 
aussi  grand   nombre  d'objets  exigeait  des  connais- 
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sances  étendues  ,  et  iln'y  a  aucune  partie  de  cet 
ouvrage  qui  ne  soit  traitée  selon  les  principes  pro- 
pres à  chaque  science ,  et  conformément  aux  règles 
générales  que  l'Académie  a  ttacées  dans  son  pro- 
gramme de  statistique. 

La  description  minéralogique  du  territoire,  telle  que 
l'auteur  Ta  donnée,  celle  des  animaux  et  des  plantes, 
supposent  une  connaissance  exacte  des  principes  de 
la  physique  et  de  Thistoire  naturelle. 

La  question  importante  et  difficile  de  la  popu- 
lation est  traitée  sous  divers  points  de  vue,  et  si 
les  faits  de  ce  genre  n'ont  pas  encore  été  connus 
avec  une  entière  exactitude ,  ils  sont  du  moins  con- 
sidérés  sous  tous  les  rapports  principaux.  La  descrip- 
tion des  antiquités,  et  l'exposé  des  faits  et  des  monu- 
mens  relatifs  à  ce  pays,  forment  une  partie  remarquable 
de  l'ouvrage,  et  fixeront  principalement  l'attention  des 
personnes  qui  s'intéressent  aux  sciences  historiques. 

Les  questions  relatives  à  l'administration ,  à  l'agri- 
culture , .  à  l'industrie ,  au  commerce ,  y  sont  pré- 
sentées avec  le  même  soin.  Il  y  a  plusieurs  de  ces 
questions  au  sujet  desquelles  la  commission  ne  peut 
exprimer  aucune  opinion ,  et  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  matières  administratives  et  judiciaires , 
propres  à  ce  département.  Mais  elle  a  ^ensé  qu'en 
général  la  publication  de  cet  ouvrage  mérite  l'encou- 
ragement du  gouvernement. 

L'Académie  s'efforcera  toujours  de  diriger  vers  un 
but  aussi  utile,  les  recherches  statistiques  entreprises 
dans  les  autres  parties  de  la  France.  Elle  désire  con- 


tribiier  à  accélérer  l'époque  où  l'on  posséderait  une 
description  semblable  de  tons  les  départemens. 

Prix^de  Physiologie  expérimentale ,  fondé  par  Jeu 

M.  D£  MONTTOS. 

Ce  prix,  dont  le  roi  a  autorisé  la  fondation  par 
une  ordonnance  en  date  du  22  juillet  1818,  doit  être 


décerné  chat 


aque  année  a  I  ouvrage  imprime  ou  ma- 
nuscrit qui  aura  paru  avoir  le  plus  contribué  aux  pro- 
grès de  la  physiologie  expérimentale. 

Parmi  les  ouvrages  envoyés  au  concours,  la  com- 
mission a  considéré  comme  dignes  du  premier  rang, 
chacun  dans  leur  genre,  deux  ouvrages  manuscrits, 
l'un  de  physiologie  végétale,  l'autre  de  physiologie 
animale.  Ne  pouvant  établir  de  comparaison  entre 
eux,  et  le  mérite  ayant  paru  égal  de  part  et  d'autre, 
relativement  à  la  science  à  laquelle  chacun  d'eux 
appartient,  la  commission  a  pensé  que  l'Académie 
devait  couronner  ces  deux  Mémoires,  et  leur  par- 
tager le  prix  également. 

L'ordre  de  leur  nomination  n'indique  donc  aucune 
préférence  ;  il  a  été  seulement  déterminé  selon  l'ordre 
alphabétique  du  nom  des  auteurs. 

L'un  de  ces  Mémoires  est  de  M.  DutrocJtet.  11  a 
pour  titre  :  Recherclies  sur  l'accroissement  et  la.  repro- 
duction des  -végétaux ,  et  contient  des  observations 
neuves  sur  l'accFoissement  des  végétaux  en  épaisseur, 
le  mode  de  formation  des  racines,  des  bourgeons  et 
des  branches,  et  la  germination. 

L'autre  est  de  M.  Edwards ,  et  contient  un  grand 
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nombre  d'expériences  uni  offrent  des  résulttts  nou' 
Teàux  concernant  les  effets  de  la  respiration  des  anU 
maux  sur  Fair ,  et  de  Tair  sur  là  respiration.  C*est  la 
continuation  d'une  suite  de  travaux,  dont  une  pre- 
mière partie  a  déjà  été  couronnée.  Cette  suite  a  pour 
titre  :  De  rinfiumo0  des  agens  physiques  sur  les  anî" 
maux  vertébrés. 

L'Académie  a  décerné  VaccessU  à  un  ouvrage  aile* 
mand  imprimé,  de  MM.  Tied^nan  et  Gmetin,  Sur 
les' voies  que  prennent  diverses  substances  pour  passer 
de  r estomac  et  du  tube  intestinal  dans  le  sang^  etc. 

Elle  a  accerdé  une  mention  honorable^  conune  en* 
couragement,  à  un  Mémoire  de  M.  Magendie^  Sur 
le  mécanisme  de  F  absorption  y  chez  les  ammaux  a  sang 
rouge  et  chaud ^  et  un  témoignage  d'encouragement 
à  un  Mémoire  de  M.  DesmouUnSj  intitulé  :  De  F  état 
du  système  nerveux ,  sous  ses  rapports  de  volume  et  de 
masse  y  dans  le  marasme  non  sénUe ,  et  de  Finfiuence 
de  cet  état  sur  les  Jonctions  nerveuses. 

Prix  de  Mécanique. 

M.  de  Montyon  a  offert  une  rente  de  5oo  francs  sur 
l'État,  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  que  le  roi 
a  autorisé  par  une  ordonnance  en  date  du  29  sep- 
tembre 1819,  en  faveur  de  celui  qui ,  au  jugement  de 
l'Académie  royale  des  sciences,  s'en  sera  rendu  le 
plus  digne,  en  inventant  ou  en  perfectionnant  des 
instrumens  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture ,  des 
arts  mécaniques  et  des  sciences. 

Aucun  des  instrumens  ou  machines  récemment  in- 
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ventés,  n'ayant  paru  dignes  du  prix  qui  devait  être 
décerné  dans  la  séance  publique  du  mois  de  mars 
iSîi  ,  ce  prii  est  TËinis. 

E[iconséquence,ilsera  cumulé  avec  celui  de  i8ai, 
pour  être  donné  dans  la  séance  publique  du  mois  de 
mars  1822. 

Le  prix  ne  sera  donné  qu'à  des  machines  dont  la 
description  et  les  plans  ou  modèles,  sufSsamment  dé- 
taillés, auront  été  soumis  à  l'Académie,  on  publiés, 
aoit  isolément,  soit  dans  quelque  ouvrage  imprimé, 
transmis  à  l'Académie, 

En  conséquence,  l'Académie  invite  les  auteurs  qui 
croiraient  avoir  des  droits  à  ce  prix ,  à  communiquer 
les  descriptions  manuscrites  ou  imprimées  de  leurs 
iBTenlioRS,  arantle  i"  janvier  1822.  Ce  terme  est  de 
rigueur. 

Prix  d'Astronomie. 


La  médaille  fondée  par  feu  M,  Delalande,  pour 
être  donnée  annuellement  â  la  personne  qui,  en 
France  ou  ailleurs  (  les  membres  de  l'Institut  excep- 
tés), aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante  ou  le 
Mémoire  le  plus  utile  aux  progrès  de  l'astronomie, 
vient  d'être  décernée  à  MM.  Nicolei  et  Pons,  qui, 
le  même  jour  21  janvier  1821 ,  et  presque  à  la  même 
heure,  ont  découvert  une  comète  dans  la  constella- 
lion  de  Pégase.  L'un  à  l'Observatoire  royal  de  Paris, 
et  l'autre  à  celui  de  Marlia ,  prés  de  Lucques. 

M.  Nicolet  nous  a  tenu  constamment  au  courant 
des  observations  qu'il  a  pu  faire  depuis  le  jour  de  la 
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découverte ,  jusqu'à  celui  où  la  comète  s*est  perdue 
dans  les  rayons  du  soleil.  Dès  que  ces  observations  ont 
été  en  nombre  suffisant ,  il  s'est  empressé  de  calculer 
une  orbite  qui  ne  peut  être  qu'une  première  approxi- 
mation,  vu  la  lenteur  de  la  comète^  et  la  petitesse 
\  de  lare  qu elle  a  décrit  sous  nos  yeux.  Elle  vient  de 

passer  à  son  périhélie,  .cest*à-dire  au  point  de  son 
orbite  où  sa  distance  au  soleil  est  la  plus  petite ,  et 
son  mouvement  le  plus  rapide.  Tout  ce  que  nous  en 
dirons  ici ,  c  est  que  de  toutes  les  comètes  que  nous 
connaissons,  à  peine  s'en  trouve*t-il  quatre  ou  cinq 
qui  aient  le  plus  approché  du  soleil. 

M.  Pons^  qui  depuis  plusieurs  années  était  direc- 
teur-adjoint de  rObseryatoire  royal  de  Marseille ,  est 
aujourd'hui  directeur  de  l'Observatoire  de  Marlia  ;  il 
s'est  rendu  célèbre  dans  toute  l'Europe  par  les  dé- 
couvertes de  ce  genre.  La  comète  actuelle  est  la 
vingt-sixième  ou  la  vingt-septième  qu'il  a  vue ,  et  il 
s'est  empressé  de  nous  communiquer  les  premières 
observations  qu'il  en  a  faites.  Cette  comète  a  été 
vue  depuis  le  2 5  janvier,  par  M.  Blanpain^  directeur 
de  l'Observatoire  royal  de  Marseille;  et  le  3o  du 
même  mois  à  Brème ,  par  M.  Olbers. 

L'Académie  a  cru  devoir  partager  la  médaille  de 
léalande  entre  les  deux  astronomes  français ,  qui  les 
premiers  de  tous,  ont  aperçu  le  nouvel  astre,  qu'ils 
ont  suivi  constamment  avec  les  moyens  différens 
qu'ils  avaient  à  leur  disposition.  Tous  deux  ont  déjà 
reçu  plusieurs  fois  cette  espèce  d'encouragement  et  ce 
témoignage  de  la  satisfaction  de  l'Académie. 


Pria:  de  Mathématiques. 

—'■L'Académie  ,  considérant  que  plusieurs  questions 
déjà  proposées ,  noiaciment  celle  qui  regarile  les  per- 
ttirbations  des  planètes  dans  le  cas  où  leurs  orbites 
ont  des  excentricités  et  des  inclinaisons  considéra- 
bles, n'ont  pas  encore  été  résolues;  que,  d'ailleurs, 
dans  l'état  actuel  de  l'analyse ,  il  ne  parait  pas  se  pré- 
senter de  question  spéciale  et  iniponantej  qui  lui 
donne  l'espérance  fondée  d'en  obtenir  Ja  solution 
dans  l'intervalle  fixé  pour  le  concours  ,  a  jugé  qu'il 
serait  plus  utile  aux  progrès  de  la  science  de  ne  point 
indiquer  cette  année  de  question  particulière,  niaîs 
de  laisser  aux  concurrens  une  carrière  plus  étendue. 

En  conséquence ,  le  prix  de  matbéniatiques  sera 
décerné  au  meilleur  ouvrage,  ou  Mémoire  de,  mathé- 
matiques pures  oti  appliquées,  qui  aura  paru  ,  ou  qui 
aura  été  comtnuniqué  à  r Académie  dans  Pespace  des 
deux  années  qui  sont  accordées  aux  concurrens. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
!l,ooo  fr.  Il  sera  adjugé  dans  la  séance  publique  du 
mois  de  mars  182a, 

Prix  fondé  par  feu   Jil.   Allaipibert. 

Feu  M.  j^Z/sanzèert  ayant  légué  une  rente  annaelle 
de  trois  cents  fr.^  pour  être  employée  aux  progrès 
des  sciences  et  des  arts,  le  roi  a  autorisé  les  Aca- 
démies des  Sciences  et  des  Deaux-Arts  à  distribuer 
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altematÎTement ,  chaque  année,  un  pv'ix.  de 
-valeur. 

L'Académie  propose  le  sujet  suivant  pour  le  cow 
cours  de  celle  année  ; 

Suipre  le  développement  du.  Triton  ou  Salamandre 
aqutitiqiie  dans  ses  différent  degrés  ,  depuis  rœuf  jus- 
qu'à V  animal  parfait ,  et  décrire  les  changement  qv^eUe 
éprouve  à  l'intérieur,  principalement  sous  ie  rapport 
de  Costéogénie  et  de  la  distriliutioit  des  vaisseaux. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  Toleur 
3oo  fr.  Il  sera  adjugé  dans  U  séanoe  publù[ue 
mois  de  mars  iSas. 

Le  terme  de  rigueur  pour  l' envoi  des  mémoires 
dessÎBS  est  le  i'^  janvier  1822. 

Prix  de  Physiologie  expérimentale  ,  fondé  par 
anonyme. 


jport 

1 


Un  anonyme  ayant  offert  une  somme  à  l'Académie 
des  Sciences,  avec  l'intention  que  le  revenu  en  fiil 
affecté  à  un  prix  de  physiologie  expérimentale  à  dé- 
cerner chaque  année  ,  et  le  roi  ayant  autorisé  celte 
fondation  par  une  ordonnance  en  date  du  aa  juillet 
1818,  M 

L'Académie  fait  savoir  qu'elle  adjugera  une  iii^| 
daille  d'or,  de  la  valeur  de  quatre  cent  quarante  fr., 
à  rouvr)i|;e  imprimé  ou  manuscrit  qui  lui  aura  été 
adressé  d'ici  au  i"  janvier  i8aa  ,  et  qui  lui  paraîtra 
avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologiftj 
e^é  ri  ment  aie. 


paix    PKOFOSES. 


Le  prix  sera  adjugé  dar 
mois  de  mars  iSaa, 


la  séance  publii^iie  du 


Prix  de  Mécanique ,  fondé  par  un.  anonyme. 
Un  anonyme  ayant  aSstx.  une  vertleàe  cinq cents/r. 


r  l'état, 


poi 


r  la  fondation  d'un  prix  annuel, 


que 


le  roi  a  autorisé  par  une  ordonnance  en  data  du  s,g 
septembre  1819,  en  faveur  de  celui  qui,  au  juge- 
ment de  l'Académie  royale  des  Sciences  ,  s'en  sera 
rendu  le  plus  digne,  en  inventant  ou  en  perfection- 
nant des  inslrunieos  utiles  aux  progrès  de  J'agricul- 
ture,  des  arts  mécaniques  ,  et  des  sciences  pratiques 
et  spéculatives; 

Ce  prix  sera  adjugé  dans  la  séance  publique  du 
mois  de  mars  1822. 

Le  prix  pourra  être  donné  à  toute  machine  qui 
sera  venue  à  la  connaissance  de  l'Académie  avant  la 
fermeture  du  concours,  dans  quelque  pays  qu'elle  ait 
été  inventée. 

Les  machines  qui  n'auraient  pas  été  connues  à 
temps  de  l'Académie  seront  prises  en  considération 
l'année  suivante. 

Prix  de  Statistique. 

Une  ordonnance  du  roi ,  rendue  le  2a  octobre 
1S17,  a  autorisé  la  fondation  d'un  prix  annuel  de 
statistique,  qui  doit  être  proposé  et  décerné  par 
l'Académie  des  Sciences. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  chaque  année,  et  qui 
auront  pour  objet  une  ou  plusieurs  questions  rela- 
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tives  à  la  statistique  dé  la  France  \  celui  qui ,  au  juge- 
ment de  VAcadémie ,  contiendra  les  recherches  les 
plus  utiles ,  sera  couronné  dans  la  première  séance 
publique  de  Tannée  suivante.  On  considère  comme 
admis  à  ce  concours  les  Mémoires  envoyés  en  manu- 
scrits, et  ceux  qui,  ayant  été  imprimés  et  publiés 
dans  le  cours  de  Tannée ,  seraient  adressés  à  TAqa- 
démie.  Sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits  des  membres  résidens. 

Les  Mémoires  manuscrits ,  destinés  au  concours  y 
doivent -être  adressés  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant 
le  i*""  janvier  1822. 

Quant  aux  ouvrages  imprimés,  il  suffit  qu  ils  aient 
été  publiés  dans  le  courant  de  Tannée  1821,  et  qu'ils 
aient  été  adressés  à  T Académie  avant  Texpiration  du 
délai  indiqué.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  équiva- 
lente à  la  somme  de  cinq  cent  trente  Jr. 

Il  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  mois  de 
mars  1822. 

PRIX    PROPOSE    POUR    I«'aXN£E    1828. 

Prix  de  Physique. 

L'origine  de  la  chaleur  animale  n  est  pas  établie 
d'une  manière  incontestable,  et  même  les  physiciens 
sont  encore  partagés  sur  cet  objet ,  qui  est  *  d'une 
grande  importance  pour  les  progrès  de  la  physiologie. 

L'Académie  royale  des  Sciences  propose ,  pour  le 
prix  qu  elle  doit  décerner  dans  la  séance  publique 
de  Tannée  1823 ,  de  déterminer ,  par  des  expériences 
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précises^  quelles  sont  les  causes,  soit  chimiques,  soit 
physiologiques ,  de  la  chaleur  animale.  Elle  exige 
parliculièrement  que  l'on  détermine  exactement  la 
chaleur  émisepar  un  animal  sain,  dans  untemps  donne, 
et  Facide  carbonique  qu!il produit  dans  la  respiration  ; 
et  que  Von  compare  cette  chaleur  à  celle  que  produit 
la  combustion  du  carbone  endormant  la  même  quan- 
tité d'acide  carbonique. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
3,000  fr. 

Les  Mémoires  devront  êire  remis  avant  le  i"  jan- 
vier 1823. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  INSCRIPTIONS 
ET  BELLES-LETTRES. 


Prix  décernés  et  proposés. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujeidoprix  qu'elle 
devait  décerner  dans  cette  séance,  la  question  sui- 
vante :  Examiner  quel  était,  à  l'époque  de  Favénement 
de  Saint-Louis  au  trône,  Fétat  du  gouvernement  et 
de  la  législation  en  France;  et  montrer  quels  étaient, 
a  lajîk  de  son  règne,  les  effets  des  institutioni  de  ce 
prince. 

Le  prix  a  été  partagé  entre  le  Mémoire  n"  2  ,  qui 
a  pour  épigraphe  ;  Ego  contra  hoc  quoque  laboris 
prcemiuin  petam,  uti  me  a  conspectu  malorum,  quœ 
rtoslra  tôt  per  annos  vidit  œtas ,  tantisper  certe  ditm 
prisçaiUatotà mente repeto,  averfa/». T. Livics, lib.  i; 
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Les  ouvrages  envoyés  au  concoura  devront  être 
écrits  en  français  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que 
jusquau  i*""  avriliSaa.  Ce  terme  est  de  rigueur. 
.  L'Académie  propose,  pour  sujet  d'un  autre  prix 
quteHe  adjugera .  dans  sa  séance  publique  du  mois 
de  juillet  1823 ,  dlexaminer-  quel  fut  Fétat  des  Juifs 
en  France ,  en  Espagne  et  en  Italie  ,  depuis  le  corn" 
mencement  du  cinquième  siècle  de  F  ère  vulgaire  jus-' 
qui  a  la  fin  du  seizième^  sous  les  divers  rapports  du 
droit  cii^U  y  du  comç^rce  et  de  la  littérature. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
i,5oo  fr. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  tie  seront  reçus 
que  jusqu'au  i''*"  avril  i8s^3.  Ce.  terme  est  de  rigueur. 

Antiquités  nationales. 

Son  Exe.  le  Ministre  secrétaire  d'état  de  l'inté- 
rieur, ayant  jugé  à  propos  d'accorder  trois  médailles 
d'or  de  cinq  cents  francs  chacune  aux  trois  auteurs 
qui ,  au  jugement  de  l'Académie ,  auront  envoyé  les 
meilleurs  Mémoires  sur  les  antiquités  de  la  France  , 
l'Académie  a  décerné  les  trois  médailles  à 

M.  Schweighaeuser,  fils,  professeur  à  l'Académie 
de  Strasbourg; 

M.  Delpon ,   membre  du  conseil-général  du  Lot  ; 

Et  M.  Alexandre  du  Mege ,  membre  de  diverses 
Acadfihiiâs  et  de  la  commission  des  Antiquités  des 
départemens  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Aude,  de 
Tarn^èt-Gatonne ,  etc* 

Parmi  les  nombreux  Mémoires  qui  lui  sont  par- 


venus,  rAcadémie  a  encore  distingué  très-particu- 
lièrement ceux  de  MM.  Girault,  président  de  la  com- 
mission des  Antiquités  de  la  C«te-d"Or;  le  baron  de 
Cluzudruc  de  Crazanes,  maître  des  requêtes,  inspec- 
teur-conservateur des  Antiquités  de  la  Charente-Infé- 
rieure; de  Gen'ille,  membre  de  la  commission  des 
Antiquités  de  la  Manche;  et  de  quelques  autres  sa- 
vans;  et  elle  a  regretté  de  n'avoir  pas  un  plus  grand 
nombre  de  médailles  à  décerner;  maïs  le  mérite  de 
ces  divers  Mémoires  a  été  exposé  dans  le  rapport  gé- 
néral que  l'Académie  a  adressé  à  S.  Exe.  le  ministre 
de  l'intérieur,  sur  l'état  actuel  des  recherches  rela- 
tives aux  antiquités  de  la  France. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  BEAUX-ARTS. 


Grand  prix  de  Peintura. 

Le  sujet  donné  par  l'Académie  est  Santsoa  livre  aux 
PkUistitu. 

«  Dalila ayant  su  que  la  force  de  Samson  était  dans 
ses  cheveux,  l'endormit  sur  ses  genoux,  et  lui  fit, 
pendant  le  sommeil,  couper  les  sept  touffes  dont  se 
composait  sa  chevelure. 

■  Ensuite  le  repoussant,  elle  lui  cria  :  Samson,  voici 
les  Philistins.  —  Les  Philistirts  se  précipitent  aussitât 
sur  lui  et  s'en  emparent.  » 

(Lifre  des  Juges,  chap.  xvi,  vers.  19'etsuiT.  ) 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jo- 


W 


seph  -Désiré  Court,  natif  de  Rocieny  département  de 
la  Seine-Inférieure  ^  âgé  de  vingt  -  quatre  ana,  élève 
de  M.  Gros,  membre  de  l'Institut. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean<* 
Etienne-Franklin  Dubob^  de  Paris,  âgé  de  ving^sept 
ans,  élève  de  M.  Kegnault^  membre  de  l'Institut. 

L*Aeadémie  ayant  regretté  de  n'avoir  pas  un 
autre  premier  grand  prix  à  décerner  au  tableau  de 
M.  Pierre  -  Raymond  -  Jacques  JUonçoismj  iiauf  de 
Bordeaux ,  élève  de  M.  Guérin,  âgé  de  vingt  -  sept 
ans,  qui  a  déjà  obtenu  un  second  prix,  et  a,  deux 
années  de  suite ,  manqué  de  peu  de  voix  le  premier; 
Son  Excellence  le  Ministre  secrétaire  d'état  de  l'inté- 
rieur en  ayant  informé  le  Roi,  Sa  Majesté  a  bien 
voulu  accorder  à  M.  Momfoisin  une  somme  de  cent 
louis,  pendant  chacune  des  trois  années  1822,  i8a3, 
1824,  a  titre  de  gratification,  pour  remplir  le  vœu 
que  l'Académie  avait  exprimé  en  faveur  de  ce  jeune 
artiste. 

Grand  prix  dç  Sculpture. 

L'Académie  a  donné  pour  sujet  du  concours 
Alexandre  dans  la  ville  des  Oxydraques  (ville  de 
l'Inde). 

«  Alexandre  était  monté  le  premier  sur  la  muraille. 
Seul  il  se  précipite  dans  une  ville  pleine  d'ennemis. 
Il  y  avait,  non  loin  du  mur, un  vieux  arbre  dont  les 
branches  touffues  semblaient  s'étendre  exjNrès  pcwr 
couvrir  le  roi. 

«  Alexandre,  afin  de  n'être  pas  envek^:^,  a'ap- 


puya  contre  le  tronc,  qui  était  fort  gros.  Deux  des 
ennemis,  qui  osèrent  s'approcher,  furent  reçus  si  vi- 
goureusement, qu'ils  tombèrent  morts  à  ses  pieds, 
lorsqu'un  Indien  lui  lança  une  longue  flèche  qui 
l'atteignit  au  flanc  droit. 

«  Abattu  de  ce  coup  et  perdant  beaucoup  de  sang, 
il  ne  put  tirer  le  dard  de  sa  plaie.  Celui  qui  l'avait 
blessé  accourut  plein  de  joie  pour  le  dépouiller.  Mais 
dès  qi^ Alexandre  sentit  mettre  la  main  sur  lui,  outré 
de  rindignité  de  c»t  opprobre ,  il  se  ranima  et  plongea 
son  epee  dans  le  corps  de  son  ennemi.  Ces  trois  corps 
étendus  autour  de  lui  intimidèrent  les  autres  enne- 
mis; ce  qui  donna  à  son  armée  le  temps  de  le  re- 
joindre et  de  le  secourir.  »  { Sujet  de  bas-relief.  ) 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Phi- 
lippe-Joseph-Henri Lemaîre,  natif  de  Valencîennes , 
âgé  de  vingt-trois  ans  et  demi ,  élève  de  M.  Cartellier, 
membre  de  l'Institut. 

Le  second  prix  a  été  remporté  par  M.  Augustin- 
Alexandre  Z'rfmonC,  natif  de  Pai-is,  âgé  de  vingt  ans, 
élève  de  M.  Dimiont,  son  père,  et  de  M.  Caitellier. 

L'Académie  a  arrêté  de  déclarer  dans  la  séance 
publique  qu'elle  avait  été  généralement  satisfaite  du 
concours  de  sculpture ,  et  des  efforts  des  concurrens. 

Grand  prix  <r  Architecture. 

Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  est  un 
projet  de  Palais  de  justice  pour  le  chef-lieu  d'un  de- 
partemerU. 

Ce  palais  sera  composé  de  quatre  tribunaux,  savoir  : 
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i"*.  Tribunal  de  première  instance; 

30.  Criminel; 

3"".  Police  correctionnelle; 

4"*.  Et  d'appel. 

Une  chapelle  et  une  grande  salle  donnant  entrée 
à  ces  divers  tribunaux.  Cette  ^nde  salle  ^  appelée 
vulgairement  stdle  des  Pas-Perdus ,  peut  être  précédée 
d*un  vestibule. 

L'édifice  sera  situé  entre  deux  places.  Sur  celle  de 
derrière,  qui  pourrait  être  d'une  moins  grande  éten- 
due^ seront  les  prisons  de  d^pôt,  communiquant  par 
une  galerie  à  jour  au  palais  de  justice,  et  spéciale- 
ment au  tribunal  criminel ,  ainsi  qu'à  celui  de  police 
correctionnelle.  Cette  galerie  sera  fermée  de  mamière 
à  ne  laisser  aucune  communication  avec  Tintérieur. 

Chacun  des  quatre  tribunaux  sera  précédé  d'un 
vestibule  ou  anti-salle ,  donnant  entrée  à  la  salle  d'au- 
dience, et  communiquant  aux  dépendances  du  tri- 
bunal, soit  par  un  corridor  de  dégagement,  ou  de 
tout  autre  manière.  Ces  vestibules  auront,  comme  on 
l'a  dit,  leur  entrée  par  la  grande  salle. 

Tribunaux. 

Chaque  tribunal  sera  composé  d'un  vestibule, 
d'une  salle  d'audience,  d'une  salle  du  conseil,  d'un 
parquet  pour  les  gens  du  roi  et  leurs  substituts  ;  de 
cabinets  pour  les  juges  et  leurs  secrétaires,  de  plu- 
sieurs chambres  pour  les  greffiers  et  leurs  bureaux , 
de  la  chambre  des  avocats  et  avoués,  et  d'une  cham- 
bre pour  les.  huissiers. 
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Il  faut  ajouter,  comme  supplément  au  tribuual 
criminel ,  plusieurs  pièces  pour  le  jury ,  deux  poul- 
ies témoins ,  une  chambre  particulière  pour  les  in- 
structions et  interrogatoires ,  une  chambre  pour  les 
accusés,  un  dépôt  pour  les  objets  nécessaires  aux 
confrontations. 

Une  partie  de  ce  supplément  convient,  mais  avec 
moins  d'imporlance ,  au  tribunal  correctionnel ,  ex- 
cepté la  partie  relative  au  jury, 

La  chapelle  devra  être  assez  spacieuse  pour  conte- 
nir tes  magistrats  et  les  gens  d«  robe. 

Les  archives  qui  doivent  être  attachées  à  ce  mo- 
nument,  trouveront  leur  place,  ou  au  niveau  des 
autres  salles,  ou  dans  les  parties  supérieures. 

Les  dépendances  qui  tiennent  au  service,  comme 
corps-de-garde,  logement  de  eoncierge,  buvette,  etc. 
seront  placées  où  on  le  croira  convenable,  mais  dans 
le  terrain  circonscrit  par  le  programme. 

Le  caractère  distinctif  de  cet  édifice  est  une  noble 
simplicité  dans  la  disposition  et  l'ordonnance  de 
toutes  les  parties.  Le  terrain  n'excédera  pas,  dans  sa 
plus  grande  dimension ,  deux  cents  mètres. 

On  fera  pour  les  esquisses  un  plan,  une  coupe  et 
une  élévation  sur  une  échelle  de  deux  millimètres 
pour  mètre.  On  y  ajoutera  nn  plan  général  en  masse, 
sur  une  échelle  d'un  demi-millimètre  pour  mètre. 

Les  dessins  au  net  seront  rendus  sur  une  échelle 
dedix  millimètres ,  ou  un  centimètre  pour  mètre ,  pour 
l'élévation  et  la  coupe. 

Le  plan  sur  cinq  millimètres. 


f  Le  plan 
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EnBii  léchdk  du  plan  «énéral  ^  masse  .er.  de 
daiuL  millimètres  pour  mètre. 

Le  premier  ^and  prix  a  été  remporté  par  M.  Guil- 
laume* Abel  Biouet,  de  P^dsjr^  département  de  la 
Seine ,  âgé  de  vingt  -  cinq  ao6  et  demi ,  élève  de 
M.  de  Léépine^  architecte  du  gouvernetment. 

Le  aecood  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Pierre- 
François*»  Henri  L^broa^^  de  Pari»»  âgé  de  viaglt 
ans ,  élève  de  MM.  Faudoy^r  eft  Itebas.^  arcbit^tes 
•du  gouYememeot* 

Grand  prix  deVajrsage  historique  (^fondépar  le  roi 

en  1817.) 

Le  jojec  du  concours  donné  par  TAcadémie  esjt 
XEntei^mmit  de  Proserpùu. 

K  Pfex>serpine  était  occupée  avec. ses  compagnes  à 
cueillir  des  fleurs  autour  d'un  lac  voisin  dEnna  en 
Sicile.  Pluton  la  voit,  en  devient  amoureux  et  Ten- 
lève.  La  scène  se  passe  en  Sicile.  On  voit  dai^s  le  fond 
la  ville  d'£nna  et  le  sommet  du  mont  Etna.  »  (  Tiré  de 
la  7*  fable  du  vi«  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide.  ) 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jean- 
Charles*  Joseph  Rénwnd,  de  Paris,  jigé  de  vingt^six 
ans,  élève  dé  M.  Regnault^  membre  de  Flnstitut,  et 
de  M.  Bertin. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Louis- 
Frédéric-Etienne  FUleneui^ey  de  Paris,  âgé  de  vingt* 
cinq  ans,  élève  de  M.  Regnaidù,  et  de  M.  Rémond. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par 
M.  Amédée  Bourgeois ^  de  Paris ,  âgé  de  vingt- trois  ans. 
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élève  de  M.  Regnault,  et  de  M.  Bourgeois,  son  père. 
L'Académie  a  arrêté  qu'il  sera  décerné  une  meatioa 
honorable  et  une  médaille  d'argent  à  M.  Alphonse 
Perria ,  île  Paris,  âgé  de  vingt-trois  ans,  élève  de 
M,  Guérin,  membre  de  l'Institut,  et  de  M.  Bertin. 

Grand  prix  de  Composition  musicale. 

Le  sujet  du  concours  a  été,  confoimément  aux  ré- 
glemens  de  l'Académie  royale  des  Beaux- Arts, 

1°.  Un  contre-point  à  la  douzième,  à  deux  et  à 
^atre  parties  ; 

2".  Un  contre-point  quadruple  à  l'octave; 

3°.  Une  fugue  à  trois  sujets  et  à  quatre  voix;, 

4°.  Un  récitatif  simple  et  terminé  par  un  air  da 
mouvement; 

Le  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Louis-Viclor- 
Ktienne  RifaiU,  de  Paris,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
élève  de  M.  Berton,  membre  de  l'Institut. 

L'Académie  a  arrêté  que  les  noms  de  MiM.  les  élèves 
de  l'Ecole  royale  et  spéciale  des  Beaux-Arts ,  qui  au- 
ront, dans  l'année,  remporté  les  médailles  des  prix 
fondés  par  M.  le  comte  de  Cnylus  et  M.  de  Latour,  et 
la  médaille  dite  autrefois  du  prix  départemental,  se- 
ront ,  à  compter  de  cette  année,  pmclumcs  à  la  suite 
des  grands  prix,  dans  la  séance  publique. 

La  médaille  du  prix  pour  la  tète  (^expression  a  été 
partagée  entre  M.  Court ,  peintre ,  élève  de  M.  Gros , 
et  Le  Maire,  sculpteur,  élève  de  M,  Cnrtellier. 

La  médaille  du  prix  pour  le  torse  a  été  remportée 
par  M.  Dassies ,  é]ève  de  fllr  Girodet. 
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Et  la  médaille  dite  autrefois  du  prix  département 
tal  a  été  remportée  dans  FEcole  d'architecture  par 
M4  tà^ABlouet^  élève  de  MJ  de  Lépine.        ^ 

SOCIÉTÉ  ROYALE  ET   CENTRALE 
ri'ACRICULTURE. 

SÉANCE    PUBLIQUIK    DU    S7    MAI    iSsi. 

Médailles  décernées. 

Une  médaille  d'argent  et  un  exemplaire  du  Théâtre 
d'Agriculture  di  Olivier  de  Serresonl  été  décernés  à  M.  le 
lieutenant-général  comte  ^(^ttâS^^^  ^  propriétaire  cul- 
tivateur à  Bièvre,  près  Semur,  département  de  la 
Côte-d'Or,  pour  avoir  établi  une  distillerie  de  pommes 
de  terre  sur  sa  propriété. 

Un  exemplaire  du  Théâtre  d'Agriculture  d*£^£(^r 
de  Serres  y  à  M.  Dailly  ^  fils,  maître  de  la  poste  aux 
chevaux  de  Paris,  pOur  avoir  pratiqué  en  grand  la 
culture  du  pavot  (œillette) ,  dans  sa  ferme  de  Trappes, 
département  de  Seine-et-Oise^  et  un  autre  exemplaire 
du  même  ouvrage  à  M.  Caffin^  propriétaire  cultiva- 
teur, à  Osigny,  même  département,  pour  la  culture 
en  grand  de  Tœillette  et  du  colza ,  et  pour  Textrac- 
tion  de  Thuiie  de  ces  graines. 

La  grande  médaille  d'or  à  M.  Serres  y  sous-préfet  à 
Embrun ,  département  des  Hautes- Alpes,  pour  avoir 
provoqué  par  ses  conseils ,  ses  instructions ,  et  son 
exemple ,  l'emploi  du  plâtre ,  comme  amendement , 
dans  plusieurs  communes  de  ce  département. 

Une  mention  honorable  à  M.  Leroy'Champfleury  y 
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propriétaire  à  Genay,  près  Trévoux,  département  de 
l'Ain,  pour  avoir  emplojé  comme  engrais,  des  bri- 
quettes de  gadoue  artificielle  de  sa  composition,  qui 
□'oDt  point  d'odeur,  et  qui  peuvent  être  transportées 
sans  inconvénient. 

Une  médaille  d'or  à  leffigie  d'Oiiviaf  de  Serres,  à 
M.  Guillaume,  vétérinaire,  à  Issouduu,  départe- 
ment de  rJndre,  pour  un  Mémoire-pratique  de  mé- 
deciae  vélérinaire. 

Une  médaille  ^argent  à  M.  Leblanc,  vétérinaire  à 
Ttiouars,  département  des  Deux-Sèvres,  pour  le 
même  objet. 

Un  exemplaire  du  Théâtre  d'Olivier  de  Serres,  à 
MM.  L^  Vielhan,  vétériuaire,  à  Tulle,  département 
de  la  Cort'èze;  Livonnet,  à  Semur,  département  de 
la  Côte-(l"Or;  Dustawille,  au  dtpôt  royal  d'étalons,  à 
Perpignan ,  département  des  Pyrénées-Orientales. 

Un  exemplaire  des  Mémoires  de  la  Société,  à 
MAI.  Rodet,  £ls ,  vétérinaire  dans  les  hussards  de  la 
garde  royale,  et  L.  V.  CoUaine ,  à  Metz,  départe- 
ment de  la  Moselle. 

Mention  honorable  a  été  faite  des  Mémoires  de 
TVIM,  Favre,  d'Évines,  vétérinaire  à  Genève  ;  Man- 
gin,  de  Verdun,  département  de  la  Meusej  Dieu- 
zaide,  jeune,  à  Mauvezin,  département  du  Gers;  et 
L.  TTwcA,  cultivateur  à  Sainie-Geneviève,  près  Nancy, 
département  de  la  Meurthe. 

La  grande  médaille  d'or  à  M.  Fontaneilles  ,  secré- 
taire de  la  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement 
de  Milhau,  département  de  l'Aveyron,  pour 
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fait  et  publié  une  traduction  du  traité  italien  de  M.  le 
comte  Dandolo,  sur  l'art  d'élever  les  vers  à  soie. 

La  tntiiie  médaille  à  M.  Cawoleau ,  pour  avoir  tra- 
duit de  1  atiglais,  et  publié  dans  les  Annales  de  l'agri- 
culture française ,  plusieurs  Mémoires  sur  divers  su- 
jets d'économie  rurale. 

La  médaille  d'or  à  l'effigie  A' Olivier  de  Seti-es ,  à 
M.  Molard,  jeune,  sous-directeur  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  pour  avoir  publié  la  traduction 
d'un  ouvrage  anglais,  sur  le  système  d'agriculture 
suivi  par  M.  Coke  ,  sur  sa  propriété  d'Holkham  , 
comté  de  Norfolk,  en  Angleterre,  et  particulière- 
ment pour  avoir  enrichi  cet  ouvrage  d'une  description 
et  de  figures  bien  Faîtes ,  de  divers  instrumens  d'agri- 
culture qni  y  sont  mentionnés. 

La  même  médaille  à  M.  Bruun-Neergaard ,  pour  la 
traduction  manuscrite  du  danois ,  d'une  suite  de  Mé- 
moires sur  le  cheval  danois,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours,  par  M.  Fibarg,  professeur  de  vétéri- 
naire à  Copenhague. 

Une  médaille  d'argent  à  M,  Desmichels,  avocat  i 
Paris,  pour  avoir  traduit  plusieurs  fragmens  de  l'ou- 
vrage italien  de  l'abbé  Picconi,  de  Gênes,  intitulé: 
Sagi^io  suir  economia  olenria. 

La  même  médaille  à  M.  Darand,  k  Meta,  potu* 
avoir  traduit  de  l'anglais  une  notice  biograpbi^e  sur 
Arthur  Young ,  secrétaire  du  Bureau  d'Agriculture 
de  la  Grande-Bretagne,  mort  en  )8ao, 

Des  médailles  d'encouragement  ont  été  décfcfnées 
dans  la  même  séance,  savoir: 


I 
i 
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1°.  La  grande  médaille  d'or,  à  M.  Moussé,  ton- 
nelier, à  Chézy-l' Abbaye ,  près  Château-Tbicrry ,  dé- 
partement de  l'Aisne,  pour  un  moulin  cribleur  de 
son  invention,  qui  a  fait  partie  de  la  dernière  exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie  française,  et  tju'il  a 
encore  perfectionné  depuis  cette  époque. 

2°,  La  même  médaille  à  M.  i'/ai(ieu3:,maÎErecharron 
à  Ituily,  près  Pont-Saint-Masencc ,  déparlement  de 
l'Oise,  pour  les  perfection nemen s  qn'il  a  ajoutés  à 
la  charrue  dite  de  Brie,  en  usage  dans  ce  pays,  et 
pour  le  zèle  qu'il  a  mis  à  propager  l'emploi  de  cette 
charrue  ainsi  perfectionnée. 

3°.  Une  semblable  médaille  à  M.  le  baron  de 
Tchaudy ,  propriétaire  à  Colombey,  près  Metz,  pour 
la  découverte  d'une  nouvelle  espèce  de  greffe  appli- 
cable aux  parties  herbacées  des  arbres  ,  aux  plantes 
vivaces  et  aux  plantes  "annuelles ,  et  dont  il  a  donné 
la  description  raisonnée  dans  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié sous  le  titre  d'Essai  sur  la  Greffe  de  Vherhe  des 
plantes  et  des  arbres ,  et  dans  un  Mémoire  supplémen- 
taire, sur  le  même  objet,  qu'il  a  adressé  à  la  Société. 

4°.  La  médaille  d'or  à  VefËgie  d'O/wier  de  Serres, 
à  M.  L.-J.  Qiieret,  garde  des  bois  de  la  commune  de 
Froidos,  département  de  la  Meuse,  pour  des  semis, 
îplanlations  et  autres  travaux  de  conservation  et  d'amé- 
lioration qu'il  a  exécutés  dans  les  bois  confiés  à  sa 
surveillance. 

M.  Sérieux,  garde  de  la  forêt  de  Mouthier,  dé- 
partement de  l'Allier,  a  été  mentionné  honorable- 
ment poKt  (les  travaux  du  même  genre. 
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5"*.  Une  semblable  médaille  d*or  à  M.  Dan/ou ,  pré- 
sident du  tribunal' civil  et  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Tarrondissement  deSancerre,  département 
du  Cher,  pour  les  améliora tiogns. qu'il  a  opérées  dans 
ses  propriétés  de  la  Sologne,  au  moyen  de  desséche- 
mens  et  de  plantations  combinés  avec  intelligence 
et  exécutés  avec  soin. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  ETRE  DECERNES  EN  1822. 

i"".  Pour  l'introduction,  dans  un  canton  de  la 
France,  d'engrais  ou  d'amendemens  qui  n'y  étaient 
pas  usités  auparavant. 

Prix  :  des  médailles  d'or  et  d'argent. 

2"*.  Pour  des  essais  comparatifs ,  faits  en  grand ,  sur 
différens  genres    de  culture,   de   l'engrais   terreux 
(^urate  calcaire)  extrait  des  matières  liquides  des  vi- 
danges ,  par  MM.  Donat  et  compagnie. 
Prix  :  des  médailles  d'or  et  d  argent. 

3°.  Pour  des  traductions  ,  soit  complètes ,  soit  par 
extraits ,  d'ouvrages  ou  mémoires  relatifs  à  l'écono- 
mie rurale  ou  domestique,  écrits  en  langues  étran- 
gères, et  qui  offriront  des  observations  ou  des  pra- 
tiques neuves  et  utiles. 

Prix  :  des  médailles  d'or  et  d'argent. 

4''.  Pour  des  notices ,  soit   biographiques  ,    soit 
bibliographiques,  sur  des  agronomes,  des  cultivateurs 
ou  des  écrivains,  dignes  d'être  mieux  connus  pour 
les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'agriculture. 
Prix  :  des  médailles  d'or  et  d'argent. 

5°.  Pour  la  culture  du  pavot  {ceillette)^  à  l'effet 
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(l'extraire  l'huile  de  sa  graine,  dans  un  arrondisse- 
ment oii  cette  culture  n'est  pas  pratiquée. 
Pris  :  des  médailles  d'or. 

Nota.  La  Société  renouvelle  l'annonce  qu'elle  a  déjà 
faile  en  i8ao,  qu'elle  distribuera  des  médailles  pour  cet 
objet  pendant  quatre  année»  successives,  à  compter  de 
1821  ,  et  qu'à  la  cinquième  (1836)  elle  décernera  au  con- 
current qui  aura  obtenu  les  plus  grands  produits  un  pris 
(le  9000  fr. ,  et  à  celui  qui  en  aura  approché  le  plus  un  prix 
de  r  000  fr.  La  quantité  de  terrain  ne  pourra  être  moindre 
de  deux  licciares,  pour  donner  droit  aux  médailles  an- 

6°.  Pour  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  de  pommes 
de  terre. 

Prix  :  des  médailles  d'or  et  d'argent. 
7°.  Pour  la  culture,  dan»  les  jachères,  de  racines 
et  plantes  améliorantes,  dans  les  cantons  où  cette 
pratique  n'est  pas  en  usage. 

Prix  :  des  médailles  d'or  et  d'argent,  et  des  pri- 
mes de  100  et  5o  fr. 
8°.  Pour  des  mémo  ires- pratiques  de  médecine  vé- 
térinaire. 

Prix  Aies  médailles  d'or  et  d'argent. 
9°.  Pour  les  meilleurs  mémoires  sur  la  cécité  des 
chevaux ,  sur  les  causes  qui  peuvent  y  donner  heu 
dans  les  diverses  localités ,  sur  les  moyens  de  les  pré- 
venir et  d'y  remédier. 

Prix  :  une  somme  de  1 5oo  fr.  et  des  médailles 
d'or  et  d'argent,  selon  l'importance  des  mé- 
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lo"*.  Pour  la  pratique  desârrigations. 

Premier  prix 3ooQ  fr* 

Deuxième  prix iSoo 

Premier  uiccessit  :  La  grande  mé-  \ 

daille  d  or  de  la  Société.  |  j^^^,  \^  nèatrt  d'jgn- 

Deuxième  Accessit  :  La  médaille  >     cuUw4,  édition  4e  U 

dor   à  reffigi^B   ê^OHvier  de[     S^^^- 

Serres.  J 

II''.  Pour  des  machines  hydrauliques  appropriées 
aux  usages  de  Tagriculture  et  aux  besoins  des  arts 
économiques. 

Çrix 3ooo  fr. 

12°.  Pour  indication  d  un  moyen  efficace  de  dé- 
truire la  cuscute. 

Prix.  ^  .  •  •  • 6oo  fr. 

x3''.  Pour  la  fabrication  de  la  farine  de  pommes  de 
terre  par  des  moyens  économiques. 

Prix  :  des  médailles  d'or  et  d'argent. 

i4''-  Pour  la  nourriture  ei  Tengrais  des  bestiaux 
par  les  pommes  de  terre, «soit  en  nature,  soit  diver- 
sement préparées ,  dans  les  cantons  où  cette  pratique 
n*est  pas  en  usage. 

Prix  ;  des  médailles  d'or  et  d'argentJlf 

Pour  être  décernés  en  i^tH, 

i5^.  Pour  la  construction  et  rétablissement  de 
machines  à  égrener  le  trèfle  et  à  nettoyer  sa  graine. 

Premier  prix laoo  fr. 

Deuxième  |)rix 6oo 

Nota.  Pour  avoir  droit  au  prix  de  1 2éo  fr. ,  il  faudra 
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que  la  macliiiie  pi'ésenii^e  au  cnnrours  procure  une  écono- 
mie des  deux  tiers  au  moins  de  la  dépense  qu'eiige  le  pro- 
cédé ordinaire  de  l'égrenagc  du  trèfle  et  du  neitoiement  de 
]b  graine  ;  pour  celui  de  600  fr. ,  la  mèoie  économie  ne  sera 
,  mais  la  machine  de^ra  se  recommander  iiar 


16°,  Pour  la  culture  et  la  détermination  relative 

des  produits  de  six  variétés  au  moins  de  pommes  de 

terre ,  comparativement  à  la  grasse  blanche  commune 

(n"  63  du  Catalogue  publié  par  la  Société). 

Prix  :  des  médailles  d'or  et  d'argent. 

1^".  PouruD  traité  complet  delà  culture  maraîchère. 

Pris 3ooo  fr. 

Pour  des  descriptions  partielles  de  diverses  bran- 
ches de  cette  culture. 
Des  médailles  d'or. 
18°.  Pour  le  meilleur  manuel  pratique,  propre  à 
guider  les  liahitans  des  campagnes  et  les  ouvriers 
dans  les  constructions  rustiques. 

Premier  pris 1000  fr. 

Deuxième  prix 5oo       '' 

19°.  Pour  le  meilleur  mémoire,  fondé  sur  des  ob- 
servations et  des  expériences,  à  l'effet  de  déterminer 
si  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  crapmd  des 
bétes  à  cornes  et  à  laine  est  contagieuse. 

Prix 1000  fr. 

Plus,  des  médailles  d'or  et  d'argent  pour  les  meil- 
leurs mémoires  qui  traiteront,  en  général  ou  en  par- 
ticulier, des  maladies,  autres  que  le  crapaud,  qui 
affectent  les  pieds  de  ces  a 
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Pour  être  décernés  en  1824* 

no**.  Pour  des  essais  comparatifs  de  culture  des 
plantes  les  plus  propres  à  fournir  des  fourrages  pré- 
coces. 

Premier  prix. ' 1000  fr. 

Deuxième  prix 5oo 

Pour  être  décernés  en  i825. 

21''.  Pour  rétablissement  de  pépinières  d'oliviers. 

Premier  prix 3ooo  fr. 

Deuxième  prix 2000 

Pour  être  décernés  en  1826. 


. 


22°.  Pour  la  culture  du  pommier  ou  du  poirier  à 

cidre  dans  les  cantons  où  elle  n'est  pas  encore  établie. 

Prix  :  des  médailles  d'or  et  des  médailles  d'argent. 

Nota,  Ce  concours  sera  successivement  continué  pour 
les  années  suivantes^  jusqu'à  ce  que  la  culture  des  arbres  à 
cidre  ait  reçu  Textension  dont  elle  est  susceptible  en  France. 

SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE,  ARTS  ET  COMMERCE 
DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  CHARENTE. 

PRIX    PROPOSÉS    POUR    l'aNNEE    i822. 

La  Société  propose  :  i"*.  un  prix  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  l'état  actuel  de  l'agriculture  dans  le 
département  de  la  Charente,  sur  le  mode  de  ses  di- 
vers assolemens,  et  sur  les  perfectionnemens  dont  ils 
sont  susceptibles  sous  tous  les  rapports  qiû  intéressent 
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les'progrès  de  l'industrie  agricole.  Le  prix  est  une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr.  Il  sera  accordé 
une  médaille  d'arg-ent  à  l'auteur  du  mémoire  qui  aura 
le  plus  approché  du  prix,  eu  fournissanC  des  rensei- 
gnemens  utiles  sur  une  ou  plusieurs  branches  de  notre 
industrie  agricole. 

2°.  Un  prix  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la 
manière  de  coller  le  papier,  soit  en  pâte,  soit  eu 
pages.  Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
200  fr.  Il  sera  aussi  accordé  utie  médaille  d'argeni  k 
celui  qui  aura  le  plus  approché  du  concours  par  des 
renseignemeus  utiles  et  inconnus  dans  les  fahriques 
de  ce  département  ; 

3°.  Un  prix  à  l'auteur  du  meilleur  procédé  pour 


ôter  à  l'huile  de  noix  les  principes  échauffans  et  nau- 
séabondes qu'elle  contient,  afin  de  la  rendre  propre 
à  remplacer  l'iiuile  d'olive  sur  les  tables,  et  à  être 
employée  pour  l'éclairage.  Le  pris  est  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  aoo  fr.  Une  médaille  d'argent  sera 
accordée  à  celui  qui ,  sans  avoir  rempli  toutes  les  con- 
ditions du  concours,  aura  apporté  dans  cette  partie 
les  améliorations  les  plus  importantes. 

Les  mémoires,  machines  et  pièces  présentés  au 
concours  seront  adressés,  avant  le  i"  avril  182s,  à 
M.  Maii/ot,  à  Angoulêrae. 
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SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DU  DÉPARTÏMRNT 
D£  LA  LOIRË-INFÉRIEURE. 

PRIX  PROPOSAS. 

La  Société  décernera,  dans  sa  séaiie»  publique  de 
1833,  deus  médailles  d-or ,  chaeune  de  la  valeur  de 
3oo  fr. ,  aux  auteurs  qui  aurpnt  le  mieux  traité  les 
questions  suivantes  : 

Première  ^stiou.  Est*il  possible  d'appliquer  à  la 
nayigalion  intérieure  de  la  Loire  juiqu'à  Orléaps  Vin- 
Tention  des  bateaux  à  vapeur ,  soit  comnie  mqyen  de 
transport,  soit  comme  bàtimens  remorqueuFSP 

Deuxième  question.  Déterminer  Torigine,  les  causes 
et  la  nature  de  la  fièvre  jaune,  1  état  de  l'atmosphère 
et  les  conditions  de  localités  sous  lesquels  on  l'a  eb*p> 
servée  le  plus  généralement  ;  dire  si  la  fièvre  jaune 
des  Antilles^  oella  qui  s'est  manifestée  aux  États-Unis 
et  en  Espagne ,  celle  qu'on  a  observée  sur  quelques 
points  de4  eôtes  et  des  îlos  de  la  Méditérannée ,  dans 
quelques  îles  et  sur  quelques  parties  du  continent  de 
la  mer  des  Indes ,  sont  identiques,  ou  si  elles  forment 
seulement  des  variétés,  et  s'il  y  a  quelques  traits 
dVn^logie  ou  de  ressemblance  entre  la  fièvre  jaune  et 
certaines  maladies  épidémiques  observées  au  nord  et 
à  l'ouest  de  l'Europe  ;  rechercher  si  la  fièvre  jaune  est 
contagieuse,  et  dans  le  cas  d'affirmative  quels  seraient 
les  moyens  propres  à  prévenir  sa  transmission  ;  enfin 
s'assurer  si  le  système  et  le  mode  de  quarantaine  in- 
stitués dans  les  ports  de  l'Europe  en  général  sont  ca- 
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pables<l'atEeiQdre  ce  but;  et  dans  le  cas  contraire,  de 
quelle  réforme  la  quarantaine  serait  susceptible  pour 
concilier  les  intérêts  de  |a  salubrité  publique  et  les 
intérêts  du  commerce,  en  ue  laissant  aucune  prise  à 
l'arbitraire. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  au  «ecrétaire- 
général  de  la  Société  avant  le»i"  mai  1822. 

SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET 
ARTS  DU  DÉPARTEMENT  DU  LOIRET, 

paix    PROPOSÉS    POUR    CANNÉE    l832. 

Agriculture.  Faire  connaître  les  engrais  qui  con- 
viennent aux  pays  sablonneux  et  argileux,  tels  que 
la  Sologne.  Les  concurrens  devront  traiter  des  engrais 
en  général,  et  principalement  de  ceux  qui  sont  connus 
sous  le  nom  d'urate,  ou  de  ceux  qui  sont  formés  par 
la  combinaison,  soit  de  l'urine,  soit  de  l'urate  lui- 
inême,  avec  d'autres  substances ,  telles  que  la  cbaux, 
lï  marne,  le  tan,  le  cbarbon  animal,  etc.  11  sera  né- 
cessaire d'indiquer,  d'après  des  expériences  faites  avec 
soin,  1°.  la  manière  dont  ces  engrais  doivent  être 
employés;  2°,  le  temps  le  plus  favorable  pour  les 
porter  sur  les  terres;  3°.  la  nature  du  sol  auquel  ils 
conviennent  le  mieux;  4°-  les  dépenses  qu'ils  occa- 
sionnent; 5°.  l'effet  qu'ils  produisent  pour  les  récohes: 
OR  y  joindra  la  description  d'un  instrument  propre  à 
les  répandre, 

Médecine.  Décrire  les  fièvres  intermittentes  des  pays 
marécageux,  tels  que  la  Sologne;  faire  connaître  sur- 
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tout  les  causes  locales  ;  examiner  les  rapports  de  ces 
fièvres  avec  les  altérations  des  viscères  ;  indiquer  les 
moyens  préservatifs  et  le  traitement  curatif. 

Les  prix  seront  des  médailles  d*or  de  3oo  fr. 

Les  mémoires  seront  adressés  à  M.  Pelletier,  secré- 
taire-général de  la  Société,  à  Orléans. 

SOCIÉTÉ  AC  ADÉMIQUÎE  D'AGRICULTURE,  SCIENCES 
ET  ARTS  DU  DÉPARTEMENT  DE  LAVIENNE, 

PRIX   PROPOSÉ. 

La  Société  propose  une  médaille  d*or  de  la  valeur 
de  aoo  fr.  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  les 
caractères  des  maladies  des  vins  rouges  connus  sous 
le  nom  de  poux  ou  de  pousse ,  et  sur  les  moyens  pré- 
servatifs et  curatifs  de  cette  maladie.  Les  mémoires 
devront  être  adressés  à  M.  le  Préfet  de  la  Vienne, 
avant  le  i"  juillet  1822. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  D'AGRICULTURE  DES  SCIENCES 
ET  ARTS  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTE- 
VIENNE. 

PRIX    PROPOSES. 

La  Société  propose,  pour  être  décernés  dans  sa 
séance  publique  de  1828,  1°.  un  prix  de  Sac  fr.  à 
l'agriculteur  qui  justifiera  d*avoir  planté  une  quantité 
considérable  d*arbres  à  bois  blanc,  tels  que  Bouleau^ 
tremble^  etc.  ce  bois  étant  plus  propre  que  tout  autre 
à  chauffer  les  fours  à  porcelaine  ;  2°.  un  prix  de 
100  fr.  pour  celui  qui  aura  planté  un  plus  grand 
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nombre  de  pommiers  et  qui  aura  clierché  à  acclimater 
le  pommier  de  Normandie. 

Les  prix  pour  1822  sont,  i".  un  prix  d'encourage- 
ment pour  lagiiculteur  qui  présentera  les  plus  beaux 
fruits,  s(Mt  d'arbres  en  plein  yent,  soit  d'espalier} 
a°.  un  prix  de  100  fr.  à  celui  qui  aura  planté  le  plus 
grandnombre  de  cormiers  et  de  cerisiers  ;  3\  un  prix 
de  i5o  fr.  au  distillateur  qui  aura  composé  la  meil- 
leure liqueur  connue  sous  le  nom  de  rossolio,  avec 
les  cerises  du  pays  ;  4°-  une  médaille  d'or  d^  i5o  fr. 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  le  traitement  à 
appliquer  aux  bètes  à  laine  lorsqu'elles  sont  atteintes 
de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  tournis.       ■    <•• 

SOCIÉTÉ  DES  LETTRES ,  SCIENCES  ET  ARTS  " 
DE  METZ. 

PRIX  PROPOSÉ  porn  i.'annÉ£  182a. 

Pour  le  perfectionnement  des  machines  soufflantes. 

On  sait  de  quelle  importance  sont  pour  les  arts 
métallurgiques  les  machines  qui  servent  à  alimenteF 
dair  les  fourneaux,  les  forges,  et  quelquefois  aussi  à 
renouTeler  celui  des  mines  vicié  par  les  gaz  délétères. 
Ces  machines  se  subdivisent  en  plusieurs  espèces  ; 
mais  dans  toutes  on  distingue  deux  parties  essen- 
tielles, la  machine  soufflante  proprement  dite,  et  le 
porte-vent.  L'expérience  a  depuis  long-temps  appris 
que  pour  une  force  motrice  quelconque ,  U  existe  une 
certaine  distance,  assez  rapprochée,  au-delà  de  la- 
quelle l'air  ne  peut  plus  se  transmettre  au  moyen  dci 
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les  améliorations  dont  celle  du  idépartement  du  Pas- 
de-Calais  serait  susceptible. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d*or,  de  la  va- 
leur da  3oo  francs. 

■  Cownerce,  Rechercher  quelles  ont  été  les  causes  de 
U  .proscrite  et  de  la  décadence  des  anciennes  manu- 
£su;tures  de  la  ville  d'Ârras  ;  quels  en  ont  été  les  e£Fets 
relativement  à  cette  ville  ^  et  quelles  seraient  les  nou- 
velles manufactures  qui  pourraient  y  être  établies 
avec  le  plus  d*espérance  de  succès. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  j  de  la  valeur  de 
3oo  francs. 

Industrie.  Indiquer  les  meilleurs  moyens  à  em- 
ployer pour  perfectionner  la  fabrication  des  huiles  « 
et  pour  sTassurer  qu  elles  sont  pures  et  sans/mélange. 

Prix  :  une  médaille  d'or  y  de  la  valeur  de  200  francs. 

SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 

PRIX    PROPOSÉ    POUR    l'année    i822. 

i**.  Déterminer  quelle  est  la  manière  d'agir  du 
charbon  dans  la  décoloration ,  et  par  conséquent 
quels  sont  les  changemens  qu'il  éprouve  dans  sa  com- 
position pendant  sa  réaction  ; 

a"*.  Rechercher  quelle  est  l'influence  exercée  dans 
cette  même  opération  par  les  substances  étrangères 
que  le  charbon  peut  contenir  ; 

3"*.  Enfin,  s'assurer  si  l'état  physique  du  charbon 
animal  n'est  pas  une  des  causes  essentielles  de  son 
action  plus  marquée  sur  les  substances  colorantes. 
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Le  prix  sera  une  médiille  d'or  de  la  valeur  de 
fioo  fr.  ;  le  terme  du  concours  est  fixé  au  1='  avril 

SOCIÉTÉ  DE  MÉDECINE-PRATIQUE  SÉANT 
A  PARIS. 


PRIX    PROPOSES. 

Celte  Société  a  mis  au  concours  pour  sujet  de  prix 
consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  fr., 
les  questions  suivantes  : 

Pour  1822.  Les  symptômes,  les  causes  et  le  traite- 
ment de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  Ëèvre  cé- 
rébrale ou  hydrocéphalique. 

Pour  i8a3.  Les  altérations  morbides  dont  on  trouve 
des  traces  dans  les  viscères  abdominaux  sont-elles 
l'effet,  la  causer  ou  la  complication  de  ces  maladies? 

ATHÉNÉE  DE  MÉDECINE. 

Dans  sa  séance  du  16  juin  1821 ,  l'Atbénée  de  mé- 
decine a  proposé,  pour  sujet  d'un  prix  de  200  fr,  qui 
sera  décerné  au  mois  d'aoîit  1822,  la  question  sui- 
vante :  Déterminer  par  des  expériences  et  des  obser- 
vations l'action  du  camphre  sur  l'homme,  d'abord 
dans  l'état  de  santé,  puis  dans  l'état  de  maladie;  en 
déduire  les  propriétés  thérapeutiques  de  ce  médica- 
inenL 
Les  mémoires  denront  être  adressés  avant  le  1"  juil- 
-  let  1823 ,  à  M,  Delens,  secrétaire-général,  rue  Michel- 
le-Comte,  n°  i8j  à  Paris. 

Abch.  uks  DicovT.  i>s  i8ii,  35 
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SOCIÉTÉ  LINMÉENNE  DE  PARIS. 

PRIX    PROPOSÉ. 

La  Société  décernera  dans  sa  séance  piiblitjue 
aS  décembre  i8a3,  une  médaille  d'or,  de  la  valeur 
de  3oo  fr. ,  à  l'auteur  du  meilleur  Mémoire,  dans 
lequel ,  I  °.  on  exposera  les  conséquences  qui  résultent 
naturellement  des  observations  et  des  expériences 
faites  jusqu'à  ce  jour  sur  le  mouvement  et  l'état  de  In 
sève  dans  toutes  les  phases  de  la  vie  végétale  et  dans-^ 
les  diverses  saisons  de  l'année  ;  a',  on  confirmera 
résultats,  et  on  y  ajoutera ,  par  des  faits  récens, 
des  expériences  réitérées ,  des  considérations  nou- 
velles; 3°.  on  offrira  enfin,  en  évitant  toute  exptica< 
tion  purement  hypothétique ,  une  théorie  de  la  mar- 
che des  âuides  végétaux,  aussi  probable,  aossi  coi 
plète  que  le  permet  l'état  actuel  de  la  science. 

Les  mémoires  seront  adressés  à  M.  ThiéùaiU 
Bemaud,  secrétaire  de  la  Société ,  avant  le  i"  ai 
l8a3. 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  ET  BELLE! 
LETTRES  DE  BRUXELLES. 


ans~_ 
1»^ 


Prix  décernés. 

L'Académie  avait  proposé  pour  le  concours- 1 
1821  les  questions  suivantes  : 

1°,  Faire  rhistorique  de  îa  découverte  du  princip, 
des  vitesses  virtuelles  depuis  Galilée  Jusqu'à  nosjoimfk 
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2°.  Comparer  et  rèfgrmer  les  démonstrations  de  ce  prin- 
cipe,trouvées  rècemmentpar  les  géometrei;  par  exemphy 
celles  de  MM.  Caraot,  Poisson,  Laplace,  Fourrier, 
Prony,  Poinsot,  Fossomirony,  j4mphre,  Lagraiige; 
3°.  Assigner  les  cas  dans  lesquels  le  principe  est  encore 
vrai  pour  des  vitesses  virtuelles  Jinies. 

Dn  Mémoire,  écrit  en  français,  a  été  arlressé  à 
l'Académio  sur  celte  question,-  mais  n'étant  arrivé 
que  le  22  février,  il  n'a  pu  Êtr*s  admis  au  concours, 

a".  Sur  l'élimination  entre  deux  équations  à  deux 
inconnues. 

Lorsque  quelques-unes  des  racines  de  V équation  finale 
sont  incommensurables ,  comme  on  ne  peut  en  avoir  que 
des  valeurs  approchées ,  la  substitution  de  chacune  d'elles 
dans  les  deux  proposées ,  ordonnées  suivant  Vautre  in' 
connue,  eu  ahore  les  eoejjiciens  d'une  manière  qu'on  ne 
peut  apprécier;  en  sorte  que  chaque  substitution  déna» 
ture,  ou  peut  dénaturer  les  valeurs  de  la  seconde  in- 
connue; c'est' a-dire  ^  peut  donner  pour  celle-ci  une  va- 
leur très-éloignée  de  la  véritable. 

On  propose  de  déterminer,  sans  résoudre  les  équa- 
tions, \°.  les  limites  extrêmes  des  valeurs  de  chacune 
des  inconnues  ;  a°.  une  limite  au-dessous  de  laquelle  n« 
pût  tomber  la  différence  entre  deux  valeurs  de  chacune 
de  ces  mêmes  inconnues  :  ce  qui  rentre  dans  la  méthode 
de  Lagrangepour  la  recherche  des  racines  incommen- 
surables des  équations  à  une  inconnue. 

Denx  Mémoires,  rédigés  en  français,  sont  parvenus 
a  l'Académie  sur  cette  question. 

Le  premier  a  pour  devise  :  Si  minus  valeat,  rapidis 


S4S  SOCIÉTÉS   ÉTRÂNGÉaBS. 

addicite  flammU.  L*aateur  n*ayai\t  pour  ainsi  dire 
qu effleuré  la  matière,  n'a  répondu  que  très-impar- 
faitement à  la  demande.  L'Académie  Ta  donc  trouvé 
trop  superficiel  pour  lui  accorder  la  palme  ou  la  mé* 
daille  d'encouragement. 

Le  second  Mémoire  ayant  pour  devise  :  La  T^oionté 
générale  est  toujours  droite  et  tend  toujours  a  rutilîté 
publique  y  n*est  parvenu  à  T  Académie ,  comme  le  Me- 
nioire  sur  les  vitesses  virtuelles ,  que  le  2%  février,  et 
n  a  pu  être  admis  au  concours. 

3®.  Donner  la  constitution  géologique  de  la  province 
de  Hainaut^  les  espèces  minérales  et  les  fossiles  acci" 
dentels  que  les  divers  terrains  renferment ^  avec  Findicu'^ 
tion  des  localités  et  la  synonymie  des  auteurs  qui  en  ont 
déjà  traité. 

Un  seul  Mémoire,  écrit  en  français,  est  .parvenu  à 

l'Académie,  ayant  pour  devise  ; 

Sedprior  hœc  hominis  cura  est  dignoscere  terrain  , 
Et  quœ  hujus  miranda  tulit  natura  notare. 

Ce  Mémoire,  divisé  en  deux  grandes  parties  prin- 
cipales, prouveque  l'auteur  est  versé  dans  l'art  d'écrire, 
et  instruit  dans  les  diverses  branches  des  sciences 
physiques.  Aux  faits  antérieurement  connus  sur  la 
minéralogie  de  la  province  de  Hainaut ,  il  a  ajouté  un 
grand  nombre  d'observations  nouvelles ,  fruits  de  se% 
recherches  particulières  et  de  ses  expériences  chimi- 
ques. L'Académie  aurait  cependant  désiré  qu'il  eût 
répondu  à  la  question  d'une  manière  plus  propre  à  en 
remplir  le  but  essentiel.  La  constitution  géologique 
du  Hainaut  fait  la  base  principale  de  la  question* 
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Ainsi,  au  lieu  tie  traiter  le  sujet  par  division  de  sub- 
stances minérales ,  l'auteur  aurait  mieux  fait  s'il  l'avait 
disposé  par  masse  de  terrains  ,  afin  de  donner  une 
idée  générale  de  la  constitution  physique  et  min*ra- 
logique  du  pays  qu'il  décrit ,  îtlée  qu'il  n'a  pu ,  d'a:J)rès 
sa  méthode,  présenrer  que  par  parties,  c'est-à-dire  , 
à  l'occasion  seulement  des  substances  qui  s'y  rencon- 
trent. C'est  la  marche  inverse  qu'il  aurait  plutôt  fallu 
suivre. 

L'Académie  aurait  également  désiré  que  l'auteur 
eût  mieux  saisi,  ou  du  moins  mieux  rempli  l'inten- 
tion qu'elle  s'est  proposée,  sous  le  rapport  de  la  sy- 
nonymie des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  matière  ;  car 
le  but  de  la  compagnie  n'était  pas  de  faire  connaître 
les  noms  donnés  par  les  principaux  auteurs  à  certaines 
espèces  minérales ,  mais  de  s'attacher  particulièrement 
aux  noms  donnés  à  nos  minéraux  dans  les  divers  ou- 
vrages qui  en  ont  parlé. 

Ces  défauts  n'empêchent  pas  que  l'Académie  n'ait 
reconnu  que,  considéré  dans  son  ensemble,  ce  Mé- 
moire est  un  ouvrage  utile  et  recommandable,  tant 
par  le  résultat  des  recherches  qu'il  présente  ,  que  par 
le  mérite  de  la  rédaclion ,  et  elle  a  résolu  en  consé- 
quence de  décerner  la  médaille  d'or  à  son  auteur,  qui , 
à  l'ouverture  du  billet  cacheté,  a  été  reconnu  être 
M.  Drapier,  demeurant  à  Bruxelles. 

4°.  La  définition  du  nectaire,  donnée  par  Linné, 
convient'dh  a  tous  les  organes  désignés  jusqu'à  ce  temps 
sous  ce  nom  P  En  cas  de  réponse  négative,  on  demande 
une  class^ation  physiologique  de  ces  mêmes  orga/tes. 
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1/ Académie  n*ayant  reçu  aucun  Mémoire  sur  celte 
question,  a  résolu  de  la  remettre  au  concours. 

5°.  Prouver  ou  réfuter  la  théorie  de  Daltpn  ,  qui  dit 
que  dans  Fatmosptière  les  différens fluides  aérifbrmes 
ne  sont  pas  chimiquement  unis  ^  mais  seulement  mêles 
mécaniquement,  et  de  manière  que  F  un  n^ agit  pas  sur 
Fautre  ;  c^est-a-dire  que^  par  exemple ,  les  molécules 
d^ azote  ne  repoussent  pas  les  molécules  d^oxigene^  mais 
exclusivement  celles  d^ azote. 

Un  seul  Mémoire  écrit  en  français^  et  portant  pour 
marque  distinctive  les  lettres  I.  E.j  a.  été  envoyé  au 
concours.  Ce  Mémoire  nest  pas  sans  mérite;  mais  au 
lieu  de  discuter  dans  son  ensemble  la  théorie  de 
Dalton,  et  les  conséquences  qu'il  en  tire,  Fauteur  se 
borne  à  réfuter  les  motifs  par  lesquels  il  a  lui-même 
précédemment  adopté  cette  théorie.  Mais  pour  réfuter 
une  opinion  fondée  sur  une  suite  d'expériences ,  une 
des  conditions  principales  est  de  suivre  pas  à  pas  Fau- 
teur qu'on  veut  combattre ,  et  d*appuyer  ses  raisons 
sur  des  faits  propres  à  détruire  les  conséquences  con- 
traires à  la  théorie  qu'on  veut  établir.  Ici,  Fauteur 
s'est  contenté  d exposer  simplement  ses  motifs^  et 
il  convient  lui-même  que  les  raisons  qui  Font  porté 
à  changer  d'opinion  sont  plutôt  des  preuves  d'ana- 
logie^ que  des  preuves  matérielles  et  théoriques. 
Or ,  dans  ime  question  de  cette  importance ,  et 
qui  embrasse  un  grand  nombre  de  phénomènes 
de  la  haute  physique,  l'Académie  ne  peut  5e  con- 
tenter de  simples  spéculations.  Elle  a  donc  pensé 
que  Fauteur  n'avait  pas  résolu  la  question ,  et  elle 


a  arrêté  de  la  mnintenir  pour  le  concours  prochain. 

6".  Quelle  est  la  ■véritable  composition  cfàmique  des 
sulfures,  tant  oxidés  qu'hydrogènes ,  faits  d'après  les 
divers  procédés ,  et  quels  sont  leurs  usages  dans  les  arts  ? 

L'Académie  a  reçu  deux  Mémoires  sur  celte  ques- 
tion, l'un  en  français,  l'autre  en  hollandais. 

Le  premier,  ayant  pour  devise:  ^rs  est  ckirtiia,  etc., 
ne  remplit  aucune  des  conditions  que  la  question 
exige.  Au  lieu  de  la  diviser ,  et  de  répondre  successive- 
ment et  méthodiquement  à  chacun  de  ses  membres, 
l'auteur  se  borne  ii  faire  l'énumération  des  sulfures 
anciens  et  modernes ,  et  à  décrire  les  procédés  de  con. 
l'ection  connus  de  tout  temps.  On  aurait  désiré,  et 
l'on  aurait  cru  trouver  dans  un  ouvrage  de  ce  genre 
quelque  raisonnement  chimique  propre  à  établir  une 
théorie  générale  des  sulfures  ;  mais  l'auteur  n'en  dit 
pas  un  mot:  il  se  contente  d'exposer  les  usages  de' 
sulfures  dans  la  médecine  et  l'art  vétérinaire ,  et  n'in- 
dique aucun  emploi  de  ces  corps  dans  les  arts.  Ce 
Mémoire  ne  répond  donc  aucunement  à  la  question. 

Mais  l'autre  Mémoire  ayant  pour  devise  ;  Aon  ver- 
bis  sed  periculis ,  l'embrasse  dans  toute  son  étendue. 
L'auteur  y  traite  méthodiquement  des  sulfures  oxidés 
et  hydrogénés.  Ses  raisonnemens  sont  fondés  sur  ses 
propres  expériences,  ainsi  qtie  sur  celles  des  plus 
savans  chimistes,  et  sont  exposés  avec  une  grando 
clarté ,  du  moins  dans  les  deux  premières  parties;  car 
il  paraît  moins  clair  dans  la  troisième,  où  une  trop 
grande  abondance  jette  de  la  confusion  et  quelquefois 
de  l'obscurité  dans  le  sujet ,  et  fait  ainsi  perdre  le  fil 
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du  rabonnement.  Mais  ce  défaut  ne  tient  pas  au  fond 
du  Mémoire ,  et  l'auteur  n*en  a  pas  moins  atteint  le 
but  de  r  Académie.  Elle  lui  a  en  conséquence  adjugé 
la  médaille  d'or ,  et  à  l'ouverture  du  billet ,  il  a  été 
reconnu  que  l'auteur  est  M.  Marée j  pharmacien,  ad- 
mis par  le  jury  médical  de  Bruxelles ,  actuellement  à 
Louvain. 

'j'*.  Quelle  est  la  vraie  composition  du  bleu  de 
Prusse ,  en  indiquant  l'ordre  de  distribution  de  ses  elé* 
mens  ?  Et  peut^n ,  d*une  connaissance  plus  intime  de 
ce  composé  j  déduire  une  méthode  plus  sure  et  plus  éco» 
nomiquepour  lefahriquer?  r 

Un  seul  Mémoire  écrit  en  français  est  parvenu  à 
l'Académie,  ayant  pour  devise  :  Protéger  les  arts^ 
c^est  consolider  le  trône  du  prince.  L'auteur  a  plutôt 
traité  la  question  en  habile  praticien  qu'en  savant  chi- 
miste :  on  voit  qu'il  connaît  très-bien  la  manipulation. 
Les  détails  dans  lesquels  il  entre,  résultats  de  s^% 
propres  expériences,  peuvent  être  très-utiles  aux  fa* 
bricans  de  cette  matière.  Mais  l'Académie  regrette 
qu'il  n'ait  pas  embrassé  la  partie  scientifique  de  la 
question ,  et  elle  aurait  en  outre  désiré  qu'il  eût  mis 
plus  d'ordre  et  de  méthode  dans  sa  rédaction. 

D'après  ces  raisons ,  elle  n'a  pas  cru  pouvoir  lui 
adjuger  le  prix;  mais  en  considération  de  son  tra- 
vail et  de  l'utilité  qui  peut  en  résulter,  elle  a  résolu 
de  lui  accorder  la  médaille  d'encouragement. 

A  Touvertpre  du  billet ,  il  a  été  reconnu  que  Tau* 
teur  de  ce  Mémoire  est  M.  Coulier,  fabricant  de 
bleu  de  Prusse,  à  Paris. 


:    PROPOSES. 


Prix  proposés  pour  Tannée  1822. 

Les  prix  n"  a,  4  et  S  ci-dessus ,  ont  été  remis  au 
conwiurs.  Les  nouvelles  questions  proposées  sont  : 

1°.  Décrire  la  constitution  géologique  de  laproi'ince 
de  Namur ,  les  espèces  minérales  et  les  fossiles  acciden- 
tels que  les  divers  terrains  renferment,  avec  Findica- 
tion  des  localités  et  la  synonymie  des  auteurs  qm  en 
ont  dé/à  traité. 

On  invite  les  auteurs  à  bian  saisir  l'ordre  et  l'es- 
prit de  la  question ,  afin  de  la  traiter  selon  la  méthode 
que  la  nature  du  sujet  exige. 

2°.  Vnjiljlexible  et  uniformément  pesant ,  étant  sus- 
pendu par  l'une  de  ses  extrémités  à  un  point  fixe  ,  et 
soulevé  par  son  autre  extrémité  à  une  hauteur  et  à  une 
distance  quelconque ,  si  Von  -vient  a  lâcher  cette  seconde 
extrémité,  et  à  abandonner  ainsi  ce  fil  a  Faction  libre 
de  la  pesanteur,  on  demande  les  circonstances  de  son 
mouvement  dans  l'espace  suppose  -vide. 

3°.  On  sait  que  les  arbres  qui  croissent  dans  un  fond 
entoure  d'autres  arbres,  s'élèvent  aux  dépens  de  leurs 
grosseurs,  à  des  hauteurs  au-dessus  de  leurs  portées 
ordinaires,  ou  même  que  dans  certaines  circonstances 
Us  se  courbent  de  manière  a  placer  leurs  tètes  dans  un 
espace  libre.  On  sait  de  même  que  dans  les  serres  les 
plantes  semblent  se  porter  vers  le  jour.  On  demande 
donc  si  ces  phénomènes ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
de  même  nature,  peuvent  s'expliquer  par  des  causes 
physiques ,  étrangères  à  Vessence  de  ces  arbres  et  de  ces 
plantes,  ou  s'Ufaut  les  attribtcer  a  des  sensations  inhe- 
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rentes  a  leur  nature ,  et  admettre  dans  le  règne  végétal^ 
comme  dans  le  règne  animal^  un  sentiment  de  son  exis' 
tenccj  un  moi,  et  conséquemment  un  effort  intentioH" 
nel  vers  son  bien^re, 

4"".  Une  topographie  médicale  de  la  onlle  dfi  Bruxel^ 
les  y  ou  description  de  BruxfiUeSy  sous  le  rapport  sta-^ 
tistiqucj  physique  et  moral ^  relativement  a  la  salubrité 
publique. 

L'Académie  propose,  pour  le  concours  de  1823, 
la  question  suivante  : 

On  sait  que  les  lignes  spiriquei  sont  les  courbes  for» 
mées  par  Fintersection  dun  plan  avec  la  surface  du 
solide  engendré  par  la  circonvolution  d^un  cercle  autour 
d'un  axe  dorme  de  position.  On  demande  Féquation 
générale  de  ces  courbes  y  et  une  discussion  comptste  de 
cette  équation. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  mé- 
daille d*or  du  poids  de  trente  ducats.  Les  Mémoires, 
écrits  lisiblement  en  latin ,  français ,  hollandais  ou 
flamand ,  seront  adressés  et  remis  francs  de  port  ^ 
avant  le  i^'  février  1 822 ,  à  M.  Dewez ,  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie. 

SOCIÉTÉ  LIBRE  D'ÉMULATION  ET  D»ENCOU- 
RAGEMENT  SÉANT  A  LIÈGE. 

Sl^AHCE    PUBLIQUE    OU    25    AVEIL    182I. 

Prix  décernés. 

Trois  questions  d'économie  rurale  avaient  été  pro- 
posées :  1°.  Faut'il  faucher  le  premier  foin  lorsque 
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f  herbu  est  encore  tendre ,  ou  seulement  lorsqiïelle  a 
acquis  toute  sa  maturité  et  porté  sa  graine  i*  Le  pris  a 
été  partagé  entre  M.  C,  /.  f^an  Hoorebecke  el  M.  H. 
P.  Tilhman  :  tous  deux  sont  d'accord  sur  1  époque  à 
laquelle  il  est  le  plus  avantageux  de  couper  les  foins , 
et  ils  se  prononcent  pour  celle  de  la  floraison  des 
plantes  ,  parce  que  c'est  alors  qu'elles  contiennent  le 
plus  de  sucs  nourriciers.  2°.  Serait-il  utile  dans  le 
pays  de  Liège  tP adopter  la  méthode  suivie  dans  le  Bra- 
dant et  la  Flandre  de  labourer  par  planches ,  au.  lieu 
de  continuer  a  donner  la  préférence  au  labour  plat  ? 
M.  f^an  Hoorebecke ,  déjà  cilé  ,  a  remporté  le  prix.  Il 
détermine,  d'une  manière  positive,  dans  son  Mé- 
moire ,  à  quels  terrains  le  labour  plat  convient  ou 
ne  peut  être  utile;  3°.  Quels  sont  les  obstacles  qui  ont 
nui  jusqu'ici  dans  le  pays  de  Liège  a  la  propagation 
des  mérinos  P  Le  prix  a  été  remporté  par  M.  Cales , 
D.M. 

La  Société  demande  pour  1822  :  i'.  Un  Mémoire 
sur  radjmamie  des  Ji'wres  putrides  i  prix,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  4oo  fr-  i  2°.  Déterminer 
le  mode  d'assolement  le  plus  favorable  dans  la  culture 
d'une  forme  ;  prix,  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
100  fr.  ;  3°.  indiquer  les  meilleurs  procédés  pour  teindre 
le  drap  en,  noir  au  degré  de  perfection  atteint  dans  les 
manufactures  étrangères  :  prix ,  une  médaille  en  or  de 
la  valeur  de  200  fr. 

Les  Mémoires  devront  être  adressés  au  Gecrétsire 
de  la  Société  avant  le  i"  juillet  1833. 
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SOCIÉTÉ  D'ENCOURAGEMENT  DES  ARTS,  DU 
COMMERCE  ET  DES  MANUFACTURES ,  SÉANT 
A  LONDRES. 

r 

•  ^ÀNCE    PUBLIQUE    DU    8   lUIK    l820* 
MÉDAILLES   DÉCERNÉBS. 

Agriculture  et  Economie  rurale, 

!•.  AS.  G.  M.  le  duc  de  Devonshire,  pour  avoir 
fait  une  plantation  de  1,981,065  arbres  forestiers  sur 
un  terrain  de  55o  acres  de  surface  :  la  grande  mé* 
daille  d'or. 

ol*,  a  m.  Rîdgway ,  de  Ridgmont  près  Bolton , 
pour  avoir  mis  en  valeur  81  acres  de  terres  incultes  : 
la  grande  médaille  d'or. 

Chimie  et  Minéralogie,  ♦ 

3**.  A  M.  Hïbbert^  docteur  en  médecine  à  Edim- 
bourg, pour  la  découverte  du  chromate  de  fer  dans 
les  îles  Schetland  :  la  petite  médaille  d'or. 

4°.  A  M-  H,  Stockes ,  de  Londres ,  pour  un  nou- 
vel hydromètre  :  la  petite  médaille  d'or  et  dix 
guinées. 

5<*«  A  M.  Jamieson ,  fabricant  d'instrumens  de  ma- 
thématiques, à  Glasgow,  pour  un  étui  à  thermo- 
mètre de  marine  :  la  grande  médaille  d'argent. 

6%  A  M.  /.  Rose  y  de  Coalport,  pour  un  émail 
perfectionné  propre  à  être  empLayé  sur  la  porcelaine  : 
la  petite  médaille  d'or. 


Beaux- Arts. 


5S7 


Peintures  originales,  copies,  dessins,  sculptures, 
gravures,  etc.,  en  tout  cinquante  -  deux  prix,  décer- 
nés à  différens  artistes. 

7°.  A  M.  Harrison,  de  Londres,  pour  une  règle 
parallèle  à  l'usage  des  graveurs  :  la  petite  médaille 
d'argent, 

Arts  mécaniques. 

8°.  A  M.  /.  Perkbis,  de  Londres  ,  ponr  une  pompe 
de  vaisseau  perfectionnée  :  la  grande  médaille  d'or. 

9°.  Au  même ,  ponr  une  méthode  d'empêcher  les 
roues  hydrauliques  d'être  noyées  par  les  eaux  supé- 
rieures ;  la  petite  médaille  d'or. 

10°.  Au  même,  pour  des  perfection nemens  dans 
la  fabrication  des  tuyaux  des  pompes  à  incendie  :  la 
grande  médaille  d'argent. 

11°.  Au  même,  pour  sa  méthode  de  chaufferies 
appartemens ,  et  d'aérer  la  cale  des  vaisseaux  :  la 
grande  médaille  d'argent. 

ia°.  A  M.  W.  Hookey,  maître  charpen  tier,  àWool- 
wich,  pour  divers  perfection  nem  en  s  dans  l'architec- 
ture navale  :  la  grande  médaille  d'or. 

i3°.  A  M.  O.  EUiot,  à  Londres,  pour  une  voitiye 
de  sûreté  :  la  grande  médaille  d'or, 

i4°.  A  M,  H^.  Hardy,  de  Londres ,  pour  un  échap- 
pement de  pendule  détaché  :  la  grande  médaille  d'or 
et  i5  gninées. 

i5°.  A  M-  le  capitaine  G.  F,  Stack,  pour  un  appa- 
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reil  à  /l'usage  de  ceux  qui  ont  perdu  un  bras  :  la  petite 
médaille  d*or. 

lâ"*»  A  M.  /#  Burtott,  capitaine  de  navire ,  à  Ports- 
sMmlb  y  pour  «me  Méthode  de  £iîre  moniroir  desvads* 
seaux  de  guerre  :  la  petite  médsitlè  d*or«. 

1 7*" .  A.  M.  /•  loplingj  de  Londrci,  pour  un  nouvel  as- 
seasblage  des  cintres  dca  vo^kUfs  :  là  petite  médaille  d'or. 

i8**.  A  M.  Austeriy  de  Waltham-Abbey,  pour  un 
perfectionnement  dans  la  construction  des  moulins 
à  blé  :  la  grande  médaille  d'argent. 

x^""^  KHL.  Ré  Pering ,  de  Plyntoiith ,  ^our  un  ba- 
teau ou  dragw  propre  à  nettoyer  le  fond  des  eanattx 
et  des  rivîàres  :  la  grande  médaille  d'a^nt. 

ao"".  A  M.  J*  C.  CkerrjTy  de  LonAres^  pour  des  res** 
sorts  et  des  brancards  de  voitures  r  la-  gramde  titfédaâle 
affi^enfl. 

ât*"*  A  M.  /.  Gorman,  chirurgien,  à  Londres,  pour 
des  bandages  herniaires  à  ressorts  :  la  grande  mé- 
daille d'argent. 

22*^.  A  M.  y.  Prior^  de  Nessfield,  pour  une  sonne* 
rie  de  pendule  perfectionnée  :  k  grande  médaille 
<f  argent  et  20  guinées. 

2^°.  A  MMr  /effries  et  Hallejr^  de  Londres ,  pour 
une  nouvelle  macbine>  soufflante  :  la  grande  médaille 
d'argent  et  5o  gui  nées. 

24''«  A  M.  G.  T>a\fies ,.  professeur  de  mathémati- 
ques ,  à  Londres ,  pour  un  nouveau  cadran  solaire  : 
la  grande  médaille  d'aorgent. 

25**,  A  M.  Jennings^  de  Londres,  pour  un  look  à 
mercure  en  verre  :  la  grande  médaille  d'argent. 
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36°.  A  M.  A.  H,  Holdsworth,  de  Darmouih,  pour 
une  manière  nouvelle  de  construire  la  charpente  des 
toits  :  la  grande  médatHe  d'argent. 

27".  A  M.  H.  Trengrouse,  de  Holston,  pour  un 
appareil  propre  à  sauver  les  naufragés  :  la  grande  mé- 
daille d'argent  et  3o  guinées. 

a8°.  A  M.  /.  Smitli,  de  Londres,  pour  une  nou- 
velle monture  de  parapluie  :  la  petite  médaille  d'ar- 
gent et  5  guinées. 

29°.  A  M,  ji.  Ainger^  pour  une  serrure  de  porte  : 
la  petite  médaille  d'argent. 

3o°.  A  M,  K.  Kiag,  de  Londres  ,  pour  sa  méthode 
perfectionnée  de  construire  des  enclumes  :  la  petite 
médaille  d'argent  et  5  guinées. 

3i°.  A  M.  /.  Skinner,  de  Londres,  pour  une  ma- 
chine à  ramoner  les  cheminées  :  la  petite  médaille 
d'argent  et  lo  guinées. 

32°.  A  M.  /.  ff^hite,  pour  un  ressort  de  porte 
double  :  5  guinées. 

33".  A  M.  t^.  Bullock,  de  Londres,  pour  un  ro- 
binet à  soupape  propre  à  être  adapté  aux  réservoirs 
d'eau  :  5  guinées. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS,  A  FLORENCE. 

PRIX    PROPOSÉS. 

L'Académie  propose  les  sujets  suivans  pour  les  prix 
de  l'année  1S23  : 

Peinture.  '  Alexandre  dans  le  moment  où  il  en- 
»  courage  son  chirurgien  à  extraire  une  flèche  de  sa 
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»  blessure.  »  Prix,  une  médaille  d'or  de  60  sequins. 

Scu^^ture*  «  Thétis  cherchant  à  dérober  Achille  au 
»  sort  qui  l'attend  sous  les  murs  de  Troie.  »  Médaille 
d'or  de  So  sequins. 

Architecture.  «Un  hôpital  pour  les  enfsins  exposés.  » 
Médaille  d'or  de  4o  sequins. 

Dessin.  «  Pétrarque  couronné  au  Gapitole.  »  Mé- 
daille d'or  de  i5  sequins* 

Musique.  Gomala,  pièce  dramatique  de  Ranieri 
de  Calsabigi.  Médaille  de  i5  sequins. 


FIN. 
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Sur  les  oxides  de  manganèse  ;  par  M.  Forchhammer.  1 58 

Altération  du  corail  rouge  ;  par  M.  Virey • .  169 

I 

Électricité  et  Galvanisme, 

ff 

Action  de  la  pile  Toltaïque  sur  Taiguille  aimantée  ; 

par  M.  Oersted t6o 

Sur  les  effets  magnétiques  produits  par  l'électricité  ; 

par  M.  Davy 161 

De  l'action  de  ta  pile  Yoltaïque  sur  l'aiguille  aiman- 
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1817,   1818,  1819  et  1820;  par  M.  le  capitaine 

Freycinet Page  238 

Découverte  d'une  terre  située  au  sud  du  cap  Horn , 

et  qui  est  appelée  Nouvelle  Shetland  du  sud 260 

Navire  qui  a  été  heurté  en  pleine  mer  par  un  poisson , 
et  dans  le  bordage  duquel  on  a  trouvé  depuis  un  os 
qui  le  traversait  de  part  en  part  ;  par  M.  Scoresby.  25 1 

Nouvelle  boussole  ;  par  M.  Touboulic 253 

Nouveaux  habitacles;  par  le  même 204 

Nouvelle  bouée  de  sauvetage  ;  par  le  même ibid. 

Télégraphie  générale ,  nautique  et  commerciale 355 

Frégate  à  vapeur  destinée  à  la  défense  des  côtes 256 

Avantages  des  bateaux  à  vapeur. 259 

Nouveau  bâtiment  à  vapeur ibid. 

Mâts  de  vaisseaux  en  fer 260 

Nouveaux  phares ibid. 

DEUXIÈME  SECTION. 
ARTS. 

I.    BEAUX-ARTS. 

Dessin, 

Instrument  pour  dessiner  la  perspective  ;  inventé  par 
M.  Boucher 26  ï 

Apographe,  nouvel  instrument  pour  copier  les  dessins.  263 

Moyen  de  poncer  toutes  sortes  de  dessins  sur  les 
étoffes  qu'on  destine  à  la  broderie  ;  par  MM.  Revol 
et  Rigomlet fiS/^ 

Nouveau  procédé  pour  imprimer  des  dessins  avec 
des  planches  de  porcelaine 265 


^  DES   MATIÈRES»  SjS 

Gravure. 

Procédé  pour  transporter  des  gravures  sur  verre.  P.  266 

Moyen  de  graver  en  couleur  sur  >erre  à  faide  d'une 
pellicule  de  colle  ou  de  gomme  élastique  ;  par 
M.  LandoUe 266 

Procédé  pour  orner  les  ouvrages  en  argent  de  gra- 
vures noires ........' 267 

I^ouvelles  \ignettes  à  pièces  de  rechange,  gravées  en 
relief  par  M.  Deschamps â68 

Pe  nture. 

Moyen  de  détacher  les  peintures  à  fresque 26g 

Musique, 

Cordes  d*instrumens  en  platine 270 

Flûte  en  cristal ,  de  M.  Laurent ibidm 

Nouvel  instrument  de  musique,  nommé  basse  cVhar^ 

rnonle  ou  ophlcléide ;  par  M.  Labbaj  e 271 

Instrument  de  musique,  nommé  Ijre  organisée;  par 

M.  Ledhuy 27a 

Harpes  à  pédales  et  à  renforcement,  de  MM.  Erard ^ 

frères. , 27^ 

IL    ARTS   INDUSTRIELiS. 

ARTS    MECANIQUES. 

Aérostats. 

Nouveau  moyen  de  diriger  les  aérostats 276 

Affûts. 

Nouvel  affût  de  marine  emplciyé  en  Angleteri'e 276 

Armes  à  feu. 

Fusil  à  réservoir ■. . . .  .• .....!•.'...   277 

Balances. 
Pont  à  bascule  à  trois  leviers ,  ou  pont-balance  ;  par 


5^4  TABLB   MBTBODIQUB 

M.  Merlin^  dé  Strasbourg Page  278 

Batetiux, 

Bateau  en  fer  forgé ibîcl, 

INouveau  bâtiment  à  vapeur 279 

Bois, 

Moyen  de  rendre  le  chêne  plus  solide â8o 

*  Caiandre, 

Machine  à  calaudrer  le  linge , • ibid. 

Chapeaux. 

Machine  à    repasser   les   chapeaux  de   paille;  par 
M.  Meigné 28a  , 

»  Cylindres  à  impression. 

Cylindres  métalliques  à  l^usage  des  imprimeurs  sur 
toile  ;  par  M.  Ormrod ,  de  Manchester.  1  ...••••  •   283 

'  Compas, 

Compas  perfectionné  ^  et  calculateur ,  de  M.  Laur. . .    284 

Coton. 

Pf  ou  veaux  cylindres  pour  les  cardes  à  coton  et  à  laine; 
par  M.  Collier 285 

Étoffes, 

Machine  à  exprimer  Teau  des  étoffes  mouillées ,  pour 

éviter  de  les  tordre 286 

Machine  propre  à  tordre  les  étoffes  mouillées.  .>....   288 
Procédés  employés  dans  la  fabrication  des  étoffes  de 

crin  mêlées  de  ûl ,  de  coton ,  etc.  ;  par  M.  BardeL .   289 

Fauteuil, 
Nouveau  fauteuil  portoir 290 

Filature, 
Méthode  de  filer  le  coton  sans  broches  par  le  moyen 


BS9  MATIsaBS. 


S7S 


d'uQ  tayan  à  volant;  par  M.  Labbé Page  agi 

Fusées. 

Expériences  sur  les  fusées  à  la  Congrève 392 

Globes, 

Globes  en  relief  en  papier ' 294 

Sphère  mécanique  ,  de  M.  Bicher, 31^5 

Horlogerie. 

Horloges  publiques  en  fonte  de  fer,  de  M.  Wagner..   296 

Cadrans  transparens  à  l'usage  des  horloges  publiques  ; 
par  M.  Griebel agy 

ïïoufean  compensateur  pour  les  montres  ;  par 
M.  Perron 299 

Mécanisme  applicable  aux  machinesa  mesurer  le  (emps, 
nommé  régulateur  à  tourbillon  ;  par  M.  Bréguet, .  .  ibid. 

Pl^ouvelle  machine  à  réveil  ;  par  M.  Laresche 3oi 

Appareil  pour  donner  l'êTeil  partout  où  le  feu  vient  à 
se  mauifesler  dans  une  maison ibid. 

Chronographe ,  de  M.  RJeussec, 3o9 

Hydraulique. 

Sur  les  canaux  de  navi^aliun  ,  eonsidérés  sous  le  rap- 
port de  la  chute  et  de  la  dîslribalion  de  leurs 
écluses  ;  par  M,  Girard 3o4 

Uélhode  pour  fondre  les  caractères  d'imprimerie  en 
formais  soUdt:s  ;  par  M.  Herhaa 3o5 

Manière  de  fondre  des  formats    stéréoij'pébi    par 

M,  Firmin  Didot 3o6 

Incendie. 

Bouclier  àfeu,  ouparafeu,  invenié  par  M.  Buc/iley, 
de  New.Tork 3o, 


I 


S76  TA.BIB    MitXOat(lVt 

Moyen  de  faciliter  l'étirage  de  la  laine  peigaée. .  Page  3o8 
Uacfaine  à  filer  la  laine  cardùe  ;  par  M.  Bélanger. .  , ,    3og 

Lunettes. 
Lunettes  au  moyen  desquelles  on  peut  lire  à  double 

portée  ;  par  M.  Blette.  , 3io 

Machînei  à  vapeur. 
Nonvelle  machine  à  vapenr,  inventée  par  M.  WdnoMj;)' 

Declot. \  . . .  .   3 1 1 

Machine  à  vapeur ,  de  M.  de  Falcourt 3i6 

Nouvelle  macliine  à  vapeur,  de  M.  Bresson 3l8 

Machine  à  vapeur  ,  de  M.  Saulm'er. 3ao 

Wouveliemaehineà  vapeur,deMiM.  Lejeuneet  Billard.  3ai 

Nouvelle  machine  à  vapeur ,  de  M.  de  Montgérj-. . . .   324 

Machines  hydrauliques . 

Monvelle  machine  à  draguer,  de  M.  Tomassi. md. 

Sur  la  machine  de  Marly 3i5 

nouvelle  machine  hydraulique 3a6 

Houe  hydraulii|ue,  sans  Lras  et  sans  mortaises;  par 

M.  JaegersrMinidl. 327 

Machines  et  inUrumens  divers. 
Ductilimètre ,  nouveau  mouton  pour  rcconnatire  et 
comparer  la  ductilité  d«  différeiis  métaux  fuïible»; 

par  M.  Régnier. ibid. 

Machine  propre  à  emballer  l'argent  monnayé,  de 
manière  que  les  pièces  de  monnaie  n'éprouvent  au- 
cun frottement  dans  leur  transport;  par  M.  Colson.   SaS 
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